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Pelletier-fourreur  {Technologie).  Van  du  pelletier-^ 

fourreur  etigerait,  pour  êtle  traité  dans  tous  ses  détails ,  une^ 
étendue  que  ne  peuWpas  embrasser  notre  Dictionnaire.  Il 
est  indispensable  ,  à  celui  qui  se  livre  à  cet  art,  de  connâîUe 
à  fond  l'Histoire  naturelle  de  tous  les  animaux  quadrupèdes 
et  volatiles  sur  les  peaux  desquels  cet  art  exerce  ses  manipu- 
lations. Cette  connaissance  ne  serait  pas  encore  sufiîsaute  ;  il 
faudrait  y  joindre  celle  qui  donne  les  moyens  d'en  apprécier 
exactement  les  qualités ,  afin  de  pouvoir  découvrir  les  nom- 
breuses fraudes  qui  se  commettent  dans. le  commerce  des 
peaux  à  poils  ou  fourrures. 

liVpoque  à  laquelle  on  tue  et  l'on  dépouille  les  animapx 
influe  considérablement  sur  leurs  qualités ,  sur  leur  conser- 
vation et  sur  la  beauté  des  fourirures.  La  manière  dont  on  les 
emballe  pour  les  expé4ier  est  d'une  très  gi;ande  importance , 
et  tout  cela  constitue  la  science  que  doit  posséder  celui  qui 
se  livre  au  commerce  des  pelleteries.  .L'ab/»ence  de  toutes  ces 
Tome  XVI.  i 
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a  PELLETIER-FOURREUR, 

connaissances   essentielles    conduirait    infailliblement  celui 
qui  aurait  la  témérité'  d'entreprendre  cet  art,  à  une  ruine 
complète.  ^ 

La  théorie  seule  ne  peut  pas  suffire  dans  un  art  tel  que 
celui  dont  nous  nous  occupons  ;  il  faut  voir  les  objets ,  et  par 
une  longue  habitude  ,  savoir  distinguer  le  vrai  du  faux  y  qui 
souvent  imite  parfaitement  la  nature  ;  ce  qu'on  peut  le  plus 
souvent  reconnaître  à  l'aide  des  réactifs.  Le  pelletier  a  donc 
un  besoin  indi^nsable  des  connaissances  chimiques.  Il  ne 
peut  pas  se  passer  de  cette  science  pour  perfectionner  la  tein- 
ture des  poils ,  qui  est  encore  dans  son  enfance  ,  comme  ou  le 
uite. 

(  visité  plusieurs  ateliers  de  pelletiers-fourreurs  ; 

)mmes  convaincu  que  cette  branche    de  notre 

une  de  celles  dont  les  procédés  n'ont  pas  subi 

[ue  l'état  de  la  science  a  appelées  sur  une  grande 

ts  industriels  qu'on  a  sans  doute  regardés  comme 

as ,  et  que  nos  savans  se  sont  attachés  à  per- 

[1  â  vraisemblablement  considéré  que  cet  art  est 

trop  sujet  aux  variations  Continuelles  qu'introduit  le  caprice 

des  m(»des,  et  qu'^agissant  sur  des  objets  naturels ,  iln'intéfes"^ 

sait  pas  assez  là  grknde  majorité  des  •onsômmateurs ,  pour 

mériter  des  recherches  sérieuses  et  l'attention  soutenue  d'une 

sctente  qui  lui  est  indispensable.  Nous  pensons  que  ce  sont  là 

les  nsiisons  pour  lesquelles  cet  art  n'a  pas  fait  des  progrès  sen*^ 

sibles.  '  ■•        '  \    >  ■  .  '  •    ..' .  ....... 

De  Vépprét  de»  peaux.  Si  nbus  tie  Considérions  le;pe/)fett* 
tief^fourreurqne  sous  le  rapport  de  ses  travaux  sut  les  pèatix 
indigènes,  nous  n'aurions  que  peu  de  clmseà  dire  sur  les  ûpë^ 
rations  des  apprêts  ;  nous  ne  récoltons  sut  notre  tlerritoire 
qu^nè  petite  {Quantité  de  peaux  ^  précieuses  i  c'est  ^  du  nord 
de  TEtiTôpé ,  dfe  VAsie;  de  If'Afrique  et  de  l'Aniiérique  que 
nous  tihjus  léé  pïnS  recherchées,  et  qui  Yiouë  âri4vent  p^ar  lé 
commerde  A  dés  )[JHx  plus  6ii  m^ilcW'élevésï,  selon  t][u'élles  sont 
plus  ou  moins  ^nes.'  €es'  peaux  obt  Éreçu  leurs  premiers* -ap- 
prêts, qtii  sont  donnés  par  les  naturels  du  pays,  et  au  moyen. 
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PELLETIER^FODRREUR.  S 

desquels  la  coulear  naturelle  et  la  solidité  des  poils  sont  con- 
servées. Nous  n'entrerons  pas  dans  les  d^ails  de  ces  apprêts , 
que  le  lecteur  intéressé  à  connaître  toutes  ces  manipulations 
trouvera  parfaitement  décrits ,  par  Roland  de  la  Platière, 
dans  le  T.  I^,  Manufactufes  et  Arts ,  de  l'Encyclopédie  mé- 
thodique ,  page  722.  Il  lira  avec  fruit ,  dans  le  même  volume^ 
depuis  la  page  489  jusqu'à  la  page  718,  et  dans  les  notes 
qm  suivent  le  discours  préliminaire  ,  tout  ce  qui  pourra  l'in- 
téresser sur  la  connaissance  des  animaux  qui  fournissent  les 
peaux  que  le  pelletier-fourreur  eniploie.  Il  ajoutera  à  ces  con- 
naissances ,  celles  qu'il  puisera  avec  fruit  dans  le  nouveau 
Dictiomiaire  d'Histoire  naturelle ,  qui  complétera  les  notions 
qu'il  pourra  désirer  sur  cette  partie  importante  de  cet  art. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  essentiel  à  observer  dans  les  derniers 
apprêts  que  l'ouvrier  est  obligé  de  donner,  afin  d'approprier 
ces  peaux  aux  usages  auxquels  il  les  destine ,  consiste  à  ra* 
mollir  la  peau  en  la  mouillant  du  côté  de  la  chair,  sans 
l'imbiber  d'eau,  puis  à  l'étirer  en  tous  sens  sur  le^êr^  comme 
nous  l'avons  expliqué  dans  les  Arts  du  Ghamoiseur  et  du 
Mégissier.  Ces  opérations  sont  importantes  et  délicates,  car 
il  s'agit  de  conserver  tous  les  poils ,  sans  en  altérer  un  seul 
d'aucune  manière. 

Uéchamage  est  encore  une  opération  difficile,  lorsqu'on  la 
juge  nécessaire  pour  réparer  les  négligences  des  premiers  ap- 
prêteurs.  Dans  ce  cas  l'ouvrier  passe  sur  chair,  avec  la  main  , 
de  la  craie  en]^udre,  afin  d'absorber  l'humidité  qui  ireste^ 
sur  la  peau ,  et  de  la  sécher  entièremeiit,  pour  que  le  fer 
puisse  bien  mordre.  Il  en  passe  de  même  sur  le  poil ,.  afin 
qu'elle  absorbe  la  graisse  tiaturelle  ou  accidentelle  qu'il  pour- 
rait conserver  ;  l'ardeur  des  rayons  solaires,  auxquels  il  expose 
cette  peâu,  en  facilite  l'absorption. 

'  Le^égraissage  Ses  peaux  A'oj^rc  dans  tm  tonneau  traversé 
par  un  axe  dont  les  detix  pivots  roulent  librement  sur  un 
bâti  en  bois.  Un  des  tourillons  porte  une  manivelle.  On 
fait  tourner  ce  tonneau  par  un  moteur  quelconque,  ou  à  bras 
d'homme. 
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4  PELLETIER-FOURREUR. 

Les  parois  intérieures  de  ce  tonneau  sont  garnies  de  cbe-^ 
villes  de  bois ,  de  lo  à  1 1  centimètres  de  saillie ,  placées  en 
quinconce;  elles  sont  arrondies  par  le  bout,  afin  de  ne 
causer  aucune  détérioration  aux  peaux.  Un  trou  carré,  d'en^- 
viron  3  décimètres  de  côté ,  couvert  d'une  porte  mobile,  sert 
à  introduire  les  peaux  et  les  matières  nécessaires  au  dé- 
giaissage. 

Ces  matières  sont  du  plâtre  ou  de  la  craie  pulvérisés  ,  quel- 
quefois du  sable,  chauds  à  pouvoir  y  tenir  la  main.  I^a  cha- 
leur un  peu  trop  forte  pourrait  détériorer  les  poils  ou  même 
la  peau  ,  ce  qi^i  oblige  quelquefois  les  ouvriers  peu  habiles  à 
faire  cette  opération  à  froid.  Dans  ce  cas ,  on  est  forcé  de  re- 
nouveler le  dégraissage  et  de  faire  rouler  le  tonneau  plus 
long-temps.  L'opération  à  chaud  est  préférable  ;  mais  il  faut 
qu'elle  soit  conduite  par  un  ouvrier  très  expérimenté. 

Cette  opération  terminée,  on  achève  Vécharnage ,  qui  exige 
beaucoup  de  précaution  et  une  gi^ande  habitude.  Il  faut  avoir 
soin  surtout  de  ne  pas  arriver  jusqu'à  la  racine  du  poil,  car 
^lors  il  n'aurait  plus  de  soutien ,  il  se  détacherait  facilement , 
et  la  peau  serait  détériorée. 

Toutes  ces  manipulations  délicates  exigeraient ,  pour  être 
bien  traitées,  un  article  beaucoup  plus  étendu  que  notre 
cadre  ne  peut  le  comporter.  Peu  de  personnes  sont  intéressées 
à  connaître  des  détails  minutieux,  et  il  leur  sera  facile  de 
consulter  les  ouvrages  que  nous  avons  cités.  Nous  allons  nous 
occuper  plus  spécialement  des  deux  opérations  les  plus  im- 
portantes de  l'art  du  peUetier-fourreur,  qui  sont  encore  dans 
l'enfance ,  ainsi  qu'on  va  en  juger. 

Du  lustrage  des  peaux.  On  est  obligé  de  pratiquer  sur  le 
poil  une  manipulation  que  les  pelletiers  désignent  sous  le 
nom  de  lustre,  afin  de  les  rendre  plus  agréables  àJa  vue.  Elle 
consiste ,  soit  à  changer  la  coi;leur  naturelle  du  poil ,  soit  à 
cacher  les  inégalités  des  nuances  qui  peuvent  les  déparer, 
soit  à  rendre  le  poil  plus  luisant.  Cette  opération  se  nomme 
lustrage. 

La  nature  ne  donne  jamais  que  des  poils  fauves ,  noirs  ou 
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pelletier^fourreur;  s  y 

gris,  brans  de  toute  auauce.  C'est  donc  à  ces  couleurs  dans  y 

toutes  leurs  nuances  que  le  pelletier  doit  s'attacher  spéciale-  |^ 

ment,  et  rejeter  absolument  toutes  les  autres  recherches  qui  fi, 

tendraient  à  donner  des  couleurs  que  la  nature  a  refusées  aux  i 

animaux  dans  lesquels  on  peut  prendre  les  fourrures.  \'\ 

Bans  les  divers  ateliers  que  nous  avons  parcourus,  nous  avons 
constamment  vu  suivre  les  mêmes  procédés  qu'une  aveugle  rou- 
tine y  avait  introduits  depuis  un  temps  immémorial.  Les  pelle- 
tiers-fourreurs n'ont  presque  rien  changé  aux  recettes  empiri- 
ques qalls  ont  reçues  de  leurs  devanciers.  On  trouve  cesrecertl<^ 
dans  tous  les  ouvrages  qui  ont  été  écrits  sur  cette  matière ,  et 
qui  n'ont  fait  que  varier  les  doses.  Nous  nous  bornerons  à 
donnerles  deux  premières  qu'indique  Roland  de  la  Piatière  , 
et  qui  fourniront  une  preuve  suffisante  de  ce  que  nous  avons 
a?tncé. 

Composition  de  la  teinture  ou  du  lustre ,  car  ces  deux  mots 
sont  synonymes  dans  le  langage  du  pelletier-fourreur. 
Sur  12  pintes  (ii'»*,!^^)  d'eau  de  chaux, 

3  livres  (i*,469  grammes)  de  noix  de  galle, 

1  livre  (0,490  grammes)  de  litharge  d'or, 
2>  onces  (o,o63  grammes)  de  sel  ammoniac, 
a  onces  (o,o63  grammes  )  de  vert-de-gris , 

4  onces  (0,122  grammes)  d'alun  de  Rome, 

2  onces  (o,o63  grammes)  d'antimoine  , 
12  onces  (0,367  grammes)  de  couperose  vejrte, 

4  onces  (0,122  grammes)  de  limaille  de  fer, 
1   once  (o,o3o  grammes)  de  mine  de  plomb. 

Cette  composition  porte  le  nom  de  lustre  noir.  La  composition 
qui  suit  est  appelée  lustre  rouge, 

3  livres  (1,469  grammes)  de  noix  de  galle,     ' 
I  livre  (0,490  grammes)  de  lithar{',e  d^r, 

3  onces  (0,092  grammes)  de  vert-de-grjs , 
8  onces  (0,245  grammes)  d'alun  de  Rome, 
8  onces  (0,24s  grammes)  <de» couperose  blanche, 

4  onces  (o,i22  grammes)  de  ^1  ammQniaç. 
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Il  suffit  de  l'inspectioBi  de  ces  reeeUes  pour  se  convaincre 
qu'on  n'a  rien  fait  pourleajEiméliQrer.Quoi.qu'il€n  ami ,  voicî 
comment  on  opère  :  on  met  les  substances  indiquées ,  bien 
pillvérisées  y  dans  un  c&audron.sûr  le  £eu,:à  l'excépiion  de  la 
noix  degjEiUe  et  de  la  litharge,  on  les  délaie  avec  une  partie 
de  l'eau  de  chaux ,  on  fait  bien  chauffer  en  remuant  tou- 
jours avec,  une  ^atule^  sans  laisser  bouillir  ;  c'est  très  im- 
portant, ajoute  la  recette.  On  met  alors  la  noix  de  galle 
et  la  lithai^e  dans  un  baquet,  dans  lequel  on. verse  peu  à  peu 
de  la  dissolution:  chaude.  On  délaie  le  mélange  avec  l'eau  dp 
chaux  ^  on  remue  Uen^  on  laisse  reposer  pendant  une  heure  f 
^t  l'on  peut  commencer  à  lustrer. 

On  fs^se  cette  composition  sur  la  peau  bien  étendue  sur 
une  table,  le  poil  en  dessus,  à  l'aide  d'une  brosse  de  sàie  de 
porc  ou  de  sanglier,  de  2  pouces  (54  millimètres)  de  lon- 
gueur de  poil  ;  la  dimension  de  la  brosse  ,  de  4  pouces 
(108  millimètres)  de  large ,  sur  8  pouces  (216  millimètres)  de 
long. 

On  remue  bien  la  composition ,  on  y  trempe  les  poils  de 
la  brosse  ,  et  on  la  passe  de  la  tête  à  la  queue  une  première 
fois;  à  la  seconde,  on  agite  un  peu  les  poils  dans  le  sens  per- 
pendiculaire à  l'ouvrier,  afin  de  faire  prendre  le  lustre  par- 
tout ,  niais  en  allant  toujours  de  la  tête  à  la  queue.  A  la 
troisième  fois,  on  n'e^^erce  plus  cette  sorte  de  tremblement,  on 
passe  le  lUstre  comme  la  première  fois ,  ce  qui  remet  les 
poils  en  place  ;  enfin,  à  la  quatrième  fois ,  on  secoue  de  temps 
en  temps  la  brosse ,  afin  qu'il  tombe  quelques  gouttes  de 
lustre  sur  <la  peau ,  pour  lui  donner  une  légère  teinte.  On 
étend  le  lout  avec  la  brosse ,  et  l'on  fait  attention  de  ne  passer 
les  couches  successives  qu'après  que  la  précédente  est'sècbe.*> 

Ceux  qui  désireront  de  plus  igrandsidj&tails^  ainsi  que  d'au- 
tres recettes  qui  oe  nous  pai:aissent  pas  meilleures,  pourront 
consulter  Jie  JAémoire  4e  Roland  de  la,Pl$itière ,  que.nous  avons 
indiqué..  t.., ,         . .       . 

Bien  convaincu  de  la  futilité  de  ces  recettes,  nous  avons 
fait   quelqwA  ;jeaMMS   qui  bous  pnt  prou^^.qu'U    serait    à 
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«k'sirer  que  la  Chimie  s'oci^pât  de  'perfectionner  cette  partie 
importantef  de  ratt-^-Qtielqa^s-unes  de  noB.  expériences  nous 
«Bt  dMintmtré  qu'année  de  la  noix  de/ga)l^  y  .du  sulfate  de;iSer,^ 
difféeensid^és  d'ori^ation ,  .des  acides  miue'raux  ou.  des  set^ 
asiées^y,  il  est  facile  d'obtenir,  sur  left  poils  tDUtes  les  nuapcep 
qui  imitent  la. nature.  Du  reste ,  cette  partie  re|;ar4e  directe- 
ment nos.  saf^ans  chimistes  >  et  i^ous  peinons  .qu'ils  ne  la^se*- 
fontrien  à  désirerai  root  XsiVTUfiE.  (  ^.  ce  mof.  )  ^  '  .  m 
vNous  ne  dirons  rien  sur  la  manière  de  çoi^per  les  peau^; 
pour  les  approprier  aux  désirs  des.  consommateurs  ;  la  mode 
fi  yariable  elle  goût  de  l'ouvrier  le  .dirigent  dans,  ses  trava\ix. 

.  PELQTEUSE MÉCANIQUE.  Ceftjoliespelote^.de  cçtondont 
le  fii  est  croise  si  gracieusement  pour  former  v^ne  boule  à 
mailles  serrées  et  régulières,  ne  sont  pa^  faites  ^  la  main  ;  le 
tsavail  ae  ferait  trop  Jentement  et. d'une  n^nière  trop  iné^ 
gale.  On  se  sert ,  pour  façonner  la  pelote ,  d'une  petite  ma- 
cbine  dont  voici  la  description.  (  KJg.,4f  §  ,  Ç  4e  la  pi.  4^ 
des  Arts  mécaniques.)  Les  fig..  4  ^^  6  sont  en  élévation ,  la 
fig*  5  en  plan.      .  ,      - 

A  est  une  i^Oitte.en.bois,  de  i5  pouces  environ  de  diamètre  ; 
S9n  contour  est  creusé  en  gorge ,  comme  une  poulie  ,  et  en- 
touré d'une  cqrde  sans.  fifiABID^^qui,  passant  sur, la  poulie 
de;f«ivoi  I,  va  faire  tpunier  la  po.uUe  B,  lorsqji'on  fait  fonc- 
tionner la . inanivelle%M.  Çomm^  le  dian^ètre  de;  la  roue,  A 
est  neuf  à  dix  fois. pVus  grand  q^e  çeliji  de  la  ppuli^  B,  cçlle-cji 
tlHirue  auta«t  detfois  plus  vite  quQ  la  roue.,  lia  poi^ieJS  est 
e^icdi^e  tr<«iqué  et  portp  ,à  sa  surface  plusieurs  gorges  de 
diamètres .  diSerens^  ;  où. }  'on  peut .  faire ,  passer  la  corde  sans 
fin/po|ur  obtenir  différens  rapports;  de  yite3ses.  Le  coton  que 
If  on  «eut  peloter  est  en  écheveau,  .por^é  sur  un  dévidoir  à 
câté.  ;L'axe.flelapoulie  .B  est  en  fer ,, perce  dans  ^  longneiir 
d'un  tuyau:  où.entce.le  fil  <ftB,  pour  le. , cpnduirq. i  <  . 
r.Aprèa avoir  traversé  k  tuyau  B^lé  filjsort  dit^côté  intj&ieur» 
et  «ftt  passé  dans  ué  cvocbet  ou  <eil  F  > .  au  bout  d'une  tige  en 
fil  de  fer  un  peu  fort,  lequel  est  courbé  à  peu  prf^e;i.qpar,t 


Digitized  by  LjOOQIC 


8  PELOTEUSE  MÉCANIQUE, 

de  cercle ,  pour  e'earter  le  fil  de  Taxe  de  rDtation  de  la  pou* 
lie.  Quand  celle-ci  tourne ,  l'œil  F  décrit  un  cercle  vertical 
parallèle  à  la  roue.  Le  fil  suit  cette  rotation  et  s'enroule  au- 
tour d'une  broche  en  cuivre  EO,  et  s'y  pelote  en  boule  ovoïde. 
Cette  partie  du  mécanisme  ressemble  absolument  à  celui  du 
Rouet  a  fcler  ,  et  la  tige  courbe  BF  fait  fonction  de  ce  qu'on 
nomme  épinglier  ou  trêche;  la  broche  tient  lieu  de  bobine  , 
et  le  fil  s'y  enroule  naturellement  ;  seulement  ici  la  brodie  est 
un  peu  oblique  et  portée  par  une  poulie  HK ,  en  forme  de 
plateau,  perpendiculaire  à  la  broche. 

Une  autre  corde  sans  fin  va  de  ce  plateau  à  une  petite  poi^ 
lie  R  qui  est  fixée  sur  l'arbre  de  la  roue  et  tourne  avec  elle. 
Comme  ce  plateau  est  d'un  diamètre  sept  à  huit  fois  plus 
grand  que  celui  de  la  poulie  R ,  on  voit  qu'il  tourne  lente- 
ment, et  que  la  broche  présente  successivement  ses  diffé- 
rentes faces  au  fil  de  coton,  qui  s'y  envide  et  la  contourne 
obliquement. 

Comme  cette  manœuvre  ne  produirait  qu'une  pelote  en  œuf 
allongé,  vers  la  fin  de  l'opération,  on  lui  donne  la  fornie  sphé- 
ri  que  en  chargeant  le  milieu.  Pour  cela  ,  on  fait  prendre  à  Ja. 
broche  une  forte  inclinaison  à  l'horizon,  en  inclinant  le  pla- 
teau HK  qui  la  porte.  Voici  comment  on  donne  ce  mouve* 
inent.  La  broche  EO  est  portée  par  le  plateau  HK  ,  qui  pi- 
rouette sur  un  axe  central  L  ;  cet  axe,  qui  y  entre  par-desious , 
est  croisé  par  une  barre  mn  tenant  par  ses  bouts  aux  pieds  fixes 
de  l'instrument  en  m  et  n.  C'est  autour  de  cette  barre  mit 
qu'on  fait  basculer  le  plateau  et  la  broche  EO ,  et  qu'on  peut 
leur  donner  toutes  les  inclinaisons,  depuis  la  verticale  jusqu'à 
Fhorizantale ,  sans  cependant  que  le  bout  O  de  cette  broche 
puisse  se  placer  assez  près  de  la  tige  courbée  FB  pour  la 
rencontrer  et  arrêter  sa  rotation.  Sous  la  poulie  HK,  le  bout  L 
de  l'axe  est  attaché  à  un  quart  de  cercle  NL  (fig.  6) ,  lequel 
a  son  bord  inférieur  denté  en  Rochet;  dans  ces  dents  obliqaes 
on  fait  entrer  le  bout  d'une  lame  de  ressort  bc  qui  main- 
tient la  poulie  NK  et  sa  broche ,  sous-  tel  degré  d'inclinaison 
qu'on  veut.  *  * 
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Du  coulprend  aisément  tout  ce  mécanisme.  L'ouvrière  fait 
tourner,  d'une  main,  la  manivelle  M,  et  tend,  de  l'autre  , 
le  fil  de  coton,  dont  l'écheveau  est  sur  un  dévidoir  :  ce 
il  aB  entre  dans  un  tuyau  de  fer  servant  d'axe  à  la  pou* 
lie  B  ;  la  roue  tourne ,  et,  par  l'effet  de  la  corde  sans  fin  , 
cette  poulie  B  tourne  aussi  avec  assez  de  vitesse.  Le  fil^ 
après  avoir  traversé  l'axe  de  la  poulie ,  est  accroché  au  bout 
de  l'épinglier ,  dans  un  œil  qui  le  conduit  ^  et  il  s'envide 
autour  d'une  broche.  D'ailleurs  cette  broche  tourne  lenteur 
ment  sur  elle-même ,  à  l'aide  d'une  poulie ,  au  centre  de  la-r 
quelle  ^Ue  est  implantée ,  et  qui  tourne  par  une  corde  sans  fin 
allant  de  cette  pièce  k  une  poulie  fixée  sur  l'arbre  delà  roué. 
Ainsi  le  fil  se  dispose  sur  la  broche  par  lignes  obliques  et  ré- 
gulières ,  et  forme  des  zones  très  étroites ,  suivant  la  forme 
oroide.  On  pare  enfin  cette  boule,  en  la  rendant  sphérique , 
et  la  couvrant  d'un  réseau  à  mailles  carrées ,  ce  qui  se  fait 
par  suite  de  l'inclinaison  qu'on  donne  à  la  broche.  La  pe- 
lote une  fois  faite ,  on  la  retire  de  dessus  la  broché  ou  elle 
se  trouve  enfilée.  ]    vl"©^. 

PELUCHE  (Technologie),  La  peluche  est  une  sorte  de 
panne  dont  les  poils  sont  plus  longs  que  ceux  de  lajwm/ie  or- 
dinaire. (  y.  le  mot  Panne,  T.  XV,  page  176.  )  L. 

PENDULE  (  jirts  phjrsiques  ).  Un  pendule  est  un  corps 
pesant  suspendu  qui,  étant  écarté  de  sa  position  d'équilibre  et 
abandonné  à  lui-même,  est  contraint,  par  la  gravité,  d^- 
ciller  de  part  et  d'autre  de  la  verticale  de  repos.  La  durée 
de  ces  oscillations  dépend  de  la  forme  du  corps,  de  ses  di- 
mensions et  de  la  situation  du  point  de  suspension. 

On  rapporte  que  Galilée,  ayant  reconnu  la  fausseté  des 
principes  d'Aristote  sur  la' chute. des  coi'ps  ,  principes  alors 
reçus  comme  incontestables,  imagina  une  nouvelle  théorie, 
qui  est  celle  de  la  nature ,  et  qui  est  univertiellement  adoptée 
aujourd'hui.  {V,  Gravité,  Chote,  Pesanteur.  )  Mais  voulant 
vérifier  les  théorèmkss  auxquels  il  avait  été  conduit,  il  avait 
besoin  d'un  moyen  de  mesurer  les  temps  employés  par  les 
corps  pour  tomber  de  différentes  hauteurs;  et  comme  cette 


Digitized  by  LjOOQIC 


10  PENDULE. 

chute  est  très  rapide ,  même  suv  des  plans  inclinés ,  il  cherchait 
un  procédé  exact  pour  diviser  la.  durée  en  intervalles  égaux  et 
très  courts ,  lorsque  la  vue  d'une  lamjle  suspendue  à  la^voûte 
d'une  église  de  Pise  fut  pour  lui  un  trait  de  lumière.  Cette 
lampe  avait  reçu  un  petit  mouvement,  et  elle  oscillait  depuis 
aséez  long*temps ,  sa  vitesse  se  détruisant  et  se  reproduisant  à 
chaque  excursion.  II. était  clair,  pour  le  philosophe,  qu'en 
accourcissant  la.  corde  de  suspension ,  on  pouvait  accélérer  à- 
volonté  les  oscillations,  et  que  c'était  un  moyen  très  précis  de 
trouver  les  intervalles  de  temps  qu'il  demandait.  C'est  donc  à 
Galilée  qu'est  due  l'ingénieuse  idée  de  mesurer  la  durée  parle 
pendule. 

En  effet,  le  mobile  suspendu 'se  retrouvant,  à  chaque 
excursion,  dans  le  même  état  où  il  était  d'abord  placé, 
il  est  évident  que  la  durée  des  oscillations  est  constante.  Et 
comme  un  pendule  qui  n'est  lié  à  aucun  rouage  ,  qui 
n'éprouve  d'ailleurs  d'autre  résistance  que  celle  de  l'air^ 
d'autre  frottement  que  celui  de  la  suspension,  reste  très 
long -temps  en  mouvement  avant  de  s'arrêter  ,  on  pouvait 
aiscment  prolonger  les  expéi^iences  tout  le  temps  nécessaire, 
sans  que  le  pendule  destiné  à  en  indiquer  la  durée  éprouvât 
de  variation  sensible  dans  ses  oscillations.  Lorsque  la  ^uspen-^ 
sion  se  fait  à  l'aide  d'un  couteau  (  /^.  ci-après.)  bien  exé- 
cuté, le  pendule  une  fois  mis  en  mouvement,  peut  oscill^i^ 
jusqu'à  vingt-quatre  ou  trente  heures.  ' 

La  régularité  de  ces  monv«mens  a  déterminé  les  artistes  à 
choisir  le  pendule  pour  le  modérateur  des  rouages  de  certaines 
pièces  d'horlogerie ,  que  par  cette  raison  on  appelle  des  Pen^ 
dules.  C'est  à  Huyghens  qu'on  doit  cette  admirable  invention. 
Avant  de  traitçrde  la  construction  de  ces  appareils,  il  convient 
d'exposer  la  théorie  des  oscillations  du  pendule  ;  c'est  ce  que 
nous  allons  faire  avec  tous  les  ^  dévcloppemens  que  compor^ 
un  sujet  d'une  aussi  grande  importance. 

Imaginons  un  point  matériel  pjssant  M  (  fig.  4  9  ^1*  ^^  ^^ 
Arts  physiques)  suspendu  à  l'extrémité  d'un  fil  CM,  lequel  est 
fixé  par  l'autre  bout  en  C;  nous  supposons  que  ce  fil  ne  pèse 
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pas.  Lorsque  le  corpi  M  est  écarté  de  la  verticale  CO  et  porté 
en  M^  ^ioo  rabi^ndonae  à^k.gravité,  il  retombera  en  0;  eC 
1(9S  théoriea  mathématiques  prouvent  qu'il  aura  ^  clans  le  sens 
horizontal  On  y  la  même  vitesse  qu'il  aurait  euâ  verticalement^ 
s'il  était  tombé  de  la  hauteur  10  :  c'est  ce  qu'on  appelle  la 
vitesse  acquise.  (  F",  Chute.)  Cette  proposition ,  ainsi  que  plu- 
sieurs autres  dont  nous  aurons  besoin  par  la  suite ,  ne  peut 
trouver  ici  sa  démonstration ,  parce  qu'elle  exige  des  considé* 
rations  algébriques  très  élevées  :  nous  nous  contenterons  par 
conséquent  d'en  faire  l'énoncé ,  renvoyant ,  du  reste ,  le  lec- 
teur à  notre  Traité  de  Mécanique  (  5*  édition,  p.  365  ),  où  ce 
sujet  est  développé  avec  étendue. 

Voilà  donc  le  corps  descendu  en  0 ,  ayant  suivant  l'hori- 
zontale On  une  vitesse  acquise  :  tnais  en  vertu  de  cet-te  vitesse 
que  rien  ne  détruit ,  il  doit  remonter  en  N ,  dissipant  par  de- 
grés ,  à  mesure  qu'il  monte ,  la  vitesse  qu'il  avait  reçue  de  sa 
chute  de  M  en  O.  La  hauteur  du  point  d'arrivée  N,  où  toute  sa 
force  est  épuisée^  est  précisément  égale  à  10.  Ainsi  la  droite 
Mllï  qui  passe  par  les  deux  points  de  repos  est  horizontale , 
et  la  verticale  CO  coupe  par  moitiés  l'angle  MCN.  Le  corps  se, 
retrouve  en  N  dans  les  niêmes  conditions  où  il  était  d'abord 
en  M  ;  ainsi  il  retombera  en  0.  pour  remonter  en  M ,  puis 
redescendra  en  0  pour  revenir  en  N  ;  et  ainsi  de  suite ,  ac- 
complissant des  excursions  à  droite  et  à  gauche  de  la  ver- 
ticale, n  fait  des  excursions  constantes  et  perpétuelles ,  du 
moins  lorsqu'on  négligj^  la  xésistai^ce  de  Vair  et  le  frotte-» 
ment.     .  ,  , 

Le  corps  ]\f ,  qu'on  appelle  an  pendule  simple  ,  décrit  dono 
un  arc  de  cercle ,  sans  frotter  ^  par  mou  ve  mens  al  ter  natifs  qui 
ne  s'arrêtent  jamais,  puisqu'on  n'admet  aucune  résistance.  Un, 
point  matériel  pesant  M,  suspendu  à  un  fil  sans  poids,  n'est 
sans  doute  qu'une  abstraction  théorique,  qui  n's^  point  4'Q¥is«^ 
tence  réelle.:,  mais  nous. verrons  bientôt  comment  la  nature 
crée  cet  être  idéal,  qu'il  importe  de  considérer  d'abor^.  poui:; 
en  étudier  les  mouvemens.  ,    ,,     ,     .,        .     i, 

On  nomme  oscillation  le  passage  de  M  en  N ,  ou  bien  de 
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N  en  M;  la  durée  de  l'excursion,  ou  le  temps  pour  passer 
d'un  côté  de  la  verticale  à  l'autre  y  sera  désigné  par  t  ;  L  sera 
la  longueur  CM  du  pendule ,  rayon  de  l'arc  de  cercle  parcouru. 
La  théorie  prouve  qu'on  a  cette  relation 

\ 

(0 


=V(I> 


^  est  le  rapport  approché  de  la  circonférence  au  diamètre , 
«•  =  3 ,  14159. . .  (f^.  Circonférence)  ;  ^  est  la  pesanteur,  ou  la 
vitesse  acquise  par  la  chute  d'un  corps  en  une  seconde ,  ou  le 
double  de  l'espace  qu'il  parcourt ,  dans  le  vide ,  pendant  la 
première  seconde  de  sa  chute  ;  à  fort  peu  près,  g=g,Si  met. 
=  3o,2  pieds.  Au  reste,  cette  quantité^  varie  un  peu  avec  les 
lieux  ;  nous  reviendrons  bientôt  sur  ce  sujet. 

L'expérience  montre  que ,  quelle  que  soit  la  matière  du 
pendule ,  la  durée  des  oscillations  est  la  même  ;  ce  qui  prouve 
que  la  gravité  agit  également  sur  tous  les  corps ,  sans  avoir 
d'affinité  pour  telle  substance  plutôt  que  pour  telle  autre. 
(  /^.  Pesanteur.  )  Voilà  pourquoi  la  durée  des  oscillations  ne 
défiend  pas  de  la  matière  oscillante ,  mais  seulement  de  la  pe- 
santeur g ,  qui  est  la  même  pour  tous  les  corps. 

Pour  un  autre  pendule  dont  L'  désignerait  la  longueur, 

le  temps  t'  de  l'oscillation  serait  de  même  /  =  ît  \/ (—)•  En 

comparant  ces  deux  équations ,  ou  trouve  cette  proportion  : 
t  l  t'  Il  ^L  *,  ^\J  :  ainsi  les  temps  des  oscillations  de  deux 
pendules  sont  entre  eux  comme  les  racines  carrées  de  leurs 
longueurs ,  ou  bien  /*:<'*::  L  :  L' ,  les  longueurs  des  pen-- 
dules  sont  entre  elles  comme  les  carrés  des  temps  de  leurs  os- 
cillations. 

Ainsi  lorsqu'un  pendule  est  double  d'un  autre,  il  oscille 
quatre  foi^  plus  lentement.  S'il  faut  36  pouces  de  longueur  au 
pendule  qui  bat  la  seconde,  celui  qui  bat  la  demi- seconde  n'a 
que  9  pouces ,  parce  que  9  est  le  quart  de  36  ;  celui  qui  bat- 
trait deux  secondes  aurait  12  pieds. 

L'équation  (i)cst  établie  dans  la  supposition  que  l'excur- 
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slon  est  infiniment  petite  ;  c'eH  encore  une  ab&lractîon  im- 
possible à  réaliser  par  expérience ,  mais  qui  sert  d'élément 
poar  la  détermination  des  véritables  oscillations  des  corps , 
comme  il  sera  expliqué  ci-^près.  On  voit  que  le  temps  t  ne 
dépend  pas  de  l'étendue  de  Varc  décrit  dans  l'excursion  totale  ; 
ainsi  des  pendules  de  même  longueur ,  qui  dsctllent  dans  des 
arcs  très  petits  et  inégaux ,  sont  isochrones ,  c'est-à-dire  eni- 
ploient  le  même  temps  à  parcourir  l'arc  d'excursion.  Ce  qui 
veut  dire  que  deux  corps  qui  descendent,  sans  frottement,  le 
loDg  de  l'arc  MO ,  partant  l'un  de  M  ,  l'autre  de  m ,  arrivent 
ensemble  au  point  0  le  plus  bas.  Le  premier  parcourt,  il  est 
vrai,  on  arc  plus  grand,  niais  il  marche  plus  vite  que  celui  qui 
décrit  /wO  ;  et  il  est  prouvé  que  la  compensation  est  exacte. 
Voilà  pourquoi  dans  les  pièces  d'horlogerie  soignées ,  .on  ne 
ùdt  décrire  au  pendule  que  des  arcs  de  2  à  3  degrés.  Comme 
diverses  causes  tendent  à  faire  varier  l'amplitude  de  l'oscil- 
lation, il  n'en  résulte  alors  aucune  irrégularité  dans  la  mar- 
che, et  la  durée  de  chaque  excursion  reste  constante.  Les 
pendules  à  secondes  sont  aonc  plus  exactes  que  celles  qui  ne 
battent  que  la  demi- seconde. 

Dans  l'équation  (i)  ,  <  désigne  un  nombre  de  secondes 
employées  à  accomplir  une  oscillation  totale.  On  entend 
par  seconde  la  86400*  partie  du  jour  moyen ,  ce  qui  revient 
à  dire  que  le  pendule  à  secondes  bat  86400  oscillations  par 
joui:,  36oo  par  heure  de  temps  moyen,  g  est  un  espace 
(9",8i  ou  3oP,2)  double  de  celui  que  la  pesanteur  fait  dé- 
crire dans  la  première  seconde  de  la  chute  d'un  corps  dans 
le  vide  (  F.  ci-api;(ès  )  ;  L  et  g*  sont  rapportés  à  la  même 
unité ,  soit  mètre ,   soit  pied ,  soit  pouce ,  etc. 

Voyons  maintenant  comment  les  abstractions  que  nous  ve- 
nons de  faire  trouvent  leur  application  dans  la  nature,  et 
par  quels  procédés  on  a  pu  trouver  la  longueur  du  pendule 
à  secondes. 

Lorsqu'on  fait  osciller  mie  verge  CM  (  fig.  4  )  9  les  vitesses 
des  divers  points  sont  inégales,  puisque  les  arcs  parcouirus 
en  même  temps  sont  entre  eux  comme  leurs  rayons.  Eu  consi- 
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dërant  chaque  point  de  CM  comme  un  pendule  simple,  on 
voit  que  s'il  était  libre,  le  plus  voisin  dU  Centre  G  irait  plus  vite 
que  celui  qui  est  plus  éloigné  (^.  la  formule  i)  :  mais  ces  points 
étant  liés  ensemble  et  faisant  partie  d'un  corps  Holide,  c'est 
le  contraire  qui  arrive  ;  les  points  les  plus  voisins  du  centre 
€  sont  ceux  qui  vont  plus  lentement.  La  même  chose  ar-^ 
rive  à  tout  corps  oscillant,  quelle  qu'en  soit  la  forme  :  on 
doit  donc  concevoir  qu'à  cause  de  la  liaison  des  parties , 
certains  points  vont  plus  lentement  et  d'autres  plus  vite  que 
s^ils  étaient  libres  les  uns  des  autres.  En  parcourant  tous 
les  poidts  de  CM ,  et  partant  du  centre  G ,  on  voit  qu'on 
rencontre  d'abord  une  suite  de  molécules  qui  sont  ralenties 
dans  leur  marche,  et  ensuite  d'autres  plus  éloignées  de  C 
qui  sont  accélérées.  Dans  le  passage  des  premières  aux  sui- 
vantes ,  on  rencontre  un  point  unique  qui  n'éprouve  ni 
retard  ni  avance  pa[r  sa  liaison  avec  les  autres  :  ce  point ,  qui  se 
meut  cbnsrae  s'il  était  seul,  est  ce  qu'on  appelle  le  centre 
d*  oscillation. 

Ce  point ,  qui  est  différent  du  centre  de  gravité ,  est  donc 
celui  qui ,  bien  que  lié  au  reste  du  corps  solide ,  oscille  pré- 
cisément comme  s'il  était  isolé.  On  peut,  par  la  pensée,  ré^ 
duire  le  pendule  composé  à  avoir  sa  masse  entière  réunie 
au  centré  d'oscillation  ,  et  le  système  se  trouve  ramené  à  celui 
du  pendule  simple.  Ce  centre  est  en  général  situé  sur  la 
droite  qui  joint  le  point  de  suspension  au  centre  de  gravité 
du  corps  ;  il*  est  situé  entre  ces  deux  points ,  mais  beaucoup 
plu»  près  du  dernier.  Sa  position  dépend  de  la  forme  du 
pendule,  de  la  distribution  des  masses,  et  du  lieu  où  le 
point  de  suspension  ei%  fixe'. 

•  La  théorie  apprend  à  calculer,  pour  tous  les  corps  géo- 
métriques ,  la  pt>sition  du  centre  d'oscillation.  La  liaison 
des  parties  du  système  fait  qu'elles  exercent  une  action  mu- 
tuelle qui  altère  la  vitesse  que  chacune  prendrait  si  elle 
étaitîsotée  ;  celle  des  unes  est  accrue  aux'  dépens  de  celles  des 
mitreff^  et  îl  s'établit,  de  fait ,^ 'un*  mouvement  g^éral  dé- 
terminé; de  sorte  que  la  durée  de  l'oscillation  est  une  con- 
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séqaenée  die  Tétat  des  thosea.  On  se  représente  facilement  uo 
pendule  simple  qui  aurait  une  telle  longueur,  que  la  durée 
des  oscillatio»^  serait  exactement  la  même  que  celle  de  notre 
pendule  composé  ;  il  serait  sjrnchrône  avec  ce  dernier.  De  là 
résulte  la  situation  du  point  du  corps  qui  se  meut  comme 
.  s^il  était  libre ,  point  qui  est  le  centre  d'oscillation. 

Nous  ne  pourrions ,  sans  recourir  à  des  théories  algébriques 
très  compliquées ,  donner  les  formules  dont  on  se  sert  pour 
assigner  la  place  du  centre  d'oscillation  dans  les  corps  Nous  de^ 
voDs  nous,  borner  à  exposer  quelques-unes  des  propriétés  de 
ce  point. 

Le  centre  iPosèillaiion  et  le  point  de  suspension  d'un  corps 
swii  réciproques  l'un  de  l'autre  ;  c'est-à-dire  que  si  l'on  fait 
osciller  un  corps  quelconque,  et  qu'on  remarque  le  lien 
qu'occupe  son  centre  d'oscillation,  en  transportant  l'axe  d« 
rotation  en  ce  dernier  point ,  la  durée  des  excursions  ne 
sera  pas  changée. 

•  Lorsqû^on  veUt  trouver  la  longueut  du  pendule  à  secondes 
en  Un'  lieu,  voici  comment  on  peut  opérer. 

On  suspend  à  un  fil  de  '  métal  très  fin  une  sphère  de 
platiné;  comme  èetce  matière  est  extrêmement  dense,  Id- 
résistance  de  l'aïr  a  moins  d'influence  pour  dinàinuer  l'ét'endufe 
de  l'exèursion.  On  mesute  une  longueur  connue  du  fil',  et 
on  la  pèse>  pour  en  conclure  le  poids  de  toute  autre  lon- 
gueur, et  ][)ar  suite  celle  qui» sert  dans  l'ejipérience.  On  me- 
stue  an^si  le  diamètre  delà  boule  de  platine;  oh  en'  a  d'hil^^ 
leurs  le  poids  ;  on  fixe  le*  fil  à  la  sphère  à  l'aide  d'une 
calotte  métallique  travaillée  aiec  soin  sur  le  même  rayon-, 
et  qu'on  y  fait  adhérer' par  une  gouttelette  d'huile  :  lé  fil 
tient  à  •cette  talotte  par  ime  ^visfixe^eau  milieu.  Ce  sont  des 
données  qui  suffisent  pour  coénattre^  par  lo  calcul ,  la  position 
du  centre  ^ d'oscillation *dd  ce  système.  Voilà  donc  notre  corpj 
réduit,  par*  le  calcul,  à  un  pendule  simple  de  longueuÉ 
bien  connue.  11  s'agit  maintenant/de  nombter  le»  oscilliations 
qu^liûodsEnsinntempftdemié/iime'heurevpar'exiemple.    « 

Concevons  qu'on  ait  une  horloge  dont  la  marche  soit  connue 
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astronomiquement.  On  collera  au  milieu  de  sa  lentille  une 
mouche  de  papier  blanc ,  et  Ton  diposera  le  pendule  d'expé- 
rience de  manière  qu'étant  en  repos ,  ainsi  que  la  lentille ,  vus 
à  distance  avec  une  lunette  fixe ,  le  fil  paraisse  couper  cette 
mouche  au  centre.  On  met  en  mouvement  les  deux  pendules 
ensemble.  Les  oscillations  ne  tarderont  pas  à  être  en  dis- 
cordance. C'est  à  partir  d'un  instant  où,  les  deux  pendules 
marchant  dans  le  même  sens  ,  on  verra  le  fil  couvrir  le 
centre  dé  la  mouche ,  qu'on  comptera  les  temps ,  dont  l'hor- 
loge servira  à  évaluer  la  durée.  Gomme  les  oscillations  des 
deux  corps  sont  supposées»  à  fort  peu  près  égales,  ce  qu'il 
est  facile  d'obtenir  en  donnant  au  fil  une  longueur  conve» 
nable^  ce  n'est  qu'au  bout  de  quelques  minutes  que  la  coïn- 
cidence dont  nous  venons  de  parler  se  reproduira ,  après 
avoir  cessé  d'exister  :  les  pendules  marcheront  alors  en  sens 
contraires. 

Supposons,  par  exemple,  qu'on  ait  remarqué  qu'en  i5% 
ou  900"  de  l'horloge,  le  peildule  a  fait  90 1  oscillations  ; 
ce  résultat  ne  devra  pas  encore  satisfaire,  et  on  ne  le  re- 
gardera que  comme  approché  :  on  aura  une  mesure  plus 
exacte  de  ces  mouvemens  en  les  laissant  se  continuer  ;  car  une 
nouvelle  coïncidence  se  reproduira  i5'  après  la  première,  les 
pendules  marchant  dans  le  même  sens,  puis  une  autre  i5' 
après  celle-ci ,  etc.  La  boule  de  platine  gagnera  donc  i,  2,  3... 
oscillations  sur  la  lentille  de  l'horloge ,  et  comme  le  mouve- 
ment du  pendule  d'expérience  peut  durer  au  moins  3o  heures , 
on  attendra ,  pour  saisir  une  coïncidence ,  que  plusieurs  heures 
se  soient  écoulées.  On  notera  l'heure  précise  de  l'horloge  à  la- 
quelle cet  état  a  subsisté  ;  et  comme  la  durée  entre  les  coïnci- 
dences est  d'à  peu  près  i5',  il  est  aisé  de  savoir  combien  il  y 
en  a  eu.  Divisant  le  temps  écoulé  par  le  nombre  de  coïnci- 
dences ,  on  a  la  durée  de  l'une  à  l'autre ,  et  par  suite  le  temps 
de  chaque  oscillation  de  la  boule  de  platine,  en  temps  de 'la 
pendule,  puis  en  temps  moyen. 
*     Il  faut  parler  ici  de  plusieurs,  corrections  à  faire  au  résultat. 

1**.  Réduisons  les  oscillations  à  être  infiniment  petites  :  c'est 
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dans  ce  cas  TëquÀtion  (i)  qui  donné  la  dorée  de  chacane  ; 
mais  lorsque  l'arc  OCM  de  la  demi-oscillation  =b  /,  on  doit 
prendre  pour  cette  durée 


v/©(-^r-^0^ 


donc  en  remettant  ici  /  pour  valeur  du  coefficient ,  et  rem- 
plaçant sLn  -  f  par  -  sin  /" ,  attendu  qu'ici  l'arc  f  se  confond 


2 
avec  son  sinus, 


T  =  /(i+^8in./> 


Soient  n  et  r{  les  nombres  d'oscillations  accomplies  par  ces 
deuK  pendules  dans  un  même  temps  quelconque  1,  -  =  T, 

-;=:<,  seront  les  durées  de  chacune  ;  et  substituant  dans 
notre  équation ,  il  vient 

Ainsi ,  on  mesurera  l'étendue  de  l'excursion  if  de  la  boule 
de  platine,  sur  un  arc  gradué  ,  et  Je  calcul  £çra  connaître  }e 
nombre  ri  d'oscillations  infiniment  petites  que  ce  corps  ferait, 
dans  le  même  temps  qu'il  en  fait  réellement  n  selon  l'arc  if . 
Et  si ,  l'excursion  étant  if  au  commencement  de  l'expé- 
rience ,  n'était  plus  que  if  à  la  fin ,  à  cause  de  la  résis- 
tance de  l'air,  on  prendrait  la  moyenne  {f'  +  f  )  pour  va- 
leur de  l'excursion  f^  supposée  constante  pendant  le  temps 
écoulé  entre,  deux  coïncidences  ;  ce  qui  est  sensiblement  vrai. 
Le  .résultait  .de  ce  calcul  apprend*  donc  quel  est  <  le  nombre  n^ 
d'oscillations. infinknept  petites,  qiiî  dot;t remplacer  le  ngn^re 
observé  n  d'osciUatians  finies.  i  ^  *     ;  * 

'   2®.  La  résistance. de  lîair  retarde  la  descente  du  pendule,' 
et  accroît  la  durée  de  la  demiroscillation  ;  mais  on  démontre- 
Tome  XVI  1 
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que  k  temps  de  l'aiceasioa  est  aussi  diminué  par  cette  cause^ 
et.  <{ue  la  dkniauiion  est,  la  mèttie^  en  sorte  que  les  deux 
demi-excursions  se  font  dans  le  même  tei;âps,  La  résistance  de 
l'air  n'exige  donc  d'autre  correction  que  <:elle  dont  on  vient 
de  parler  pouirla  diminution  des  arcs.  Cependant  le  poids  du 
mobile  est  dinrinùé  du  poids  d'un  égal  volume  d'air  (/^.  Fluide^ 
T.  IX ,  page  iSig) ,  en  sorte  quela  pesantem*^  est  affaiblie  dans 
le  rapport  de  ces  poids. 

3**.  On  observe  la  température  à  laquelle  l'expérience  a  été 
faite  ,  afin  de  s'assurer  qu'elle  a  demeuré  constante  dans 
toute  sa  durée ,  ou  du  ntoins  on  prend  pour  telle  la  tempé- 
rature moyenne  entre  lesdeux  extt*ém£S,  sauf  à  mesurer  la 
longueur  du  pendule  à  cette  température ,  ou  à  l'y  réduire 
par  le.  calcul. 

L'observation  et  les  calculs  qui  en  sont  la  conséquence  in— 
diqùent  donc  qu'un  pehdùle  simj^le  dé  longueur  ebnUue  1/  a 
accompli  n'  oscillations  infiniment  petites  dans  le  vide  pendant 
ùh  tènfips  connu  ft,  L'«quation  (t)  devient  alors  appFicable.  La 

durée  d'une  seule  de  ces  oscillations  est  -y  ==s  f ,    d'où  l'on 


tire ,  en  substituant 


Bhïititt^  f  ëhdule  dé  longueur  L  ferait  n  de  ce§  oscillations 
dâhs  le  1^èù4e  tetdps  k  ^  savoir 


d'où  l'on  tire  j  / 

\     ,  hn^  =  Vn\        <3) 

.  ije  secottd  iiombr^  de  cette  éqaatibp  «si  icoonià ,  ainsi  q1i'«rn 
vient  de  le  dire  ;  si  n  =:  36oo  ,  n'  ayaint  <éte  évalué  pèw  une 
keiire  v  h  sera  la  Icragveiir  «t^^ehée  du  pendide  à  secondés.  ^ 
C'est  ainsi  que  Borda,  et  après  lui  ^limsieulfs  «uth^es  saimas^ 
onjf^.K^M^nula  longnèurrl  dé  ce  pexidlileà  Pas?!».  Des^expé- 
rie»€#s  Hèmbldbtes  oBct  été  ^tentées,  en  ^d'iifttâ^liefllxj  xim  i^ 
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a  variées  ûe  bien  des  manières  ,  afin  de  connaître  avec  pré* 
cision,  en  diiïerens  lieux,  la  longueur  du  pendule.  Ces  opé- 
rations soiit  très  délicates  ,  et  exigent  dés  soins  extrêmes .; 
mais <!oinme  elles  sont  rarement  entreprises,  et  confiées  à  des 
hommes  très  exercés,  on  se  dispense  de  les  tiépëtër,  et  l'on 
en  adopte  ,  de  confiance,  les  réstiltats.  L'art  de  l^orlogerie 
est  fondé ,  en  grande  partie,,  sur  les  considérations  qui  TÎen^ 
nentd*être  exposées. 

On  a  trouvé  pour  la  icmguemr  L  du  pendule  simple  qui  bat 
la  seconde  'sexagésimale  de  temps  moyen ,  par  oscillations 
trhs petites,  dans  le  vide ,  à  l'Observatoire  royal, de  Ptms , 

L  =  99,38267  centimètres^.,  log  =  1.9973106 
=  3,069439  pieds. ..;....  log  =  0.4856419 
=  44^  9  ^^3      lignes «log  =  2.644^o44- 

Comme  il  importe  d'attacher  un  sens  précis  aux  termes 
dont  nous  faisons  usage ,  nous  ajouterons  ce  qui  suit  : 

1",  Nous  appelons  pendule  simple  un  point  matériel  pesant 
qui  osdile  sans  frottement  ni  résistance  sur  un  arc  de 
cercle,  le  fil  de  suspension  étant  sans  p^ids.     /' 

i®.  La  seconde,  ou  le  36oo*  de  l'heure,  le  86400*  du 
jour  moyen  ,  est  prise  pour  unité  de  temps. 

3®.  Les  oscillations  sont  supposées  infiniment  petites  ;  si 
elles  se  faisaient  suivant  un  arc  de  4  à  5  degrés  environ ,  le 
temps  ne  serait  plus  le  même,  et, il  serait  donné  par  une 
autre  formule.  (  P".  ci-devant.  ) 

4**.  Le  lieu  de  Inexpérience  est  Paris,  ce  qu'il  ne  faut  pas 
oublier  de  dire  ;  Car  en  se  déplaçant  à  là  surface  de  la  terré , 
la  longueur  dû  pendtde  à  secondes  varie  un  peu.  Nous  revien- 
droi»  bientôt  sur  ce  sujet. 

L'équation  (2)  fait  cotinaître  la  longueur  L  d'un  pendulp 
fidsant  n  oscillations  dans  lé  temps^A ,  lorsque  le  nombre  g  est 
donné ,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  calculer  la  placé  qu'oc- 
cupe dans  ce  corps  le  centre  d'oscillation.  Au  reste ,  l'équa- 
tion (3)  est  plus  commode  pour  cette  détermination;  elle 
donne  L  :  L'  ::  n'»  :  n*  ;  les  longueurs  des  pendules  sont  en 
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raison  inverse  des  cannés  ^s  nombres  d^oscillaiions  effectuées 
dans  le  même  temps,  j 

;  Supposons  qu'on  ait  déteFminé  en  unlieu ,  soit  par  expé- 
rience, soit,  comme  -on  va  le  dire,  par  le  calcul,*  la  Ion»- 
gueur  V  d'un  {>enâule  faisant  n'  oscillations  dans  un  temp» 
donné,  tel  qu'une  heure.  Le  second  membre  LV*  sera  une 
quantité  constante  connue  A ,  et  l'on  aura  Ln'  =  A.  On 
pourra  donc  trouver  la  longueur  L  d'un  autre  pendule  qui 
fait  71  oscillations  dans  le  même  temps ,  ou  bien  trouver  ce 
nombre  n  quand  L  est  donné.  Appliquons  ceci  à  Paris ,  où  la 
longueur  L'  du  pendule  à  secondes  est  connue  y  -et  faisons 
n  =  3600 ,  nombre  d'oscillations  de  ce  corps  en  1  heure  ;  si 
l'on  rapporte  L  au  mètre  prisT[)our  unité ,  t)n  trouvera 

ÎQg  A  =  r7 . 1 099156,     L/i*  =  A  ; 

rien  n'est  donc  plus  facile  que  de  calculer  l'une  des  quantltésL 
ou  n ,  l'autre  étant  donnée.  Mais  ce  nombre  A  n'est  tel  que 
pour  Paris,  et  change  avec  les  stations. 

Veùt-on,  par  exemple,  qu'un  pendule  accomplisse  9000  os- 

A 

cillations  par  heure,  on  fera  71=0000,  d'où  L=  ^ — ' . 

^  -  ^       ^  81000000 

En  exécutant  le  calcul,  on  trouve  L  =  i59,o5  millimètres^ 

telle  est  la  longueur  du  pendule  simple.,  qui  bat  5  coups  en 

deux  secondes  (  5  pouces  10  lignes  J). 

La  longueur  du  pendule  à  demi-secondes ,  à  Paris ,  est 
248  millimètres  {  (i  10, 14  lignes).  Celui  qui  bat  i4o  coups  par 
minute ,  ou  8400  par  heure  ,  est  de  1.82,54  millimètres 
(6  pouces 9  lignes),  et  ainsi  de  suite.  On  trouvera  de  même 
la  longueur  L  d'un  pendule  dont  le  nombre  n  d'oscillations 
par  heure  est  donné. 

On  trouvera ,  à  la  fin  de  Tarticle  suivant,  une  tablç  donnant 
le  nombre  des  oscillations,  à  Paris,  d'un  penduk  de  longueur 
connue. 

On  tire  des  équations  (i)  et  (2),  .     ,  ^ 

,     '  tr^L        %^n'L  ,., 
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Comme  nous  avons  trouvé  la  longueur  du  pendule  à  secondes 
sansGOttnattre  le  nombre  g  y  cette  formule  donnera  ce  der* 
nîer^  d'après  les  oscillations  du  pendule.  Cette  détermination 
aura  plus  de  précision  que  si  l'on  mesurait  directement  l'es- 
pace que. les  corps  parcourent  en  tombant,  car  on  conçoit 
que  cette  dernière  opération  n'est  propre  à  rien  donner 
d'exact.  Comme  L  varie  arec  les  lieux ,  on  voit  qu'il  en  faut 
dire  autant  de  la- pesanteur  g. 

Les  i^riations  ^'éprouvent  la-  pesanteur  et  la  longueur  du 
pendule  ^  en  changeant  de  stations ,  sont  assez  petites ,  mais 
pourtant  très  notables  ;  elles  proviennent  de  deux  causes  i*     ' 

i^*.  En  s'élevant  au-dessus  du  niveau  des  mers  ,  la  pesan- 
teur décroit,  parce  qu'on  s'éloigne  du  centre  du  globe,  où 
s'exerce  l'attraction.  Si  g*  et  L  désignent  la  pesanteur  et  la 
hngaeuT  du  pendule  à  secondes  au  niveau  des  mers,   sous 
ime  latitude  donnée  ;  g'  etV  les  i^êmes  choses  sur  un  sommet 
élere  de  h  au-dessus  de  oe  niveau ,  et. sous  la  jnéme  latitude, 
on  trouve  ,  K  désignant  le  rayon  de  ii9L* terre  ^ 

^  =  «— RT'    l=l-^. 

Ces  équation?  donnent  lès  corrections  que  doivent  subir  g 
et  L  lorsqu'on  change  de  niveau  sur  la  terre  ,  sans  changer 
de  latitude.  Ces  corrections  sont  si  petites ,  attendu  que  R  est 
très  considérable  ,  qu'on  les  néglige ,  à  moins  qu'on  ne  s'élève 
sur  de  très  liantes  sommités.  Le  rayon  moyen^  de  la  terre  est  ^ 
comme  on  sait,  R  =  6  867  000  mètres. 
.  2<^.Mais  uneautrecausedesvariationsdecesquantités^etL, 
c'est  la  force  centrifuge  qui  anime  le  globe  terrestre  dans  sa  ro- 
tation» diurne.  Une  partie,  de  cette  force  agit  en  sens  opposé 
à  la  gravité»  et  doit  être  soustraite  2  la  pesanteur  en  un  lieu 
n'est  que  la  différence  de  ces  deux  puissances.  Or ,  la  force 
centrifuge  est  sous  l'équateur  le  289*  de  la  gravité  (  V,  ma 
Mécanique ,  page  289) ,  et  nulle  au  pôle  ,  variant  par  tous  les 
degrés  inteirmédiaires  de  l'un  à  l'autre.  Comme  28g  est  le 
carré,  de.  1 7,  et  que  la  force  centrifuge  croit  comme  les  carrés 
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des  vitesses,  si  la  roCfttion  de  la  terre  était  17  fois  plus  rapide,. 
les  corps  cesseraient  de  peser  sous  l'équateur ,  parce  que  la 
gravite  y  serait  égale  à  la  force  centxifuge  ;  et  même ,  pour 
une  circulation  plus  rapide  encore  ^  les  poids  ^  loin  de  tendre 
vers  la  surface  terrestre ,  s'en  écarteraient  au  contraire ,  et 
monteraient ,  conune  les  pierres  chassées  d'un  volcan. 

La  théorie  de  l'attraction  démontre  qu'au  niveau  des  mers , 
la  Pesanteur  ,  qui  n'est  que  la  différence  entre  la  gravite  et  la 
force  centirifuge ,  varie  proportionndlement  au  carré  du  sinus 
de  la  latitude  a.  Etpuisqu'^on  a,  par  l'équation  (i),  gssx^^L,^ 
L  v%n^  aussi  suivant  cette  même  loi.  Ainsi  on  » 

L  =  A  -f-  B  sin^A,, 
^  =z=  C  +  D  sin*A. 

L'expérience  ,  aidée  du  calcul ,  a  fait  connaître  les  valeurs, 
des  constantes  A ,  B,  C,  D  ,  et  quoiqne  le»  astronomes  âé 
aoiient  pas  encore  parfaitement  d'accord  sur  ces  valeurs ,  \st 
différence  de  leurs  résultats  est  peu  sensible  ,  et  l'un  peut 
prendre , 

Enmètres  f^^    o«,990926o  ..  log  B  =  0.7120445  —  3 

'  1  C  =   9"*,78oo44  •  •  log  D  =  o.  7063442  —  2  ^ 

f  A.  =    S'^joSoSii  . .  log  B  =  0.2008758. —  2 

Jî.n  pieds,    I  ç  _  3oP, 10733  . .  log  D=  o.  1946755  —  i  : 

€omme  a 3=0  sous  l'équateur,  on  voit  que  A  et  C  sont  les 
valeurs  de  L  et  ^ ,  dans  les- lieux  situés  sous  ce  cercle. 

On  pourra  donc  calculer ,  à  l'aide  de  ces  formules ,  le» 
variations  de  longueur  qu'éprouve  le  pendule  à  secondes, 
lorsqu'on  se  transporte  d'un  lieu  à  un  autre ,  comme  aussi  le 
nombre  d'oscillations  que  fait  un  même  pendule  en  diverses 
sta^ons,  l'avance  ou  le  retard  d'une  horloge  réglée  en  iii» 
lieu,  lorsqu'on  l'établit  ailleurs ,  etc. 

C'^st  la  longuewr  du  pendule  simple  à  secondes,  oscillant 
dans  le  vide  ,  à  Londres  ,  mais  réduite  au  niveau  de  la  mer  , 
qui  a  sçrvi  de  basa  à  la  détermination  de  Inanité  de  longueur 
du  systèofte  métrique  de  la  Grande-Bretagne.  0»  remarquera^ 
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d'abord  que  Ton  y  £iit  entrer  comme  élément  nécessaire  »  lé 
t^nps,  qui  est  absolument  étranger  à  la  notion  de  l'étendue. 
En  outre ,  on  réfléchira  aux  expériences  délicates  qu^on  a  du 
faire  pour  obtenir  le  résultat  cherché ,  et  aux  erreurs  dont 
elles  sont  susceptibles.  Maisce  qiii  est  plus  inconvenant  encore, 
c^est  que  l'unité  métrîque  ainsi  déterminée  ,  porte  l'empreinte 
tfùne  localité  particulière ,  qui  ne  peut  servir  de  règle  pour  le 
reste  de  l'univers  ,  et  celle  d'une  force ,  celle  de  la  pesanteur, 
qui  ne  reste  peut-être  pas  constante  avec  la  durée  des  siècles. 
Les  bases  du  aystème  français  sont  certainement  préférables 
sous  tous  les  rapports.  (  V*  Mesures  françaises.  ) 

Supposons  qu'un  pendule  ûmple  de  longueur  L'fa^e  (^Hh^) 
esoîlJations  eu  ^4  b^'^s  sidérales  ou  moyennes  ,  tandis  qt|e 
four  être  réglé  sur  ce  temps ,  il  n'en  devrait  faire  que  n  ,  çt 
élFe  l<mg  de  L  :  en  faisait  d-xn  n^  i  dans  l'équation 
t»«=LV*,  il  i»ent 

L/i»  =  \ï  (n»  +  an*  +  «*'); 
d'où 

(L~LV  =  L'(2«i  +  i*),. 

Telle  est  la  coirection  que  doit  éprouver  le  pendule  L'^  pour 
avoir  la  longueur  qui  convient  à  la  durée  sidérale  ou  moyetnc) 
€omme  i  est  ordinairement  très  petit  par  rapport  an,  on  est 
en  droit  de  négliger  le  dernier  terme;  de  plus,  on  peut 
remplacer  \!  par  L ,  attendu  que  ces  deux  quantités  sont 
presque  égales ,  et  que  n  est  très  grand  :  ainsi ,  il  faut  allonger 

2fL 

Icç  pendule  1/  de  la  q^ntité  — .  S'il  's'agit  4'm»  pend^lç 

à  secondes  qui  avance  de  4o*  par  jour,  on  a  n  =  86400 ,  t  =  4<^ 

et  la  correction  devient  — s-;  Prenant  pour  Paris  la  valeur 
1000 

ei<-dessu9  de  L ,  on  obtieijt  0,0^2  centimètres ,  ou  -^--    de 

fliillimètre.    C'est  la  quantité  dont  il  faut  allonger  le  pei>- 
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dule  qui  avance  de  ^o"  par  jour ,  pour  qu'il  batte  la  seconde 
juste.  Pour  un  retard ,  /est  négatif,  et  il  faut  au  contraire 
accourcir  le  pendule.  Nous  expliquerons  plus  loin  paJr  quel 
procédé  mécapique  on  exécute  ces  changemens  de  longueur. 

En  général ,  on  trouve  que  si  un  pendule  varie  de  v"  par 
jour,  sa  longueur  doit  changer  de  o  ,023  millimètres.  Pour  le 
pendule  à  demi-seconde,  là  variation  de  i''  en  24  heures  ré- 
pond à  un  changement  de  longueur  du  quart,  ou  de  o,oo57& 
millimètres.  Bien  entendu  que  pour  2  secondes  d'avance  ou  de 
retard  diurne,  il  faut  doubler  cette  variation  ;.  pour  3  secondes, 
on  la  doit  tripler,  etc. 

Nous  avons  dit  que  le  temps  de  l'oscillation  est  constant, 
quelle  que  soit  l'étendue  de  l'arc  d'excursion  MON,  pourvu 
qu'elle  soit  très  petite.  Ce  n'est  pas  sur  un  arc  de  cercle  que  le 
mobile  M  doit  se  mouvoir  pour  jq^ue  l'isocbronisme  ait  lieu, 
sous  toutes  les  valeurs  angulaires,  mais  sur  un  arc  deCYCLOïws., 
{V.  ce  mot.)  On  démontre  en  Mécanique  que  si  MON  (fig.  5) , 
est  une  cycloide,  un  mobile  sans  résistance  ni  frottement 
mettra  le  même  temps  à  descendre  au  point  0  le  plus  bas ,  et 
a  remonter  en  N  à  la  même  hauteur  que  le  point  de  départ  M,, 
quel  que  soit  le  lieu  de  ce  point  sur  L'arc ,.  quand  la  courbe 
est  cycloïdale. 

Gomme  cet  isochronisme  est  très  important  à  obtenir  en 
ho^ogerie ,  Huyghens ,  à  qui  cette  ingénieuse  théorie  est 
due,  a  imaginé  de  faire  parcourir  une  portion  de  cycloïde  au 
j>endule  régulateur  d'une  horloge,  au  lieu  d'un  arc  de  cercle. 
Pour  cela ,  il  a  courbé  deux  lames  GA ,  GB  (fig.  5),  formant 
deux  arcs  de  cycloïde  eontigus  au  point  de  rebroussement  G , 
où  est  la  suspension*  Le  pendule  M ,  suspendu  à  un  fil  GAM , 
décrivait  alors  une  autre  cycloïde  MON  égale  aux  premières  , 
parce  que  le  fil  venait  s'envelopper  tour  à  tour  sur  celles-ci. 
Get  effet  résulte  d'une  propriété  de  cette  courbe ,  qui  va^t 
que  la  développée  d'une  cycloïde  soit  une  autre  cycloïde 
égale  ,.  leurs  axes  étant  parallèles . 

Mais  ,  tout  ingénieuse  qu'est  cette  découverte ,  il  a  fallu 
renoncer  à  l'appliquer ,.  par  diverses  raisons  ,  et  entre  autres:,. 
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parce  que  les  propriétés  hygroïnétriques  du  fil  de  suspension 
nuisaient  plus  à  la  régularité  des  mouvenaens,  que  le  défaut 
dlsocbjonisme  auquel  on  roulait  parer.  D'ailleurs  ,  il  est 
d'une  très  grande  iniportance  d'éviter  les  influences  de  la 
température ,  qui  changent  les  dimensions  du  corps  oscillant 
et  font  avancer  ou  retarder  la  pendule  (  K,  Compensateur  , 
ainsi  que  l'article  suivant  ) ,  et  il  était  impossible  de  remédier 
à  cet  effet  en  adoptant  le  pendule  d'Huygliens. 

Lorsqu'on  veut  régler  la  longueur  d'un  pendule ,  on  se 
ménage  le  moyen  de  l'accourcir  et  de  l'allonger  de  petites 
quantités  (F.  l'article  suivant),  afin  de  l'amener  au  terme 
précis  qu'on  désire  ;  mais  le  pendule  qui  bat  la  seconde ,  ou 
la  86400^  partie  du  jour  moyen,  ne  doit  varier  que.de  o,o23 
de  millimètre,  pour  que  la  durée  des  oscillations  soit  changée 
de  manière  à  produire  une  avance  ou  un  retard  d'une  seconde 
par  jour.  Cette  variation  ne  serait  que  du  quart,  ou  o"'"',oo6, 
poxor  le  pendule  à  demi-seconde.  On  comprend  qu'il  fatit  des 
essais  répétés  pour  réussir  à  détruire  une  aussi  petite  erreur.  ' 

Or,  ce  sont  des  vis  de  rappel  qui  servent  à  donner  à  ta  len- 
tille du  pendule  les  petits  mouvemens  qu'on  veut  produire  ; 
on  calcule  donc  ,  d'après  une  longueur  de  cette  vis  ,  quel  en 
est  le  pas  ;  puis ,  lorsqu'on  a  reconnu  l'avance  ou  le  retard 
produit  par  un  tour  entier  de  la  vis ,  on  en  conclut  quelle  est 
l'étendue  de  la  marche  de  cette  vis  nécessaire  pour  détruire, 
l'erreur  totale.  Mais,  malgré  cette  opération,  \e  temps  perdu 
des  vis ,  et  plusieurs  autres  causes,  rendent  la  rigoureuse  exac- 
titude bien  difficile  à  obtenir. 

M.  de  Prony  a  montré,  dans  la  Connaissance  des  Tems 
de  181 7,  qu'on  pouvait,  avec  un  petit  poids  curseur  qui 
glisse  à  frottement  dur  le  long  de  l'axe  du  pendule ,  arriver 
au  but  avec  une  extrême  facilité  ;  car  ee  poids  étant  supposé 
le  millième  de  celui  de  la  lentille ,  il  a  trouvé  qu'une  seconde 
de  variation  dans  la  marche  diurne  d'un  pendule  à  secondes 
rendra  à  l'espace  d'un  décimèta'e  parcouru  par  le  curseur. 
Ce  savant  a  prouvé  que  ce  curseur  avait  sur  l'axe  du  pendule 
un  point  de  ma^imww  d'accélération ,  etc.  jOn  peut  voir  cette 
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Ib^arte ,  exposée  dans  les  leçens  de  l'auteur ,  à  l'École  Poitr 

lyteehnique ,  art.  i  igft. 

Lljicoavénieiit  de  ce  mode  de  régularisation  e»t^  qu'il 
bn%  arrêter  le  pendule  pour  fEÛre  marchor  le  curseur.  M.  de 
Promy  a  évité  cet  arrêt ,  ea  fixant  au  pendule  une  masse  au-r 
dessus^  de  la  suspension  ^  et  la  rendant  £acilement  mohile%  Eu 
général,  c'est  un  moyen  de  ralentir  beaucoup  les  oscillations 
d'un  corps  y  que  de  disposer  uns  partie  de  sa  masse  au-dessus 
du  couteau  de  su^pensiou.  Ou  i^ussit  de  la  sorte  à  £âire 
l>attre  la, seconde  k  des  pendules  très  courts*  Qn  a  déjà  ¥u^  à 
l'article  M^eo?(Q])ie,  une  applioitioa  de  cette  propriété  y  qu'il 
ne  Qous  est  pas  possible  de  développer  iqi.  Qu'il  nous  suffise 
de  dire  que  M.  de  Prony  adapte  au  pendule  une  tige  d^un 
petit  dijimètre  y  qu'il  pla^ce^  ^u-^essus  de  la  suspension ,  dans 
le  prolongement  de  l'axe.  Une  autre  tige  raince  oroise  1» 
première  à  angle  droit  ^  et  peut  tourner  à  frottement  doux 
autour  d'elle.  De  petites  maçse»  spbériqu/ss  lestent  cette  acr 
co^de  verge ,  et  sout  vi^sée^  aux  deux  bouts  :  elles  sont  eu 
platine  et  à  égales  distances  de  l'axe.  Tout  ce  système  fait 
corps  avec  le  couteau  et  oscille. avec  le  pendule.  Pour  ^9^ 
accélérer,  ou  retarder  les  oscillations ^  il  fau|;  faire  toiur^uer  U 
verge  et  8^$  masses  de  manière  à  leâ  rapprqcher  ou  les  élc^r 
gner  du  plan  vertical  de  la  suspension.  On  verra  aiséi^fteRt 
qu'il  n'est  pas  nécessaire  d'arrêter  la  maixhe  de  la  pièce  pour 
produire  l'avance  ou  le  retard  ;  d'ailleurs,  le  mouvement  an<^ 
guUire  des  masses  étant  de  o  à  90^,  pour  produire  jusqu'à  lo" 
de  variation  diurne  dans  le  pendule  à  secondes,  il  est  trte 
cominode  de  régler  la  marche  par  ce  procédés  Consultas  la 
Cionnaissimce  des  Temis  de  iS^ot^  .  Fa. 

PISNDUI.B,  PENDULIER  {^mmécaniqms,  F.  PI.  43  et 4fî). 
Une  pendule  est  une  pièce  d'horlogerie  destinée  à  marquer 
les  divisions  de  la  durée  du  temps,  dans  l'intérieur  des  4pparT 
temens;  le  régulateur  des  mouvemteos  est  un  P^r^ouuS)  qui  donne 
le  nom  au  mécanisme  entier^  cb  prenant  la  partie  pour  le  tout 
La  pe^^dule  est  ordinairement  embellie  de  figures  gr^^tupé^^ 
pu  d'omemens ,  qui  en  font  un  beau  meuble ,  joignent  l'élé- 
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funee  à  Futilité  ;  elle  difière  de  l'horloge,  en  «e  que  set  par- 
ties sont  phis  délicates ,  exécutées  avec  plus  de  soin  ^  et  parce 
qu'elle  est  mieux  abritée  des  inSuences  extérieures  ^t  n'est  pas 
destinée  à  lever  de  lourds  marteaux  de  sonnerie  ;  die  n'est 
pas  portative,  ce  qui  la  distingue  des  Moutres  ,  qui  d'ailleurs 
sont  de  beaucoup  moindres  dimensions. 

Outre  les  heures ,  les  minutes ,  et  quelquefois  même  les 
secondes^  on  fait  indiquer  aux  pendules  plusieurs  autrts  ëlé- 
mens  de  la  durée.  Souvent  elles  font  sonner  les  heures  en 
passant  (FI  Soicnebie),  ou  lorsqu'on  interroge  la  pièce ,  à 
volonté ,  par  un  tirage  (  V^  Répétition)  ;  plu»  rarement ,  elles 
ont  un  Réveil,  ou  bien  marquent  les  dates  du  mois  et  les 
jours  de  la  semaine  (F.  Oitantiéme),  les  phases  delà  lune^ 
les  mouvemens  célestes  (  V.  I^ombee  de  dents  des  roues),  le 
temps  vrai  ef  le  temps  moyen  (  V.  Équation)  ,  etc.  Gomme 
ces  div(a*ses  indications  exigent  l'emploi  de  mécanismes  spé- 
ciaux qui  font  les  sujets  d'autant  d'articles  séparés  y  auxquels 
nous  renvoyons ,  il  ne  sera  question  ici  que  de  celui  qui  sert 
à  donner  les  heures ,  les  minutes  et  les  secondes. 

On  distingue  dans  une  pendule  cinq  pai*ties  différentes ,  que 
mous  allons  examiner  séparément  ;  ce  sont  le  moteur ,  le 
mouvement  ou  rouage ,  l'échappement,  le  pendule ,  la  boite 
et  autres  parties  accessoires.  Les  diverses  pièces  comprises  daus 
i;bacuiie  de  ces  parties  sont  ordinairement  exécutées  par  au-^ 
tant  d'ouvriers  distincts  :  tel  ne  fait  que  fendre  deâ  roues ,  tel 
émaille  les  cadrans ,  tel  ne  fàtt  que  des  pignons,  un  autre  de^ 
ressorts ,  etc.  ;  mais  la  subdivision  que  nous  adoptoçs  en 
cinq  parties  nous  suffira  pour  donner  une  idée  juste  de  la 
construction  des  pendules ,  de  leur  mécanisme  et  de  la  ma- 
nière dont  il  fonctionne  ;  nous  donnerons  ensuite  quelques 
développemens  généraux  sur  la  partie  de  l'horlogarie  qui  est 
traitée  dans  le  présent  article. 

I.  Moteur,  On  se  sert  de  deux  espèces  de  moteurs  da»s  les 
fenduies^  savoir  :  uu  grand  ressort  courbé  en  spirale  dans^ 
un  tambour  ou  barillet,  ou  un  poids  suspendu  à  une  corde 
tnroulee  sur  ce  tambour.  Dans  le  premier  cas ,  le  ressort  est 
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monté  avec  une  clef  forée  en  carré,  qui  saisit  l'arbre  qua* 
drangulaire  du  barillet,  nommé  remontoir ^  en*  tournant 
l-arbre ,  on  force  le  ressort  à  l'envelopper ,  et  il  est  retenu 
dans  cette 'position  par  un  ëngliquetage.  Gomme  cette  partie 
de  l'appareil  est  absolument  semblable  à  ce  qu'on  emploi^ 
dans  les  Montres  ,  que  d'ailleurs  nous  traiterons  à  part  de  la 
construction  et  de  la  disposition  des  Ressorts  ,  nous  aurons 
peu  de  chose  à  ajouter  ici  sur  ce  sujet.  Dans  le  cas  où  le 
moteur  est  un  poids ,  on  comprend  que  son  action  constante 
faisant  tourner  le  barillet ,  imprime  le  mouvement  à  la  pièce, 
et  ce  mouvement  dure  tant  que  le  poids  peut  descendre.  Nous, 
allons  montrer  l'emploi  de  ces  deux  moteurs ,  et  indiquer 
dans  quels  cas  l'un  doit  être  préféré  à  l'autre. 

Gomme  les  grands  ressorts  des  pendules  sont  destinés  à 
mouvoir  des  roues  plus  grosses  que  celles  des  «montres ,  on 
les  prend  plus  robustes  et  plus  longs.  Il  y  a  des  barillets 
depuis  un  pouce  jusqu'à  4  de  diamètre  ;  les  dimensions  vont 
en  (poissant  de  3  lignes  en  3  lignes;  on  les  choisit  selon  W 
force  du  rouage  à  mouvoir,  pour  que  le  grand  ressort  puisse 
y  être  logé ,  et  qu'il  ait  l'énergie  suffisante  pour  surmonter 
les. résistances.  L'arbre  autour  duquel  le  ressort  s'enroule  est 
du  tiers  du  diamètre  du  barillet  ;  le  quart  du  reste  tout  au- 
tour est  vide  qciand  le  ressort  est  débandé  dans  son  tamboury 
et  les  spireà  remplissent  toute  l'étendue  qui  est  au»-delà.  Les 
barillets  d'tm  pouce  n'ont  guère  que  i  à  2  pieds  de  ^ressort  ; 
ceux  de  4  pouces  ont  22  tours  de  ressort ,  6  à  7  tours  de 
vide ,  ï2  à  i5  pieds  de  longueur.  Il  est  aisé  de  faire  dans 
chaque  cas  le  calcul  de  ces  élémens.  (  f^.  Ressort.  ) 

On  n'emploie  au  plus  que  la  moitié  du  nombre  de  tours 
du  barillet  à  mouvoir  le  rouage,  dans  les  pendules  de  che- 
minée; on  calcule  la  force  pour  que ,  lorsque  le  ressort  est 
arrivé  à  cette  moitié  de  son  développement  total ,  les  résis- 
tances aient  alors  une  force  égale  à  celle  qui  reste  encore  au 
ressort  pour  se  détendre  entièrement,  et  le  rouage  s'arrête 
de  lui-même.  Mais  dans  les  pendules  exécutées  avec  soin ,  on 
n'emploie  guère  que  le  tiers  ou  le  quart  du  développement 
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total  du  grand  ressort,  afin  d'obtenir  par  là  que  la  puissance 
metrïce  soit  presque  constante.  Voici  la  description  des  deux 
appareils  employés ,  soit  pour  arrêter  le  mouvement  après 
an  nombre  déterminé  de  tours  du  barillet ,  soit  pour  empê- 
cher,  quand  on  bande  le  ressort ,  de  dépasser  une  limite  qui 
pourrait  le  forcer,  un  grand  ressort  qu'on  bande  outre  mesure 
pouvant  casser,  ou  avoir  sa  force  d'élasticité  dénaturée. 

Le  premier  de  ces  arrêts  (fig.'6,  PL  43  àesjirts  mécaniques) 
consiste  en  une  roue  d'acier  C,  qui  ne  porte  des  dents  que  sur 
une  partie  de  son  contour,  et  dont  Taxe  est  implanté  excen- 
triquement  sur  le  couvercle  même  du  barillet.  L'arbre  A  du 
tambour  porte  une  dent  unique  B  ,  qu'on  appelle  un  doigt  : 
lorsqu'on  tourne  cet  arbre  dans  le  sens  qui  nAonte  le  ressort, 
à  chaque  tour  de  l'arbre  ,  ce  doigt  fait  passer  une^dent  de  la 
roae  G  ;  et  lorsqu'il  est  arrivé  à  la  dernière  dent,  il  va  butter 
contre  la  partie  non  dentée  de  la  circonférence ,  ce  qui  em- 
pêche l'arbre  de  tourner  et  le  ressort  de.  se  bander  outre 
mesure.  Lorsque  la  pièce  marche,  l'arbre  reste  fixé. par  son 
encliquetage ,  et  c'est  le'  barillet  qui  tourne  dans  le  mén^ 
sens  où  l'on  a  tourné  son  arbre  pour  monter  le  ressort  ;  là 
roue  C  tourne  ainsi  en  sens  contraire  de  son  premier- môuvcM 
ment,  puisqu'elle  est  entraînée  par  celui  du  barillet  :  alors 
chaque  dent  vient  de  nouvea.u  se  présenter  au  doigt  immobîld, 
et  à  chaque  tour  du  ressort  et  du  barillet ,  il  passe  une  dent 
de  cette  roue  G,  dont  rien  ne  gêne  le  mouvement  sur'  le 
couvercle  qui  la  porte.  Dès  que  le  doigt  arrive  à  la  partie  non 
dentée,  il  butte  de  nouveau  «ur  le  contour,  et  le  barillet  ne 
pouvant  plus  continuer  de  tourner ,  la  pièce  s'arrête.  S^ii'y 
a  quatre  dents  à  la  roue  G ,  le  barillet  ne  peut  Mte  que  cinq 
tours.  Quand  on  monte  la  pièoe ,  c'est  le  doigt  qui  va  iwoLwet 
ks  dents ,  tandis  que  c'est  le  contraire  lorsque  le  ressort  fait 
marcher  le  bsodlkt. 

On  obtient  le  même  effet  par  un  engrenage  (âg,  7) ,  do&t 
on  regarde  l'effet  comme  pli^  assuré.  A  est  une  roue^  d^adër 
&ée  à  l'arbre  du  barillet ,  ayant,  par  exemple,  '12  dents; 
B  est  une  autre  roue  de  to  dents,  dont  Taxe  est  porté  excen- 
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trtquemeat  {>ar  le  Êonverck  du  tambour ,  comme  dans  Tap^ 
pareil  e^-dessàs.  On  fixe  à  chacun  de  ces  axes  un  doigt  latéral 
qui  est  placé  sur  sa  rmte  et  dépasse  à  peine  la  pointe  des 
dents*  Il  est  érideàt  qu'au  premier  tour  de  Fai))re  et  de  sa 
roue  A,  le  «koîgt  de  cette  roue  ne  rencontrera  pas  celui  de 
Tantre  B;  mais  que  celle-^ci  tournant  sur  son  axe  ,  son  doigt 
changera  de  place  :  pour  oertaine  position  de  ces  deux  rotîes , 
les  doigts  butteront  Tua  sur  Vautre  ;  pour  d'autres ,  ils  ne 
se  gêneront  en  rien.  Ainsi ,  le  barillet  ne  pourra  tourner  que 
d'un  certain  nombre  de  tours  dépendant  des  dentures  des 
roue»  A  et  B.et  de  la  largeur  de  leurs  doigts ,  ce  qui  remplit 
la  fbnttion  demandée. 

,  <àn  n'est  pas  dans  l'usage  d'armerles  pendules  d'une  diaine 
et  d'une  fusée,  comme  les  montres,  pour  régulariser  la 
piiîasaiiee  décroissante  du  ress<»t  moteur,  attendu  qm  le 
uweam^me  d^  pendules  tayant  un  régulateur  de  ses  moUTe^ 
mens  qui  n'est  plus  aussi  dépendant  de  h.  force  ^  ce  genre 
d'appareil  n'est  pas  regardé  comme  nécessaire,  et  l'on  trouv« 
ésQOomi^  à.»e  s'en  pas  ssrrir.  Le  barillet  porte  donc  une  foue 
dèn^e  qui  engrène  dinsctement  dans  le  pignon  du  second 
mobile.  Gomme  les  oscillations  du  pendule  sonjt «isochrones, 
ou  plutôt  varient  très  peu^  pomr  des  ares  d'excursion  diffé^ 
re0s  )  et  que  les  rouages  ne  sont  pas  ordinairement  construits 
avetiia  soin  extrême,  il  y  à  des  causes  d'erreur  beaucottp 
plus  influewles  quenelles  qui  proyiennent  d'un  peu  d'inégali^ 
dans  laibroe  ttiotrioe ,  et  l'on  ne  s'occupe  pas  de  la  r^fidarisen 
;Qn  1^  nBBDtonte  guère  les  pendules  à  soomerie  que  tous  les 
auiAKe. ou  vingt  jonors ,  et  les  pendules  simples  que  tous  les 
huit  -QV^^  neiil  (d'où  lellfes.  tîreiit  leurs  dénoàninations  de  ee^ 
iiMme).  il  suffit  j  pour  obtenir  cet  effist,  que  le  développement 
du  grand  resèort  moteur  se  fasse  avec  une  lentefur  calculée. 
Nous  avons  exposé  ,  à  l'article  Nombre  de  ntHTs  des  rodes,  le 
rn^efk  de. modérer  à  volonté  la  vitesse  d'oti  rduage  et  celle 
dt'toia*rotte  en  particidier ,  ea  cUûsissant  convenablement  ks 
dentures  des  engrenages.  Mais  il  importe  ,  en  général ,  de  ne 
.pas  laisser  marcher  la  pendule  tout  le  temps  qu'elle  pentt 
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obéir  à  la  force  du  res&ort ,  parce  qu'en  ftpproebant  du  tertne 
•ù  cette  forcé  va  cesser  d'être  asseas  ^ei^que  pour  produire 
SQA  effet ,  elle  décroît  si  rapidement ,  que  la  marche  est  très 
mégalo.  Les  ^cillattons  devietment  moinB  éteudues,  leur 
durée  plus  courte ,  et  ia  pendule  va  sans  cesse  en  retardant  de 
plus  en  plus.  Il  faut  donc  remonter  tous  les  quinse  ou  seise 
jowrs  line  pendule  qui  peut  en  mariner  vingt. 

Lorsqu'on  se  sert  d'un  poids  pour  moteur ,- l'action  est 
plus  régulière  ;  et  si  les  frottemcns  et  les  résistances  étaient 
coBStans  ^  comme  il  arrive  aux  pièces  exécutées  avec  som , 
qu'on  nomme  pour  «cela  régulateurs ,  la  marche  serait  patfai** 
temeht  uniforme  ^  parce  que  les  excursions  dm  pendule  se  lai'^ 
saut  dans  des  arcs  toujours  égaux ,  lés  oscillations  auraient 
la  mette  -durée.  Aussi  se  sert-on  de  poids  moteurs  dans  lea 
pendules  astronomique^»  On  a  l'attention ,  dans  ce  cas^  de  «e 
pas  compliquer,  les  foiiàges  par  des  sonneries  ^  quantièmes  et 
autres  i*dioaiions  étrangères  à  l'objet  qu'où  a  en  vue ,  qui 
est  de  donnei*  les  heures^  minu)tes  et.  secondes  avec  une 
«j^trome  régularité  :  les  pièces  employées  à  ces  afccesscôm  a|l^ 
fKéhrteraûeut  des  résistaruces- qui ,  en  modifiant  les  frotteinensj 
âéfimîraicnt  l'uniformité  des  nouvemens. 

(ik>mme  les  poids  sont  en  général  fort  gènans  à  loger  y 
parce  qu'il  faut  laisser  l'e^space  nécesMire  à  leur  descente 
g;nidiiée,  on  sacrifie^  dams  les  pendules  d'appartement ^  tme 
n^^krité  désirable  dans  le  moteur ,  mais  détruite  par  d'att-> 
Mes  cstuses  plus>i«iuente8,  et  l'on  aime  mveux  se  seinrir  de 
grands  ressorts  ;  mais  les^ids  sowt  préférés  dans  kd  réjgu^ 
\ajteiiBrs  et  les  jpendulès  portées  par  une  botte  en  gaîne  c^  pi- 
lastre^ où  l'on^it  descendre  le  poids.  V-oici  ce  qu'il  importe 
deconnattre  à  cet  ^gard.  ^ 

Bbois  les  i^ndiules  communes ,  le  corder  de  la  suspension 
dm  poids  moteur  est  passé  sur  le  tànibour  du  barillet ,  où  des 
pointes  grippent  sur  la  corde ,  à  l'aide  d'un  petit  contre-^ptiids 
atladié  i  son  autre  bout.  Des  hotloges  ïie  vont  guère  que 
trente  heures,  parce  que  le  moteur  atteiht  promptement  att 
bas  desa  descente* 
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Ponr  éviter  le  contre-ppids  et  les  pointes  du  tambour ,  on 
attache  le  bout  du  cordoa  de  suspension  du  poids  au  contour 
du  tambour  ;  un  trou  perce  sa  paroi  ou  l'épaisseur  de  la  roue; 
le  bout  du  cordou  y  est  enfilé  ,  et  un  nœud  plus  gros  que  le 
trou  s'oppose  à  ce  que  le  cordon  écha^^.  Le  tambour  est 
recouvert  par  les  circonvolutions  successives  de  ce  cordon, 
au  bout  duquel  le  poids  moteur  est  suspendu ,  et  tire  la  sur- 
£ace  du  tambour,  pour  le  forcer  à  tourner,  en  menant  le  reste 
du  rouage. 

On  a  soin  de  proportionner  le  poids  et  le  rayon  du  tambour, 
de  manière  que  le  Moment  de  cette  force  puisse  suffire  et  au-- 
delà à  mouvoir  la  machine.  (  V,  Treuil,  Roue  dentée.  )  Tou- 
tefois ,  il  faut  éviter  Me  charger  le  rouage  outre  mesure  , 
afin  de  ne  pas  écraser  les  dentures.  Une  partie  du  cordon  e«t 
pendante  avec  le  poids  ,  et  ce  poids  descend  à  mesure  que  la 
machine  marche  ;  la  descente  est  d'une  circonférence  du 
tambour  pour  une  révolution  entière  de  la  roue  de  barillet  : 
plus  cette  circonférence  est  grande  ,  plus  le  poids  moteur  est 
descendu ,  et  moins  il  est  nécessaire  de  le  faire  considé— 
irable  pour  produire  son  effet ,  parce  qu'il  agit  avec  un  plus 
grand  bras  de  levier.  Si  le  barillet  est  petit,  le  poids  des- 
cend plus  lentement  ;  mais  ce  poids  doit  être  d'autant  plus 
lourd.  On  fixe  au  tambour  un  encliquetage  et  un  remontoir  ou 
carré,. pOfUr  relever  le  poids  avec  une  clef,  quand. cela  est 
nécjcssaire  ;  ou  bien ,  lorsqu'il  y  a  un  contre-poids  ,  on  tii:e 
le  petit  poids  en  bas  pour  remonter  le  moteur,  en  faisant 
tourner  le  tambour  en  sens  contraire. 

.  Afin  de  ne  pas  charger  le  rouage  d'un  poids  \io^  fort , 
et  que  cependant  une  descente  de  4  ^  ^  pieds  suffise  pour 
faire  marcher  la  pendule  quinze  à  vingt  jours,  et. même 
davantage,  on  a . imaginé  de  se  servir  de  poulies  mobiles. 
(7^.  PouMES,  Moufles.)  Voici  les  deux  appareils  les  plus 
usités.  .      ^  i      . 

.  A  la  roue  de  barillet  D  (fig.  8).  est  fixé  un  cylindre  A, 
autour  duquel  s'enroule  la  corde  que  le  poids  moteuc  P.  doit 
tendre.  L'une  des  extrémités  de  cette  corde  de  suspension  est 
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fixée  en  C  aux  parties  immobiles  de  la  machine  y  et  l'autre 
Test  à  la  surface  du  barillet  (comme  on  Fa  dit  ci-dessus).. 
Cette  corde  pend  ainsi  sur  ses  deux  points  d'attache ,  en 
formant  un  système  de  deux  branches  parallèles ,  dans  la 
courbure  inférieure  desquelles  se  trouve ,  à  cheval ,  ime  poulie 
mobile  B  :  c'est  l'axe  de  cette  pouUe  qui  porte  le  poids  mo- 
teur P.  Il  re'sulte  de  cette  disposition ,  et  de  la  théorie  des 
poulies  mobiles ,  que  le  poids  descend  moitié  moins  vite  que 
dans  l'appareil  ci<^essus  décrit ,  savoir ,  d'une  demi-circon- 
férence à  chaque  tour  du  barillet  ;  mais  aussi  il  faut  que  ce 
poids  P  soit  double  de  ce  qu'il  était  alors ,  parce  que  le  point 
fixe  €  en  soutient  une  moitié,  et  que  le  rouage  n'est  soumis 
cp'à  l'effort  de  l'autre  moitié.  Le  cylindre  A  porte ,  comme 
ci-devant ,  l'ençliquetage  et  le  remontoir  pour  relever  le 
poids  P  quand  il  est  descendu  au  plus  bas.  .     , 

Dans  l'autre  appareil ,  on  se  sert  d'une  corde  sans  fin ,  dis- 
posée comme  on  le;voit  fig,  9*  D.  est  la  roue  de  barillet,  ou  le 
premier  mobile;  sur  son  axe  est  fixée  une  poulie  A  ,  dont,  la 
gorge  porte,  des  pointes  ou  aspérités  qui  empêchent  la  corde, 
de  glisser  à  sa  siurface.  Le  poids  n^téur  P  est  suspendu  à  une 
poulie  mobile  B ,  et  un  contre-poids  Q  l'est  à  la  poulie  mo- 
bile E  ;  enfin ,  on  fixe  une  quatrième,  poulie  C.  aux .  parties 
immobiles  de  la  pendule ,  en  l'armant  d'un  encliquetage  qui 
ne  lui  permet  de  tourner  que  dans  un  sens.  La.  corde  se  plie 
en  serpent ,  formant  <jaatre  tranches  parallèles  ;  de  A  elle 
descend  à  la  poulie  mobile  B  selon  Ka ,  remonte  à  la  poulie^ 
fixe  C  selon  AC  ,  redescend  en  ck  la  pouilie  mobile  E  ;  enfin,, 
remonte  en  d  à  la  poulie  A  du  barillet.  .     .  ^ 

Il  est  facile  dje,  voir,  ,(|u'aitstteaction  faite  du  frottement  et 
de  l'eflfet  des  ppiates.  qtu  eouvi^ent  la  |;orge  >de  la  ponUe  A ,. 
dans  l'état, d'équilibre  du. système,  les  poids  P  et,Q  doiv^ent 
ê^re  égjaux,  ^%\ep.  pensions  des  cordons  égales  entrer  oljea  et 
chacun^ ^^;  1^1  ;m.c^i^é  de  l!vn  de  ces  poids.  Mais  pouï, produire 
le  mouvement,  le  con^re-rçoids  Q, est  fort  petit ,  rÇl^i^ffi$^i;^t 
pour  tendre  la  corde  J,,  afin  qu'elle  grippe  sur  les  a*péritçj|  de 
la  poulie  A  ;  le  moteur  P  agit  su^  Iç  |?oua^  païf  Isl  n^qitié  de 
Tome'xVL  3 
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son  excès  sur  Q ,  mmns  les  firotteaiens ,  qui  sont  ici  considë^ 
rabtes.  (  K  Poulie.  ) 

On  trouve  de  l'avantage  à  faire  porter  la  poulie  G  par  l'arbre 
même  du  [barillet ,  sur  leqUel  elle  peut  tourner  librement. 
L'appareil  prend  alors  la  forme  représentée  fig.  i  o ,  où  les 
lettres  dé»gpnent  les  mêmes  choses  que  ci-devant  :  on  peut 
suivre  sur  cette  figure  la  description  qui  a  été  faite. 

Gomme  les  pointes  dont  on  arme  la  gorge  de  la  poulie  A 
détruisent  à  la  longue  le  cordon  de  suspension ,  qui  est  or- 
dinairement en  soie ,  on  remplace  cette  disposition  par  la 
suivante.  On  fait  la  poulie  (fig.^ii)  de  deux  troncs  de  cône 
très  évasés  ,  qu'on  oppose  par  leur  petite  base  ;  en  èorte 
que  la  corde  f§^ ,  pressée  par  reffot^  des  poids ,  est  forcée 
dans  une  gouttière  aiguë  qui  la  serre  ,  et  y  exerce  un  grand 
frottement.  ' 

La  machine  marche  sous  Piniuence  d'une  force  cons- 
tante,  et  cela  tant  que  le  poids  moteur  P  peut  encore  des- 
cendre; mais  dès  que  le  poidi»  est  arrivé  au  plan  inférieur 
et  cesse,  de  tendi'e  suffisamment  son  cordon  ,  ou  bien ,  dès 
que  le  barillet  ne  peut'  plus  suffire  au  d^oulement  de  la 
ccwde ,  la  pendule  s'arrête.  Dans  le  cas  de  la  fig.  8 ,  on  re- 
monte la  pièce ,  comme  on  l'a  dit ,  avec  une  clef. 

Quand  cm.  remonte  cette  machine  (fig.  8  )  ,  l'effort  du 
pOf4s  est  suspendu ,  et  la  pièce  ne  paarche  que  par  un  reste  de 
vitêfsse  acquise  que  conserve  son  pendule ,  ce  qui  change  les 
mout^niens  dans  cette  durée.  Mais  dans  le  c^sdes  fig.  get  to^ 
on  n'a  pas  à  craindre  C0t  inconvènteut ,  ce  qui  doit  iPaîl'e 
préférer  c€;s  dispositions  k  toute  autre.  La  pièce  se  remonte 
m  tarant  de  haut  en  bas  le  cordon  Gd^,  f^t  faire  redescendre 
le  contrepoids  Q  jçt  remonter  le  poidf  P.  Pendant  cette  ac- 
tion ,  ce  oioi:eor  ne  cesse  pas  son.  action  sûr  lé  tâinbbur ,  et  la 
maid^e  se  conserve  régulière.  Cette  eatise  est  même  principa-» 
Jetueiyt  ceHe  qui  fait  préférer  tene  corde  sans  fin'aVéc  deux 
poids  plutôt  que  toute  autre  disposition. 

II.  MûuUemeHt  ou  rouages.  Ainsi  qu'on  le  pratique  danji 
les  fnontres,  la  roue  du  ^en*re  des  pendules,  qu'on  nomme 
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U  grande  roue  mqjrenno ,  àqix  por^  raigyilk  dei  minutes 
Qt  f^rç  son  to«r  en  une  heure  ;  tputes  les  autres  roues  otot 
des  deutures  et  des  piguous  choisis  pour  arriver  à  ce  r^mltat. 
Il  faut  donc  donner  à  ces  pièces  des  nombres  de  dents  pro- 
pres à  leur  faire  prendre  les  vitesses  relatives  vendues.  La 
roue  d'échappement  est  disposée  de  tnauière  à  faire  son  tour   . 
en  une  minutp ,  une  demi^-minute ,  ou  toute  autre  partie  de  ? 
la  durée,  qui  dépend  4e  la  longueur  qu'on  donnera  au  pen-   - 
dulé  ;  il  faudra  nombrer  les  rouqs  et  les  pignons  de  manière 
à  obtenir  ce  résultat.  La  cadrature   contieEut  les  roue?  de    . 
renvoi  y  qui  constituent  la  MiNtrrsRiE,  et  qui  impriment  à  la. 
Cbaussée  un  mouvement  de  rotation ,  lequel  est  transmis  auK 
îûguilles  que  les  pièces  portent.  Ces  aiguilles ,  qui  partent 
sûnsi  du  centre  du  cadran,  niai$  sont. montées  sut  des. axes 
diâerens,  indiquent  sur  le  cadran  le^  heures  »  mibutes',  et 
mênxe  les  secondes  ou  demi^ecQudes ,  et  les  choses  sont  dis- 
posées de  manière  à  pi>uvQir    aisément ,  ôu;  démonter  la 
imontre  ,  ou  touruer  les  aiguilles  pour  les  remettre  à  fheoi^e, 
sans  forcer  les  engrenages. 

Tout  ce  mécanisme  4t  été  expliqué  à  l^irtide  Moktae,  et  il  \ 
est  fort  inutile  de  rçpétçr  ipi  cep^  détails  de  construction.  D^us 
.  y  avpns  même  donné  des  taiblenu^^  de  dentures  y  selbn  lès 
dispositions  qu'on  nuroira  devoir  ehoisir  de  préférence.  Nous 
ne  reviendrons  do^c  pas  sur  jce  ai^et;  seuleisient^  pour  hi 
parfaite  intelligence  du,  i^écAi^sme  %  nous  donnerons  l'^mne 
d'une  pendule  n^archant  bnit  jo.nr»,  in^/ifuant  les  heures  et 
minutes,  ayant  un  éçhappam^Uit  %  s^cr«it>^t  battanâji  56  oscil- 
lations par  wnutiQ ,  936a  pajT  heiwe  (fig.  la). 

A,  ]3ariUel;,  i*'fpQ))iie^  çi?ptei>aiit  le  grand  ressort,  et^^or- 
tant  une  roue  de  72  dents;  :  T 

B ,  if •  nM?;bi]^ ,,  pi«P9^^  Mi>  R9^§  4e  §0  ; 

Ç,  3*^  JW^^^^e,  grw^  ^ft\^  .Wîï^ftfl ,  pigUion  de. 8>  X9m 

D^  4*^abi^e,  pçti^.rQjffi,Tç|oyeni^>vpigW)n  de.fe,  roiie 

î;,.5*  jpobile,  rou^  4^^(^p^|ift^»jt^pgfi<Hifc  d«6y  iroue  d^Si). 

3.. 
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Il  est  claii^  que  ,  puisqtie  la  rôtie  G  fait  son  tour  en  i  heure, 
et  que  D  va  îst  fois  plus  vite  ,  B  accomplit  le  sien  en  5  mi- 
nute»; et  comme  E  marché  lo  fois  plus  vite  que  D  ,  Efait  un 
tour  entier  en  3o  secondes;  les  Sg  dents  dont  la  roue  E  est 
armée  produisent  78  oscillations  dans  fcette  dùrëé  ,  ce  qui 
fait  i56  par  minute.  Il  faut  donc  donner  au  pendule  une 
longueur  telle,  qu'il  prenne  exactement  cette  vitesse,  sujet  qui 
va  bientôt  nous  occuper.  D'un  autre  côtéj  la  roue  B  va  7  fois 
et  demie  moins  vite  que  G,  et  fait  par  conséquent  son  tour 
en  7  heures  et  demie  ;  A  va  sept  fois  plus  lentement ,  et  ac- 
complit sa  re'volution  en  45  heures.  Pour  que  la  pièce  marche 
.gjoiirs,  ou  ai6  heures  ,  il  faut  donc  que  le  grand  ressort , 
dans  son  denH-dëveloppement  total,  fasse  faire. 4  tours  et 
demi  a»  barillet.  Ces^  coiïditions  dc'terminent  tous  les  e'ie'mens 
.de.gcandeïB:  relative  et  de  dispositions  de  la  pendule. 

:  Quant  à  la  quadrature ,  on  peut  donner  Sa  dents  à  la  roue 
de  chaussée  et  3!2  à  la  roue  dé  renvoi  qu'elle  mène ,  puis  6  à 
son  pignon  et  72  à  la  roue  de  canon  ,  qui  porte  l'aiguille  des 
heures  ;  par  là  ,  le  canon  tourne  12  fois  plus  lentement  que  la 
chaussée  <jui  porte  l'aiguille  des  minutes. 

jWious  croyons  superflu  de  donner  des  développeniens  plus 
détaillés  à  ce  sujet,  qui  a  été  traité  avec  l'étendue  convenable 
à  l'article  Moktre  ;  seulement ,  nous  devons  prévenir  que 
(domme  les  régulateurs  battent  en  général  la  seconde,  et  les 
pendules  de  cheminée  la  deifei-seconde,  ou  5  coups  en  deux 
secondes  ,  6u  enfin  ,  des  d^billà lions  beaucoup  moins  nom- 
breuses que»  les  balanciei*à  deà  ïhontres,  la  roue  d'échâppè- 
ment  est  aussi  beaucoup  pltts  nombrée.  Il  serait  îiititile  de 
revetiir,  ici  sur  un  sujet' déjà  trâité  coitipletement  à  l'article 
Montre.  '  ! 

Pour  montrer  que  les'  moifVemenà^  de  peidule  sont  les 
^  mémed ,  aux  dimensions  pi^s ,  que  ceux  des  -'montres ,  nous 
donnons,  dans  la  fig.  4?  ^®  calibre  d'une  pendule  dont  l'é- 
chappement ^  esta*  î^^e7^tf  et  â'rbtië' de  rencontre  ,*camttie  la 
plupart  des  montres  communes.  C'est  sur  ce  calibre  qu'on 
faSt  presque  toutes  le^  {>ebdtiles  de  pacotille ,  et  dbht  o^n  éom- 
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pose  même  souvent  les  barioles  en  bois  ,  dont  les  roues  sont 
de  bois  ,  les  dents  des  roues  en  goupilles  de -ftl  de  fer  y  etc. 
Ces  grossiers  ouvrages  rendent  encore  de  grands  servkes  dans 
les  chaumières ,  où  ils  sont  en  usage ,  à  raison  de  leur  bas 
prix  :  on  les  appelle  des  coucous,  parce  que,  par  .un  méca- 
nisme particulier  et  fort  simple  ,  l'heure  est  quiëlquefois  an- 
noncée par  le  chant  d'une  ligure  imitant  cet  oisdau  et  .son  en 
ordinaire.  On  y  joint  même  ordinairement  une  Sonnebie 
d'heure  et  demie  en  passant  ^  et  un  Réveil.  (  F.  ces  mots.  )   . 

ST  (fig.4)  ®s*  la  cage  de  la  pendule  ,  dont  les  deiix  platines 
sont  parallèles  et  tenues  à  distance  par  quatre  piliers  égaux  Z. 
Le  barillet  C  tourne  sur  son  arbre  aay  engagé  dans  des  trous  bh 
des  platines  ;  il  est  mu  par  le  poids  F  ,  qui  le  tire  avec  la 
corde  R  dont  ce  tambour  est  enroulé.  La  roue  D  de  barillet 
tourne  en  même  temps ,  parce  que  le  tambour  l'entraîne  à 
l'aide  d'un  encliquetage  caché  dans  l'intérieur ,  qui  joint  la 
roue  au  tambour  lorsqu'on  tourne  dan^  un  sens ,  et  les  laisse 
libres  et  indépendantes  l'une  de  l'autre ,  lorsqu'on  veut  re- 
monter la  pendule  :  ce  remontage  se  fait  en  tournant  le  carré 
ou  remontoir  Q  avec  une  Clef.  (  ^'.  ce  mot.  ) 

La  roue  D  mène  le  pignon  dj  et  par  conséquent  fjiit  tourner 
la  roue  E  beaucoup  plus  vite  que  D  ;  les  a\es  ^  et  c  ont 
des  vitesses  relatives  ,  qui  sont  précisément  d^s  le  .rapport 
inverse  des  nombres  de  dents  de  la  roue  D  et  du  pignon  d,  U 
en  faut  dire  autant  de  l'axe  c  de  la  roue  E,  par  rs^ppprt  à  celui 
qui  porte  le  pignon  e,  lequel  fait  tourner  la  roue  de  cjiamp  F  ; 
celle-ci  mène  le  pignon  f  et  la  roue  de  rencontre  H  ,  laquelle 
est  retenue  alternativement  par  les  palettes  I  et  K  de  la  verge 
qui  forme  l'échappement. 

Comme  la  grande  roue  moyenne  E  doit  faire  son  tour  en 
une  heure ,  on  peut  lui  donner  72  dents ,  et  le  pignon  e 
6  ailes  ;  la  roue  F  fera  son  tour  en  51  minutes.  $i  la  roue  F  a 
60  dents ,  et  le  pignon  f  6  ailes,  celui-ci  fera  un  tour  .ent^r 
en  3o  secondes 4  aussi  bien^i^e.la  roijie  G.  Donc,  si:l'on4pttne 
35  dents  à  cette  dernière  ^  l^^pendule  devra  battre  la  seconde , 
pour  que,  chaque  double  oscillation  ,  il  pi^sse  passer  une 


Digitized  by  LjOOQIC 


38  PENDULE,  PÈNDULÎER. 

seule  d^nt  par  ehaque  palette.  On  fait  tàite  3  tours  à  la  corde 
sxït  le  tambour  ;  on  donne  t2o  dents  à  la  rou6  D  et  12  ailes  au 
pignon  d^  pour  que  la  première  fasse  son  tour  en  16  heures, 
et  que  les  3  tours  du  Wrillet  fassent  marcher  la  pendule  pen- 
dant 3o  heurcis^ 

Dans  la  cadra ture ,  les  roues  N  et  O  ont  le  même  nombre 
de  dents  quelconque  t  la  roue  ^  a  12  fbis  plus  dé  dents  que  le 
pignon />,  et  g*  va  1 2  fois  plus  lentement  que  N  et  danà  le  même 
sens.  La  roue  N  est  portée  sur  une  chaussée  qui  serre  à  frotte- 
ment«dur  le  prolongement  de  l'axe  ce  ;  t'est  cette  chaussée 
qui  porte  l'aiguille  des  heures.  La  roue  g  est  portée  sur  un 
eanôn  t^û.t  dans  lequel  roule  librement  la  chaussée  ;  ce  canon 
porte  l'aiguille  des  minutes. 

III.  Échappement,  La  pattie  du  mécanisme  qui  airrête  et 
peitnet  tour  à  tour  le  mouvemeïit  au  dernier  mobile ,  est  ce 
qu'on  appelle  I'ÉchappemëKt.  Ce  sujet  à  déjà  été  traité  avec 
tous  les  détails  qu'il  comporte ,  dails  un  article  spécial ,  au- 
quel nous  renvoyons.  Nous  dirons  seulement  qu'on  n'emploie 
guère,  pour  les  pendules  ,  l'échappement  à  verge,  que  dauâ 
l'horlogerie  commune  ,  à  cause  du  recula  qui  altère  plus  ou 
moins  la  régularité  des  mouvemens.  C'est  l'échappement  à 
ancre  qu'où  préfère  dans  les  pendules  de  cheminée ,  et  l'é- 
chappement à  chevilles  dans  les  régulateurs.  On  a  employé 
aussi  ceux  de  Bréguet  à  forcé  constante ,  d'Arnold ,  de  Du- 
pleix ,  etc.  ;  mais  c'est  surtout  aux  montres  qu'on  les  applique, 
à  «cause  de  la  délicatesse  du  spirale  ,  qui  ne  donne  pas  un  ré- 
gulateur aussi  assuré  que  le  pendule. 

ÏV.  Pendule.  Lorsqu'on  a  déterminé  la  durée  des  oscil- 
lations d'un  pendule ,  il  est  très  facile  d'en  assigner  la  lon- 
gueur ,  comptée  depuis  la  suspension  jusqu'au  centre  d'oscil- 
lation. Ce  sujet  sera  traité  ci-après  ;  nous  avons  déjà  donné 
les  variations  que  cette  longueur  éprouvé ,  en  s'élevant  sur 
de  hautes  sommités.  A  l'article  Compensateur,  uous  avons 
montré  comment  on  peut  rendre  la  longueur  du  pendule  cous- 
tante ,  même  lorsq^  la  température  thaiige. 
D'après  les  nombres  de  la  grande  roue  moyenne  ^  de  la 
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^uede  champ  et  des  pigDoni,  d'après  la  hauteur  destinée , 
dans  là  cage ,  à  recevoir  le  peiidule,  il  est  Eacile  de  déterminer 
le  nombre  de  dents  de  la  roue  d'échappement ,  en  se  confor- 
mant à  ce  qui  sera  dit  pkis  tard. 

lue  pendule  est  composé  d'une  ou  plusieurs  tiges  qui  soo- 
tienneitt  le  oorpA  pesant,  auquri  on  donne  la  forme  d'une 
lentille  y  pour  qu'il  puisse  fendre  aisément  l'air.  Le  poids  àc 
cette  lentille  est  quelquelbiB  de  flo,  de  3o  livres ,  et  même 
plus  encore  ;  mais  quand  l'échappeittent  est  à  recul ,  on  se 
contente  de  qudques  onces.  Ce  poids  est  toujours  en  raison 
de  l'arc  de  levée  des  frottemcns. 

Quant  à  la  manière  d'ajuster  le  pendule  pour  qu'il  exerce 
«on  attion  tnodératrice  sur  les  motiTemen^  des  roues ,  voici 
k  mode  géaéraleittetit  suivi.  Sur  l'axe  de  la  roue  d'échappe- 
ment qui  porte  l'ancre  ,  ou  les  leviers,  ou  les  palettes ,  «te. , 
dont  l'engagesnent  aUematif  doit  correspondre  aux  oscilla- 
tions du  pendule ,  est  fixée  te  qu'on  appelle  la  fourchette f  eUe 
est  formée  d'iiafilde  laiton  èc  (fig.  5) ,  pointant  auk  dew  bout» 
des  pièces  eoudées  à  angle  droit  et  en  sens  contraires-,  saevw^ 
ea  haut,  un  cyliiiMlré  «A  où  entre  juste  l'axe  dont  on  a  parlé^ 
et  en  bas,  deux  petites  branches  horizontales  et  paraU^et, 
formant  la  fourche  od^  où  entse  librement  la  tige  du  peu^ 
•dule.  On  enfile  souvent  cette  tige  dans  un  petit  l|i<»ceatt 
quadrangulaire  dp  laiton  qui  y  est  soudé,  et  qui  rennplit  le 
wide  laissé  entre  œs  foœrcfaes ,  sans  y  être  trop  fuste  ni  trop 
libre ,  mais  de  manière  à  y  jouer  focilement.  Quant  au  cyr 
lindre  ^ ,  le  calibœ  de  aon  trou  est  si  exactement  moulé 
sur  celui  de  l'axe,  que  l'un  tient  à l'atitre  pw  frottemeiMi  dur. 
On  né  soude  pas  ces  d£ux  parties  enaemble,  afia  de  se  ^(lé- 
xhager  les  moyens  de  diriger  la  tige  de  la  fourchette,  poupr 
q«e  le  pehdale  sent  d'échaf^iement ,  ce  quW  rcoonnait  à  l'é^ 
galité  des  deux  battemesd  de  la  double  oscillation  ,  droite  «t 
gauche.  An  neste,  en  combant ,  -dans  le  sens  utile ,  ia  tige  c^ , 
tmarjriveaoi  même  résultai.  La  rfig.  4  niontre  la  disposition 
de  ces  pilkaesi. 

hà,  fourche  dts  régulateuiis  est  une  :pièce  mobile  hortKouitaVe . 
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taleuient,  à  l'aide  d'une  vis  de  rappel  qui,  portant  cette  fourche 
à  droite  ou  à  gauche  de  la  tige àc  {ûg.  5)  y  d'une  aussi  petite 
quantité  qu'on  veut ,  permet  de  mettre  facilement  le  pendule 
d'échappement  sans  tourner  le  canon  ab  sur  l'axe,  et  sans 
courber  la  tige  de  la  fourchette.  Cette  partie  de  i'appareil 
n'a  pas  été  figurée  ici ,  parce  que  chacun  se  la  représentera 
aisément. 

'  La  suspension  du  pendule  est  une  des  parties  les^  plus  dé* 
licates  t  il  y  en  a  de  trois  espèce». 

Derrière  la  platine  est  fixée  une  tige  de  cuivre  cb  (fig.  1 4)  y 
qui  est  horizontale  et  percée  de  deux  petits  trous  où  l'on 
passe  un  fil  ou  une  soie  cdif:  la  tige  de  du  pendule  porte  en 
haut  un  crochet  d  qui  saisit  ce  fil  et  le  coude  selon  cdi.  Les 
oscillations  se  font  à  l'aidé  de  la  flexibilité  du  fil  ;  et  comme 
on  a  besoin  de  changer  la  longueur  du  pendule  quand  la 
pièce  avance  ou  retarde  ,  il  suffit  d'accourdr  ou  d'allonger  la 
partie  aU  du  fil  :  c'est  ce  qu'on  faut  en  roulant  le  reste  i/*  du 
fil  autour  d'un  cylindre  gh ,  à  qui  on  laisse  la  liberté  de  pi- 
rouetter* sur  son  axe,  lorsqu'on  le  tourne,  soit  avec  les  doigts, 
en  saisissant  une  petite  tête  goudronnée  A,  soit  avec  une 
clef  agissant  sur  le  carré  ,  dont  on  le  termine ,  et  qui  apparaît 
dans  un  trou  en  haut  du  cadran.  Les  effets  hygrométriques 
du  fil  ftrcent  à  renoncer  à  la  suspension  à  soie  dans  les  pen- 
'  dules  faites-  avec  soin  ;  mais  elle  est  si  simple  dans  sa  cons- 
truction ,  qu'on  s'en  sert  dans  presque  toutes  les  pendules  du 
commerce,  où  l'économie  de  la  dépense  est  d'une  grande  im- 
portance, et  où  il  existe  d'autres  causes  d'erreurs  plus  graves 
que  celle  qu'on  vient  d'indiquer. 

Un  couteau,  ou  petite  pièce- d'acier  en  prisme  triangulaire  A 
(fig.  i3),  porte  sur  un  plan  d'acier  poli,  ou  mieux  encore 
sur  \me  gouttière  B ,  en  y  appliquant  une  arête  longitudi- 
nale,  sur  laquelle  porte  le  pendule.  A  cet  effet,  la  tige  AG 
de  ce  pendule  enfile  le  ciouteau  et  y  est  soudée.  La  gouttière  est 
fendue  transversalement ,  de  manière  à  laisser  jouer  la  tige 
sans  la  toucher.  Quelquefois  c'est  le  couteau  qui  est  fixe  ^  le 
tranchant  tourné* en  haut,  et  le  pendule  porte  la  gouttière^ 
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qui  est  concave  vers  le  bas.  Dans  ces  deux  cas,  on  Toit  que 
tout  le  poids  de  la  lentille  porte  sur  le  trai^Aant  da  couteau , 
et  que  le  Frottement  n'e'tant  que  de  seconoe  espèce,  est  très 
peu  sensible.  Cet  appareil  est  difficile  à  mettre  d'échappé- 
ment,  et  Faction  permanente  du  couteau  sur  la  gouttière  tend 
à  en  de'truire  le  poli. 

<  La  suspension  à  ressort  est  d'un  usage  plus  général ,  parce 
qu'elle  fonctionne  très  bien ,  et  n'est  pas  d'une  difficile  exécu- 
^on.  La  tige  Je  (fig.  i5)  qui  porte  la  lentille  est  goupillée  au 
bout  d'une  lame  cd  de  ressort  très  mince ,  et  dont  on  peut 
augmenter  la  flexibilité  en  l'évidant  d'une  fenêtre  longitudinale 
percée  à  jour  :  il  ne  faut  cependant  pas  la  trop  affaiblir ,  parce 
qu'elle  romprait  tout  le  poids  de  la  lentille.  Derrière  la  platine 
est  fixée  une  tige  horizontale  ab  de  laiton  qui  porte  une  fente 
verticale  selon  la  longueur,  où  l'on  insère  lalanue>  et  qui  s'y 
trouve  serrée.  Un  arrêt  y* goupillé  au  bout  de  cette  lame  em— 
pêche  TefEort  vertical  qui  tend  à  la  faire  sortir  de  la  fente ,  en 
hûssant  la  liberté  de  l'en  retirer  quand  on  veut. 
.  Dans  ces  deux  derniers  modes  de  suspension  ,  pour  avancer 
ou  retarder  le  mouvement ,  on  agit  snr  la  lentille  en  la  re- 
montant ou  l'abaissant  sur  sa  tige.  A  cet  effet ,  la  tige  est  cy- 
lindiique  et  taraudée  au  bout  inférieur ,  et  y  porte  un  écrou 
snr  lequel  pèse  la  lentille.  11  faut  que  sur  une  partie  de  sa 
longueur  la  tige  soit  carrée  et  perce  la  lentille  d'un  trou 
carré ,  pour  éviter  qu'elle  ne  pirouette ,  et  faire  en  sorte  que 
les  oscillations  se  fassent  régulièrement  dans  le  plan  de  son 
grand  cercle.  Quelquefois  cette  tige  est  cylindrique  ;  mais  on 
y  adapte  deux  tiges  latérales  qui  entrent  dans  la  lentille,  dans 
deux  trous  verticaux,  ce  qui  l'empêche  de  se  déverser  de  côté, 
et  produit  le  même  résultat.  Ce  dernier  procédé  est  plus  usité 
jdans  \es pendules  à  gril  compensateur.  La  vis  de  rappel  et  son 
écrou  sont  quelquefois  placés  au-dessus  de  la  suspension  à 
ressort,  ce  qui  n'obHge  pas  à  an-êter  la  marche  pour  manœu- 
vrer l'avance  et  retard. 

Dans  tous  ces  appareils ,  la  tige  est  engagée  dans  la  four- 
chette ainsi  qu'il  a  été  dit,  et  les  efforts  du  moteur,  transmis 


Digitized  by  LjOOQIC 


42  PENDULE,  PE5DUUER. 

par  le  rouage  j«^a'à  l'échappement ,  poussent  la  £ottrchette> 
qui  est  chargé^  ék  rendre  au  pendule  le  hiouvement  que  les 
résistances  lui  font  perdre. 

y.  Boîte  et  accessoires.  Comme  les  pendules  sont  souvent 
des  n;ieubles.de  salon  et  d'appartement ,  on  orne  leur  boite  de 
bronze ,  de  figures ,  de  dorures ,  de  colonnes  et  d'objets  étran- 
gers à  l'horlogerie.  Nous  ne  dirons  rien  à  ce  sujet,  parce  que  la 
forme  de  cesornemens  varie  de  mille  manières  »  et  que  le  goût 
et  la  mode  les  règlent  au  gté  de  leurs  caprkes.  On  y  ména^ 
une  capacité  pour  recevoir  le  mouvement.  C'est  ordinairement 
«m  cylindre  creux  appelé  lunette ,  ou  l'on  ajuste  le  cadran ,  les 
rouages  et  le  pendule.  Dans  les  pièces  astronomiques  et  celles 
de  cabinet  d'études ,  on  se  contente  d'une  boite  en  fortne  de 
pilastre ,  où  le  mouvement  occupe  la  partie  supérieure ,  et  ou 
le  pendule ,  les  cordons  et  les  poids  se  meuvent  dans  l'in£é<*- 
rieure.  On  voit  donc  que  les  boites  sont  l'ouvrage  d'un  grand 
nombre  de  personnes,  di^uis  l'ébéiiiste  jusqu'au  bronzeur  et 
au  doreur.  A  l'exception  des  pendules  très  scâgnées ,  la  bdite 
est  raéme  ce  qui  en  fait  principalement  le  prix ,  et  leur  valeur 
se  calcule  par  la  richesse  des  dorures  et  des  ornemens  qu'on  y 
place^ 

Les  mouveinens  de  pendule  se  font  tous  en  fabrique  ;  on 
nomme  blantiers  les  ouvriers  qui  les  exécutent,  parce  qu'ils  se 
font  que  le  blanc ,  c'est-à-dire  les  rouages  taillés  et  assemblés. 
D'autres  ouvriers  arrondissent ,  finissent ,  polissent  ;  ils  font 
les  roulans ,  ainsi  que  l'on  a  coutume  de  le  <lire.  Les  pointes 
de  pivots ,  les  pendules ,  les  roues  d'échappemens  sont  tra- 
vaillés par  d'autres  artistes;  les  cadrans,  les  aiguilles ^  les 
figures,  les  boites,  etc.,  sont  a%tssi  l'ouvrage^d'autres  personnes. 
Enfin ,  ce  n'est  pas  exagérer  l'état  des  choses  que  de  dire  que 
plus  de  deux  cents  ouvriers  sont  successivement  employés  à 
Élire  les  diverses  parties  d'une  pendule. 

Le  prix  du  blanc  d'une  pendule  à  sonnerie  ne  va  <{ue  de  i6 
à  27  fr.,  selon  la  grandeur  ;  sans  sonnerie  ,  le  coût  n'est  «que 
de  la  moitié.  On  comprend  que  la  modidté  de  ces  prix  ne 
doit  pas  faire  attacher  beaucoup  d'importance  à  l'artiste  qui 
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a  ima^oé  de  si&bstitiier  k  carton  au  métal ,  par  économie. 
C'est  uiie  chose  curieuse  que  de  voir  marcher  avec  SLSiet  de 
régulante  d^s  pendules  dont  tous  les  rouages  sont  eu  cartoh  ; 
mais  ce  n'est  que  de  la  difficulté  vaincue. 

Les  fabriques  les  plus  renommées  sont  1 1".  celle  dé  M,  Pdnë, 
à  Saint-Nicolas f»rès  Dieppe^  qui  produit  plus  de6o6ô  moute^ 
mens  par  an  ;  une  médaille  d'or  lui  a  été  décernée  il  y  a 
quelques  années,  après  Tune  des  expositions;  2^»  MM.  Japy 
frères,  à  Beaucourt,  Haut->-Rhin|  S"**  MM.  Cahier  et  compagnie, 
i»ne  Saint->Honoré,  à  Paris  ;  4"'  M*  Wagner  et  M.  Révillon  sont 
renommes  pour  la  fabrication  des  grosses  horloges  ;  &*^  M.  Jan- 
vier est  un  horloger-mécanicien  très  distingue!  par  son  habileté 
et  êon  savoir;  6®.  M.  firéguet  a  exécuté  les  plus  belles  et  les 
meilleures  pendules  connues  jusqu'à  ce  jour.  Enfin,  plusieurs 
horlogers  célèbres  méritent  leur  réputation  ;  tels  sont  MM.  Le- 
paute,  Berthoud,  Perrelet,  Duchemin,  tory,  Robin,  Rieussec, 
Cœur,  Larresche,  Berola,  etc. 

Dans  une  description  aussi  concise ,  nous  ne  prétendons  pas 
avoir  pu  exposer  tous  les  procédés  d'un  art  aussi  compliqué 
et  aussi  étendu  que  celui  de  la  construction  des  pendules. 
C'est  un  sujet  qui  doit  faire  la  matière  de  traités  spédaUx  ttki 
volumineux  ;  nous  renvoyons  pour  de  plus  amples  développe- 
mens,  aux  ouvrages  de  Ferd.  Berthoud,  Thioût,  Janvier, 
Lepaute,  etc.  Nous  n'avons  eu  l'intention  que  de  disposer 
d'une  petite  partie  de  l'un  de  nos  volumes ,  pour  donner  une 
idée  exacte  des  fonctions  d'une  |)endule.  Nous  ne  croyons  pas 
devoir  exposer  ici  les  détaib  d'un  grand  nombre  d'inventions 
très  ingénieuses  qui  nécessiteraient  des  planches  et  une  étendue 
de  texte  disproportionnées  avec  le  plan  général  du  livre. 

Nous  croyons  cependant  qu'on  nous  saura  gté  de  terminer 

cet  article  par  la  description  de  quelques  pendules  quHl  serait 

bon  de  répandre  dans  le  commerce,  et  qui  d'ailleurs,  étant  des 

applications  des  principes  que  nous  avons  exposée ,  pourront 

'  en  fiadre  concevoir  l'usage  et  l'importance. 

Pendule  de  Ferguson ,  à  trois  renies  et  deux  pignons.  Cet 
appareil  est  imité  d'un  autre  de  Francklin;  mais  les  dentures 
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sont  choisies  plus  convenables  à  là  désignation  des  durées.  La 
roue  A  (6g.  16)  est  le  premier  mobile  portant  le  barillet  avec 
son  ressort  ou  son  poids  moteur  ;  elle  a  une  denture  de  120, 
et  engrène  dans  le  pignon  de  10  de  la  roue  B  ;  celle-ci  est 
armée  de  1 20  dents  et  engrène  dans  le  pignon  de  6  de  la  roue 
d'échappement  €  ;  enfin  la  roue  C  a  90  dents  et  chasse  un  pen- 
dule battant  la  seconde.  Il  est  clair  que  cette  <iernière  roue 
fait  son  tour  en  180  secondes  ou  3  minutes  ;  que  la  roue  B,  qui 
va  20  fois  moins  vite,  fait  le  sien  en  60  minutes  ou  i  lieure  ; 
et  qu'enfin  le  premier  mobile  A,  qui  va  12  fois  plus  lentement 
encore,  accomplit  son  tour  en  12  heures.  On  cache  tout  ce 
rouage  par  une  plaque  portant  deux  cadrans  concentriques  aux 
roues  B  et  G  ;  leurs  pivots  portent  les  aiguilles.  Le  cadran  su- 
périeur est  divisé  en  180  parties  égales,  dont  chacune  représente 
une  seconde ,  ayant  un  numéro  qui  en  niarque  l'ordre.  L'ai- 
guille fait  son  tour  en  5  minutes.  Le  cadran  concentrique  à  la 
roue  B  (qui  est  la  grande  roue  moyenne)  est  divisé  en  60 ,  et 
l'aiguille  y  marque  les  minutes.  EnGn  la  roue  A  porte  sur  son 
contour  des  chiffres  de  I  à  XII,  pour  marquer  les  12  heures, 
dont  les  numéros  apparaissent  à  leur  tour  par  une  fenêtre  mé- 
nagée à  la  plaque  concentriquement  au  pivot  de  A.  Les  aiguilles 
sont  à  frottement  dur  sur  les  pivots  des  roues  B  et  G ,  afin  de 
les  remettre  à  l'heure  lorsque  cela  est  devenu  nécessaire.  On 
peut  d'ailleurs  beaucoup  varier  les  dentures.  {F".  Nombre  de 

DENTS  DES  ROUES.) 

Les  inconvéniens  de  cet  appareil  consistent  en  ce  que  la  pen- 
dule doit  être  souvent  remontée ,  puisque  le  barillet  fait  son 
tour  en  12  heures  ;  etde  plus,  en  ce  que  la  roue  B  tournant 
dans  un  sens  différent  des  deux  autres  ,  son  aiguille  niarque 
les  minutes  en  suivant  une  marche  rétrograde.  On  y  remédie 
en  faisant  indiquer  les  heures  et  les  secondes  par  des  index 
.fixes ,  qui  montrent  les  chiffres  portés  sur  un  cadran  mobile 
qui  est  tracé  sur  les  deux  roues  A  et  G  ;  ces  chiffres  viennent 
apparaître  derrière  une  fenêtre  en  arc  marquée  sur  le  cadran 
fixe  qui  est  au-devant  du  rouage.  .(/^.  fig.  16  bis.  ) 

Nous  recommandons  aux  horlogers  cette  pendule^  dont  Tcx- 
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tr^e  simplicité,  endiminuatitla  main  ^'centre,  peut  abaisser 
beaucoup  le  prix.  Mais  comme  le  poids  da  cadran  de  la'  roue 
charge  l'axe  dont  la  rotation  est  la  plus  vive ,  il  faudrait  re* 
noncer  à  indiquer  les  secondes.  La  roue  A  donnerait  les  heures 
en  ûxant  un  index  à  la  platine  et  graduant  le  limbe  de  i  à  12  ; 
lenamëro  de  l'heure  serait  apporte' par  la  roue  mobile  sous  cet 
index.  Une  aiguille  mobile  avec  l'axe  de  la  roue  B  donnerait 
la  minute  sur  un  cadran  concentrique.  Il  serait  bon  d'em- 
ployer les  dentures  suivantes  :  roue  A,  96  dents  ;  B,  8  et  180  ; 
C,  6  et  3o  dents  ou  chevilles. 

Pendule  de  B  réguet,  à  trois  roues  et  deux  pignons  y  marquant 
les  heures,  minutes  et  secondes,  mois  et  dates,  jours  de  la 
semaine  ,  et  les  temps  vrai  et  moyen.  Cette  machine  est  une 
des  combinaisons  les  plus  ingénieuses  qu'on  ait  faites  pour 
donner  toutes  les  divisions  de  la  durée  avec  àes  pièces  réduites 
à  un  degré  de  simplicité  extrême.  Elle  est  représentée  fig.  17, 
n°"  1 ,  2  et  3.  Sur  une  colonne  verticale  sont  inscrits  les  jours  de 
la  semaine  ;  deux  poids  moteurs  «indiquent  ces  jours  par  le 
niveau  où  leur  base  supérieure  se  trouve  descendue  :  l'arbre 
de  la  roue  A  enroule  les  chaînes  de  suspension  de  ces  poids  , 
qui  tendent  à  faire  tourner  l'arbre  dans  le  même  sens  ;  et  le  dia- 
mètre de  cet  arbre  est  calculé  pour  que  le  tour  de  cette  roue 
(qui  se  fait  en  24  heure»)  produise  pour  développement  de  la 
circonférence  de  l'arbre,  ou  pour  la  descente  des  poids  ,  Kn- 
tervalle  qui ,  sur  la  colonne  ,  «era  celui  des  jours.  On  remonte 
la  pendule  avec  une  clef;  le  remd/itoir  est  aU  centre  de  la  roue 
A  ,  et  l'arbre  de  cette  roue  est  pourvu  d'un  carré  et  d'Un  encli* 
quetage  tel  qu'il  a  été  déjà  décrit,  pour  permettre  à,  l'arbre 
de  tourner  dans  un  sens,  indépendamment  de  la  roue  A  ,  et 
pour  n'être  mu  qu'avec  elle  dans  le  sens  contraire. 

Cette  roue  A  a  288  dents  ;  le  bord  est  divisé  en  24  heures 
qui  sont  écrites  sur  sa  surface  ;  la  révolution  se  fait  dans  cette 
durée,  comme  on  va  le  voir  bientôt.  L'intervalle  d'une  heure 
à  l'autre  est  dï^iâé  eii  60  parties  égales  ,  pour  donher  les  mi- 
nutes. Un  index,  fixé  à  la  platine ,  marque  sUrle  côté  gauche 
Fheure  de  'temps  moyen  donné  par  le  nnittvement  tinîforme 
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de  la  rone  A-  l^e  temps  rrai  e^t  indiqué  par  une  p^le  mobik 

portait  un  soleil.  Nous  verrons  bientôt  eomment  cet  effet  est 

produit. 

La  secpnd^  roue  B  a  u»  pigugn  de  6  ;  elle  fait  par  eons^équent 
SQ^  tour  entier  daqs  le  48*  du  temps  employé-paria  première, 
savoir,  en  une  demi-heure  ou  3p  minutes.  Son  axe  se  {Nrolongls 
eu  une  triple  aiguille  ba^bc,  bd,  dont  les  branches  coupent 
en  trois  parties  égales  Vaire  circulaire.  On  voit  sur  la  colonne 
un  arc  ca  de  6o  degré»,  divisé  en  lo  parties  égales,  pour  repré- 
senter dix  minutes  :  chaque  pointe  de  l'aiguille  se  présente  à 
son  tour  à  cea  divisions  ;  dès  que  l'une  atteint  à  un  bout  de 
Tare,  la  voisine  çst  à  Vautrç  bout,  en  sorte  que  quand  l'une 
entr^  sur  cet  arc  ,  la  deuxième  en  sort  et  la  troiçièm^  y  arri- 
vera dans  dix  minutes.  On  ne  sait  pas,  il  est  vrai,  à  quel 
Oïdr^  de  di;xainea  de  minute^  il  faut  rapporter  l'heure  actuelle^ 
m^is  l'index  I  de  la  grande  roue  4  l'^  déjà  désigné  :  cette  ai- 
guille triple  marque  seulenient  chaque  minute  avec  plus  de 
netteté  qj^'pn  n^  peut  la  lire  sur  la  grande  rouç  A  ^  où  les  divir 
iHons  sont  plus  çeiTées. 

La  roue  B  a  x8o  dents;  elle  engrène  dans  le  pignon  ç  de 
6  ailes  de.  la  roue  C,  qui  est  celle  d'échappement.  Il  est  clair  que 
C^tte  deri;iièjre  cqurt  3o  fois  plus  vite  que  B ,  et  par  conséquent 
accon»plit  son  tour  en  une  minute.  L'échappement  est  à  che^ 
villes  ;  il  y  en  a  trente,  et  voici  comment  Içs  secondes  sont 
indiquées  par  cette  roue  G.  Sur  le  4:0 té  de  la  colonne  est  appa- 
rente une  partie  de  largue  G  et  l'un  des  leviers  4e  Téehappe^ 
ment  ;  le  bord  de  la  roue  a  60  divisions  égi^l^  n^arqtfëe^  de 
chiffres,  et  on  lit  le  numéro  4e  la  seconde  act^ejle  s^r.le 
ppint  où  ce  levier  va  attaquer  la  cheville. 

On  remarque  l'adresse  avec  laquelle  Bréguet  a  sauvé  la  ditàr- 
culte  de  faiie  rétrograder  les  aiguilles  sur  des  roues  tqu|rn^nt 
W  Siens  contraires  :  car  ici  1^  aiguillas  sont  remplacé^  p^ 
des  \nd^^  fixes  montrant  Içs  numérps  sur  d^s  rques  mobiles , 
comme  dans  la  pendule  de.Ferguso^  $  mais  d^s  ceUe^i  1/bl 
roVif^  d'échappement  est  chargée  du  pQi4s  d'up  cadran  ce  qui 
en.gène  la  rotation,  tandis  que  celle  dç  Br^yet  est  tr^s  1^;^. 
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Venoiœ-^ii  maittteoant  au  tçmpa  vmi^  et  aux  autres  îndka^ 
tions  de  la  pièce. 

Au  bas  de  la  colonne  est  une  roue  dout  on  i|e  Toit  que  le 
bord  supérieur ,  le  reste  étant  caché  par  le  pied.  €e  bord  est 
diTÎsé  en  365  parties  égales^  pour  désigner  les  jours  de  l'année  ; 
elles  sont  répartie»  en  la  espaces  portant  les  noms  des  mois 
et  les  dates  de  chaque  jour.  La  date  actuelle  se  trouve  sous  le 
fil-à-^^mb  qui  sert  à  mettre  la  colonne  exactement  vevticale. 
Cette  roue  est  annuelle,  c'est-à-dire  fait  son  tour  en  un  an. 
A  chaque  tour  de  la  roue  A  ,  c'est-â-dire  à  chaque  24  heures , 
un  mécanisme  semblable  k  celui  des  quantièmes  fait  sauter 
une  dent  de  ce4te  roue  inférieure  pour  apporter  la  nouTelle 
date  du  jour  sous  le  fil-ià-plomb. 

Ob  fixe  derri^e  cette  rooe,  qui  est  un  disque  plein,  uhe 
ellipse  comme  dans  les  Équations  {V.  ce  mot)  ;  un  levier  qui 
glisse  sur  son  bord  donne  le  mouvement  au  petit  soleil  qui 
marcpie  le  temps  vrai ,  et  décide  quelle  est  la  quantité  dont , 
pour  chaque  jour,  il  devance  ou  suit  le  temps  moyen  <  Comme 
cette  partie  du  mécanisme  est  conforme  à  ce  qu'on  a  déjà  ex-» 
plîqué  ailleurs ,  nous  ne  l'avons  développé  ni  figuré  ici. 

Le  pendule  est  construit  selon  un  principe  particulier ,  tant 
pour  sa  longueur  absolue  que  pour  sa  conipencfation.  On  4e 
voit  dans  la  fig.  17»  n^  3*  Oommef  il  fallait  lui  JEkii^  battre  la 
seconde,  et  <pie  cependant  la  pendule  puisse  étpe  pfaeée  sur 
une  cheminée ,  Bréguet  s^est  servi  du  mode  de  cointr^^poids 
placé  au^essus  de  la  suspension.  L^axe  de  rotâftlon-  qui  tient 
aux  leviers  de  l'ébhsippenyent  est  exactement  %ori2ontal ,  et 
povlë  à  xa\  bout  jsmr  un  coiitttau  et  à-  l'autre  sur  tme  jointe 
d'acier  trempé.  Le  pend|ule'£Mt  ^orps  aveo  «ettë  piètitËr,  ^et  ô^ 
dUe  derrière  tes  rouages  et  la  Colonne ,  à  Tordinaire^  aitM 
quW  le  vcntMir  ka  figure  de  profil.  Ce  pendule  est  trèii  c^urt, 
{Hupceqnele  contre^poids supérieur^  qui  est  un  vaiie  V^  vifdsé  àu^ 
dessus  de  Taxe ,  ralentit  beMiii^i^  la  vitesse.  6n  a  déjà  Va  à 
l'artide  lHLÈttxmsim^vsÊk  exemple  dfe  cet  dfet.  Plus  le  ^ôritre<« 
poids  supérieur  s'élève,  ^  plus  les  oscillations  sont  lentes  i  on 
pe«<  ^one^  faire  battre  la  sei^md^  à  un  court'  penduk  ainsi 


Digitized  by  LjOOQIC 


48  PENDULE,  PENDULIER. 

disposé.  Le  vase  V,  monte'  à  vis ,  peut  faire  d'aussi  petits  mou- 
vemens  qu'on  veut  dans  le  sens  vertical,  pour  arriver  au 
ternae  précis  qui  fait  battre  justement  la  seconde. 

Ce  pendule  est  formé  d'une  lentille  enfilée  sur  une  tige 
carrée  qui  est  en  platine  et  qui  porte  au  bas  le  double  écrou 
d'avance  et  retard  pour  régler  lar  pendule  sous  une  tempéra- 
ture constante.  On  a  égard  aux  variations  de  chaleur  ainsi 
qu'il  suit.  Dessous  la  lentille  jusqu'à  Fécrou,  on  accole  au  pla- 
tine une  tige  de  cuivre  fixée  par  des  goupilles  au  bas  de  la 
première  :  c'est  sur  cette  tige  de  cuivre  que  la  lentille  porte. 
Lorsque  la  tenapérature  s'élève,  tout  le  système  s'allonge.:  la 
lentille  descend  par  l'allongement  de  la  tige  de  platine  ;  mais 
elle  remonte  par  celui  des  branches  de  cuivre  qui  la  portent , 
et  l'on  o|)ère  la.  compensation.  L'écrou  sur  lequel  le  vase  V  est 
vissé,  est  enfilé  à  frottement  sur  une  tige  fixée  par  un  seul 
bout  à  l'axe  hoiizontal  qui  porte  le  pendule  ^t  les  leviers  d'é- 
chappement. Ainsi  en  déplaçant  plus  ou  moins  le  vase  supérieur 
V,  qu'on  fait  glisser  le  long  de  cette  tige  compensatrice  qui  le 
port^,  on  règle  aisément  la  pièce,  puisque  plus  le  vase  sera 
loin  de  son  extrémité  fixe ,  et  plus  la  compensation  aura  d'effet. 
Une  petite  masse  mise  en  jeu  par  les  mouvemens  de  tempéi^a- 
lure  sert.de  pyromètre  pour  en  indiquer  les  variations  :  c'est 
uii  véritable  thermomètre  qui  sert  à  lire  ledegré  de  la  tempé- 
rature, îi^diqilé  par  une  aiguille  parcourant  un  arc  de  cercle.  *. 
:  PenduXe  hnmlante  de  Bréguet,  Nous  retrouvons  encore  le 
nom  de  ce  mécanicien  si  fécond  et  si  habile ,  qui  a  enrichi 
l'Hprlogarie  ,df  inventions  nombreuses  et  utiles  «  Cet  appareil 
coni^iate  en  une  grosse  lentille  fix^e  au  bout  d^une  tige  ofiKâl*^ 
lante^  sapi^  aucun  louage  apparent ,'  parce  que  le  rona^  est^ 
caché  9  a^vec  le  moteur  qui  l'anime,  dans  la  lentille  même» 
On  jCroir^U  voir  un  pendule  isole  qui  ae  meut  seul  et  tper^é-p 
tu^llençi^nt;^  ï^es  ;heure$ ,  «loiiiuteis ,  secondes  et  quantièmes 
so]at  indjqués  sur  deux  ç^dr^;])^  qui  l'ecouvrent  les  faces  de  là 
lenjiUe;.  Yoiçincçmmept  toijit  ce  mécanisme,  est  disposé: 
,  A  est  un.l>aî:illet:ariî](§^de  at)o  dçnts  ^fig.:  i ^  PI.  45  des  Artsi^ 
méqaniqtfes) ,  lequel  n^^n^  le!  roum  de  tempfi  B ,  dontje  pig^oa 
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est  de  10  ailes.  Cette  roue  B  a  172  dents,  et  mène  le  pignon 
de  12  de  la  grande  roue  moyenne  C.  Celle-ci,  selon  l'usage 
ordinaire  ,  doit  faire. son  tour  en  i  heure  ;  ainsi  B ,  dont  le 
rapport  de  vitesse  est  ~^,  ou  i4  ?>  f^^t  le  sien  en  i4*2o\  De 
même  A  tourne  en  ii^!i2^/^o\  Nous  verrons  bientôt  com- 
ment on  peut  disposer  d'une  assez  grande  puissance  mo- 
trice pour  obtenir  cet  effet.  Qu'il  suffise ,  pour  le  moment , 
de  concevoir  que  si  le  grand  ressort  a  environ  4  tours  de  dé- 
veloppement, la  pièce  pourra  marcher  près  de  4^  jours  sans 
étriB  remonte'e. 

L'axe  de  la  roue  C  est  au  centre  du  cadran  et  de  la  lentille 
qui  le  porte  ;  cet  axe  est  chargé  de  conduire  Taiguille  des  mi- 
nutes. C  engrène  la  petite  moyenne  Dpar  un  pignon  de  12  ; 
celle-ci  va  donc  7  fois  j  plus  vite  que  C ,  c'est-à-dire  fait  son 
tour  en  8  minutes.  La  roue  d'échappement  E  est  montée  par-> 
derrière  et  sur  l'axe  de  la  roue  C  ;  à  cet  effet ,  cette  roue  C 
a  pour  axe  un  canon  chargé  de  conduire  la  minuterie  et 
l'aiguille  des  heures,  comme  dans  les  cadratures  ordinaires; 
et  l'axe  de  la  roue  E  perce  ce  canon  pour  porter  l'aiguille 
des  secondes  ;  car  E  fait  son  tour  en  une  minute.  En  effet , 
D  mène  Ëpar  un  pignon  de  12  ;  ainsi,  E  va  8  fois  plus  vite 
que  D  ;  chaque  cheville  répond  à  une  double  oscillation  ou 
2  secondes,  puisque  cette  roue  E  porte  3o  chevilles  ;  elle  est 
mise  en  jeu  par  les  deux  bras  d'une  ancre  qui  fait  corps  avec 
un  petit  pendule ,  tel  qu'il  va  être  décrit. 

H  est  le  centre  de  rotation  des  leviers  de  l'échappement  ;  ils 
font  corps  avec  le  couteau  de  suspension  du  petit  pendule  M, 
qui  en  règle  la  vitesse  :  mais  comme  le  tout  est  renfermé  dans 
la  grosse  lentille  qui  porte  le  cadran  ,  ce  pendule  M  est  né- 
cessairement très  court ,  et  doit  battre  de  rapides  oscillations. 
Pour  en  ralentir  la  marche  ,  on  dispose  au-dessus  du  couteau 
un  contre-poids  L,  tellement  combiné,  qu'il  fasse  environ 
75  oscillations  par  minute,  allant  par  conséquent  un  peu  plus 
vite  que  la  grande  lentille  ou  l'horloge  même,  qui  doit  battre 
la  seconde.  Voici  l'effet  général  résultant  de  cette  disposition. 
La  force  du  ressort  fait  tourner  le  barillet  A  ,  qui  mène  la 
Tome  XVI.  4 
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roite  de  tMips  B,  laquelle  mène  à  son  tour  la  roueC;  cellcM 
est  montée  à  canon  et  percée  par  l'axe  de  la  roue  d'échap- 
pement. C  fait  son  tour  en  i  heure ,  mène  D  qui  fait  le  sien 
en  8  minutes ,  et  celle-ci  ^  à  son  tour ,  fait  tourner  la  roue  £ 
d'échappement 9  portant  3o  cheTilies.  Le  pendule  M  irait  trop 
vite  pour  obtenir  les  vitesses  voulues,  si  sa  course  n'était  ma* 
dérée,  comme  on  va  le  dire. 

On  comprend  que  tout  cet  appareil  étant  renfermé  dans 
tme  lentille  suspendue  et  oscillant  en  une  seconde ,  Le  moteur 
n'en  communique  pas  moins  au  petit  pendule  M  la  vitesse 
^ui  résulte  de  sa  longueur  ;  mais  comme  la  chute  de  M  de- 
^^Qce  celle  du  grand  pendule ,  elle  lui  communique  une  partie 
de  sa  force  ;  d'où  l'on  voit  qu'elle  accélère  un  peu  la  vitesse 
générale  aux  dépens  de  la  sienne  propi^.  On  airrive  donc ,  par 
des  essais  ,  à  faire  en  sorte  que  le  pendule  M  batte  la  seconde, 
en  même  temps  que  la  grande  lentille,  dont  la  perte  de  mou-*- 
vement  est  sans  cesse  compensée  pau:  le  moteur  du  barillet  A. 

Il  est  difficile  d'imaginer  une  combinaison  plus  ingénieuse 
€t  plus  simple  pour  produire  *cet  effet  :  mais  les  autres  pièces 
de  l'appareil  feront  voir  la  graade  habileté  de  l'inventeur. 
Le  barillet  A  doit  développer  une  force  énorme  sur  le  pignon 
très  fragile  de  la  roue  B  :  l'auteur  a  partagé  cet  effort  pour 
le  diminuer.  Il  fai4  agir  sur  ce  pignon  un  second  barillet  ;  et 
même,  de  Tautre  coté,  il  dispose  deux  autres  barillets,  ect 
une  seconde  roue  de  temps ,  système  identique  a^ec  le  pref- 
mter  ;  en  sorte  qu'à  son  tour  le  pignon  de  12  de  la  gi^ande 
moyenne  G  est  mené  par  les  deuic  roues  de  temps  ,  et  sa  dé- 
licatesse d'autant  plus  ménagée.  Il  y  a  donc  quatre  barillets 
et  deux  roues  de  temps  ;  ce  système  ,  qu'on  n'a  pas  montré 
fig.  I  pour  plus  de  netteté ,  l'est  âg.  2 ,  ou  l'on  voit  l'en^^ 
fembLs  de  l'appareil.  La  force  motrice  est  donc  divisée  en 
quatre  parts  égales ,  ce  qui ,  outre  l'avantage  de  disposer  les 
parties  dans  une  symétrie  (qû  ici  est  de  rigueur,  pom*  le  juste 
équilibre ,  afin  que  le  centre  de  gravité  soit  dans  l'axe  oen«- 
tral  £) ,  rend  les  a&tkms  fha^  faibles  sur  les  pignons  déUeats 
des  roues  B  et  C. 


Digitized  by  LjOOQIC 


PENDtTLE,  PENDULIER.  5i 

Là  leûtille  est  suspendue  sur  une  tige  qui  est  fonnëe  de 
deax  métaux  (pïatine  et  cuivre)  aocolds  ensemble  :1a  forme  est 
en  S  ;  le  cuivre  est  le  long  dés  surfaces  convexes.  La  chaleur , 
qui  allonge  le  pendule,  en  courbant  le  cuivre  plus  que  le 
platine  ^  dimidue  d'un  autre  cÀte'  la  longueur,  et  quelques  es- 
sais font  obtenir  la  compensation.  Du  reste ,  une  tnugle  de 
laiton  fixée  selon  la  corde  de  ces  courbures ,  sans  nuire  aux 
effets  de  dilatation  ,  empêche  le  poids  de  la  lentille  ,  par  son 
action  permanente ,  de  déformer  la  tige. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  d'une  foule  de  détails  curieux  , 
tels  que  le  pyromètre ,  qui  permet  de  lire  la  température  sur 
mi  are  de  cercle  fixé  à  la  tige  du  pendule  ;  noti  plus  que  de 
la  disposition  d'un  petit  volant  sur  Taxe  de  la  roue  d'échap- 
pement ,  qui ,  n'y  tenant  qu'à  frottement  doux  y  Supporte , 
CD  y  cédant ,  |out  l'êfEort  des  arrêts  de  l'échappement ,  ee 
qui  empêche  l'aiguille  des  secondes  de  trembler  à  chaque 
saut,  comme  elle  le  ferait  par  reffet  de  l'arrêt  brusque  des 
leviers,  à  cause  de  la  délicatesse  de  la  tige  de  cette  ai-* 
guille. 

Mouvement  à  deux  pendules,  EUicot  a  reconnu  que  lorsqu'on 
snqiend  au  même  supfiort  d^Ux  pendules ,  sans  communica- 
tion entre  eux,  mais  à  peu  près  égaux  en  longueur,  et 
qu'on  met  Tun  en  mouvement ,  peu  à  peu  l'autre  pendule  , 
quoique  indépendant  du  preiôier ,  entre  en  oscillation.  On 
remarque  que  les  durées  sont  égales  ,  et  que  les  vitesses  sont 
diriges  en  sens  contraire ,  l'un  procédant  de  gauche  à  droite, 
quand  l'autre  marche  de  droite  à  gaucl]^.  Quelle  que  soit  la 
cause  de  ce  phénomène,  qu'on  attribue  aux  vibrations  trans- 
mises par  le  support,  comme  le  fait  est  hors  de  doute,  on 
«'en  est  servi  pour  régler  le  mouvement  des  pendules.  Comme 
l'étendue  des  arcs  décrits  par  le  pendule  d'une  horloge 
varie  avec  la  force  motrice  et  les  résistances,  la  durée  des  os- 
cillations change  un  peu ,  même  lorsque  le  pendule  est  bien 
compensé  sous  le  rapport  de  la  température.  En  mettant  le 
pendvde  qui  règle  une  pièce  d'horlogerie  en  présence  d'un 
I  ipÀ  en  est  ind^endant ,  et  qu'on  fait  auAÛ  iden^que 
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que  possible  avec  le  premier ,  les  petites  erreurs  de  Tun  sont 
«Q  grande  partie  détruites  par  l'influence  de  l'auti^.-  Ou'com-' 
mence  par  régler  les  deux  pendules  sépare'ment ,  en  les  adap* 
tant  au  même  rouage;  puis,  lorsqu'ils  sont  arrivés  très  prèsr 
d'avoir  la  niême  marche,  on  les  dispose  ensemble,  l'un  de- 
vant l'autre  ,  de  manière  que  celui-ci  soit  indépendant  -du 
rouage  ;  sa  marc]ie  spontanée  régularise  celle  du  pendule  de 
la  pièce.  J'ai  vu  des  pendules  de  cheminée  ,  à  demi-secondes, 
construites  par  Bréguet,  qui ,  à  l'aide  de  l'appareil  qu'on 
vient  de  décrire ,  avaient  une  niarche  parfaite. 

Nous  terminerons  cet  article  par  donner  la  table  dés  lon- 
gueurs, en  lignes  et  en  millimètres^  des  pendules  à  Paris ^ 
pour  divers  nombres  d'oscillations  pendant  une  heure.  On  y 
voit ,  par  exemple  ,  que  le  pendule  qui  bat  36oo*  à  l'heure 
(  c'est  le  pendule  à  secondes  de  temps  moyep  )  est  long  de 
44o'S559  =  993'""',827  ;  que  celui  qui  bat  là  demi -seconde , 
ou  7200  oscillations  par  heure,  a  pour  longueur  no'*,  14  = 
248'"'^,46,  et  ainsi  des  autres.  Mais  on  ne  doit  pas  oublier 
qu'il  s'agit  ici  d'oscillations  infiniment  p'etites  dans  le  vide^ 
faites  à  Paris.  On  a  déjà  vu  (page  21  )  qu'en  changeant  de 
latitude ,  ces  longi|eurs  varient ,  et  l'on  sait  calculer  la  quo- 
tité de  ces  variations^  comme  aussi  celles  qui  dépendent  de 
l'étendue  des  arcs  décrits. 

Vzx  pçndule  simple^  il  faut  entendre  que,  par  la  pensée , 
la  masse  entière  est  concentrée  en  un  point  nommé  centre 
d'oscillation,  qui  est  oensé^Ue  une  molécule  matérielle  unique 
en  mouvement;  Ce  point  tient  lieu  du  corps  lui-même;  sa 
position  dépend  de  la  forme  de  ce  corps  ;  mais  il  est  toujours 
un  peu  plus  près  de  la  suspension  que  le  centre  de  gravité. 
Les  horlogers  substituent  ce  dernier  centre  au  premier ,  dans 
leurs  calculs  ,  parce  qu'ils  ont ,  dans  les  procédés  d'avance  et 
retard,  le  moyen  de  corriger  apr^s'coup  cette  erreur. 

Yoici  l'usage  de  cette  table,  que  nous  avons  calculée  di- 
rectement d'après  la  théorie  exposée  page  20  (  F',  mon  Cours 
de  Mathématiques  ^  T.  I,  page  i52.,  3"  édition,  et  ma  Mé- 
canique ,  page  267,  5*  édition  ) ,  ayant  remarqué  que  celles 
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^^on* trouve  dans  les  auteurs, de  traite's  d'Horlogerie  sont 
«Ifectées  de  petites  erreurs. 

Lorsque  l'artiste  a  préparé  les  rouages  d'une  pendule  et  la 
cage  0Ù  il  veut  l'établir ,  il  lui  reste  à  proportionner  la  lon- 
gueur du  pendule  à  la  boîte  qu'il  doit  occuper,  et  à  donner 
à  sa  roue  d'échappement  le  nombre  de  dents  qui  convient 
à  cette  longueur.  Voici  comment  il  combine  ces  choses ,  pour 
que  le  pendule  soit  le  plus  long  possible  ;-  car  plus  un  pendule 
est  court ,  et  moins  il  est  exact  dans  ses  mouvemens. 

La  grande  roue  moyenne  mène  le  pignon  de  la  petite 
moyenne  (  qu'on  nomme  aussi  roue  de  champ ,  quoique  sou- 
vent cette  roue  ne  mérite  pas  ce  nom  )  ;  celle-ci  mène  à  son 
tour  le  pignon  de  la  roue  d'échappement.  Ces  dentures  une 
ibis  fixées,  comme  la  première  de  ces  roues  fait  toujours 
«on  tour  en  une  heure,  la  vitesse  de  la-  dernière  s'ensuit, 
et  Ton  sait  "calculer  combien  elle  accomplit  de  révolutions  en 
une  heure.  Mais  la  longueur  du  pendule  étant  prise  à  vo- 
lonté ,  on  sait  aussi ,  par  notre  table  ,  combien  il  fait  d'os- 
cillations par  heure.  Il  s'agît  donc  de  denter  la  roue  d'échap- 
pement de  manière  à  satisfaire  à  ces  deux  conditions. 

Chaque  double  oscillation  fait  passer  une  seule  dent  de  la 
roue  d'échappement  ;  pour  un  tour  de  cette  roue ,  il  y  a  donc 
deux  fois  plus  d'oscillations  qu'elle  n'a  de  dents.  En  divisant 
le  nombre  d'oscillations  du  pendule  en  uneheifre,  par  deux 
fois  le  nombre  de  tours  de. la  roue  d'échappement  dans  le 
même  temps,  le  quotient  estlençmbre  de  dents  de  cette  roue. 
Ainsi  ,  supposons  que  la  grande  roue  moyenne  ait  84  dents , 
et4a  roue  de  champ  70  ;  que  lés  deux  pignons  soient  de  7  ; 
^  et -^donnent  12  fois  10  pour  le  nombre  de  tours  de  la 
roue  d'échappement  en  une  heure ^  savoir,  120  tours.  Si  l'on 
veut  que  le  pendule  batte  la  seconde  ,  c'est-à-dire  36oo  oscil- 
lations dans  cette  durée ,  on  divise  36oo  par  2  fois  1 20  ou  240  ; 
le  quotient  i5  marque,  qu'il  faut  que  la  roue  d'échappement 
ait  i5  dents  (1). 

'»!'  il        I       I  ^  I         <      I  -.11.1     I 

(1)  Voici  comment  on  raisonne  a1gebriç[uemenc.  Soit  R  le  nombre  de 
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Si  le  pendule  ne  pouvait  pas  avoir  plus  de  8i  lîgnea  de 
longueur  ^  il  battrait  8400  oscillations  par  heure  :  divisant 
par  240  y  on  verrait  qu'il  faut  border  lia  roue  d'échappement 
de  35  dents. 

Il  arrive  ordinairement  que  le  quotient  n'est  pas  exact,, 
et  comme  la  roue  d'échappement  doit  avoir  un  nombre  de 
dents  entier,  on  prend  pour  ce  nombre  l'entier  le  plus  ap« 
proche  du  quotient  y  soit  par  excès ,  soit  par  défaut.  Il  est 
vrai  qu'alors  le  pendule  ne  bat  plus  le  nombre  d'^oscillatioms 
qu'on  avait  adopté,  et  qu'il  est  d'une  autre  longueur  peu 
différente  :  mais  comme  l'avance  et  retard  remédie  à  cette 
petite  erreur  ,^  il  n*en  résulte  aucun  inconvénient ,  et  l'on  n'y 
fait  pas  attention. 

Par  exempte ,  si  la  grande  roue  nnoyenne  a  72  dents,  et  èelte 
de  champ  60 ,  que  les  pignons  soient  6  et  8  ;  le  produit  de» 
quo tiens  ,  ou  12  fois  7  |  s:  90,  est  le  nombre  de  tours  de  la 
voue  d'échappement  par  heure  ,  dont  le  double  est  180.  Adf< 
mettons  maintenant  que  la  cage  n'ait  pas  assez  de  hauteur 
pour  que  le  pendule  dépasse  124  lignes  ,  on  prendra  dans  la 
table  le  nombre  voisin  123,48,  qui  répond  à  6800  oscillations. 
Divisant 6800  par  180,  le  quotient  37^  n'est  pas  entier  :  mais 
en  prenant  38 ,  on  voit  qu'on  peut  donner  38  dents  à  la  roue 


dents  de  la. grande  rone  moyenne,  qai  feit  son  tonr  en  r  heure;  R'  celai  dt 

la  rone  de  champ j  rie  nombre  d'ailes  du  pignon  de  celle-ci,  t^  celui  de  la 

fi 
rone  d'échappemem.  Il  est  clair  qu'en  i  heure,  la  roue  de  champ  fait  - 

tours  ;  c(ue  de  même,  pour  un  tonr  de  cette  dernière ,  la  rone  d'cchappemcBfc 

m  fait  --J  :  celle-ci  fait  donc  f  —^  j  tours  par  heure.  Posons 

RR' 
A  = =  nombre  de  tours  de  la  rone  d'sécEappement  en  r  heure. 

Soit  X  le  nombre  de  dents  {le  la  roue  d'ëchappement  :  comme  le  passage 
d'une  seule  dent  repond  à  1  oscillations,  un  tour  entier  fait  ax  oscillation»,. 
et  les  A  tours  font  aAx  oscillations.  SoitN  le  nombre  de  celles  que  fait  noU»* 

pendule  en  i  heure ,  on  a    aAx  =  N  ;    d'oîi    x  =s  -rr. 
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4'écbapp«netttt  c«  qui  forcera  de  faire  le  pendule  un  peu 
fkuB  long ,  d'une  quantité  qu'on  ne  prend  pas  la  peine  d'é« 
Taluer ,  parce  qu'on  n'en  a  pas  besoin.  Toutefois ,  on  peut 
«taément  faire  ce  calcul  ;  car  cela  exigera  que  le  pendule  Imtte 
38  fois  i8o  oscillations ,  savoir ,  6840  ,  et  l'on  trouvera  que 
la  longueur  doit  être  124'', 90.  Ce  dernier  nombre  résulte 
de  cette  proportion  : 

Si  100 ,  différence  entre  6600  et  690e  donne  3'',55  de  diffé-* 
sence  de  longueurs  des  pendules^  combien  4o  donnent- il?  On 
trouve  i,4a>  qu^'il  faut  ajouter  à  laS^'^S, 

Assez  ordinairement  on  donne  ']2  dents  à  la  grande  moyenne, 
et  60  à  là  roue  de  champ  ;  les  pignons  sont  de  6  ;  en  divisant  7:1 
tt  60  par  6,  on  a  la  et  10  ;  le  produit  est  120 ,  nombre  de 
tours  de  la  roue  d'échappement  en  i  heure.  Maintenant ,  le 
double  240  étant  multiplié  par  le  nombre  de  dents  de  la 
roue  d'échappement  I  donnera  pour  produit  le  nombre  d'o&- 
«llations  que  le  pendule  doit  faire  par  heure.  Si  cette  roue  a 
3o  dents,  le  pendule  fera  3o  fois  240  ou  7200  oscillations; 
Â  elle  en  a  Si  ,  il  en  fera  3i  fois  240  ou  ^44^  >  P^^^  ^^  dents, 
le  nombre  des  oscillations  sera  32  fois  240  ou  7680  ,  et  ainsi 
Ae  suite.  Il  sera  inutile  de  calculer  les  longueurs  correspon- 
dantes du  pendule  ;  mais  cela  ne  présenterait  aucune  difficulté, 
§oit  en  interposant  la  table  suivante ,.  soit  par  un  calcul  direct, 
eomme  ou  l'a  dit  ci«-dessus. 
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Tablb  de  la  longueur  d'un  pendule  faisant  un  nombre  donné 

d^  oscillations  par  heure  mojrenne,  à  Paris,  dans  le  vide  et 

suii^ant  un  arc  infiniment  petit. 
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PÊNE  (  Technologie),  C'est  le  nom  que  le  serrurier  doqpe  à 
lui  morceau  de  fer  long  et  fort,  qui  sort  de  la  serrure  lorsqu'il 
y  est  sollicité  par  la  clef  ^  et  qui  entre  dans  la  gâche ,  pour 
feniier  la  porte ,  à  laquelle  la  serrure  est  fixée.  Le  pêne  rentre 
dans  la  serrure  lorsqu'on  veut  ouvrir  la  porte ,  et  qu'on  tourne 
la  clef  en  sens  inverse.  (  V,  Serrurier.  )  *  L. 

PÉPINIÉRISTE  {Agriculture).  Ce  n'est  que  sur  la  fin  du 
règne  de  Louis  XI V,  que  les  chartreux  de  Paris  ayant  imaginé 
de  vendre  le  superflu  de  leur  culture  en  jeunes  arbres,  et 
en  ayant  retiré  des  profits  considérables,  les  jardiniers  se  li- 
vrèrent à  ce  genre  d'industrie.  Aujourd'hui,  près  de  toutes  les 
YÎUes ,  il  existe  des  pépinières ,  où  chacu%peut  acheter  les  ar- 
bres fruitiers,  forestiers  ou  d'agrément  qui  lui  sont  nécessaires. 

On  regarde  les  pépinières  comme  étant  les  meilleures  , 
lorsque  le  sol  n'est  ni  trop,  ni  trop  peu  substantiel,  pour 
que  les  arbres  qu'on  en  ôte  pour  les  transplanter  ne  soufi*rent 
pas  d'un  changement  très  marqué,  soit  en  bien ,  soit  en  mal. 
Le  lieu  doit  être  abrité  des  vents ,  défendu  contre  les  bêtes 
fsiuves  et  le^  bestiaux ,  etc. 

On  commence  par  défoncer  le  sol  profondément  (au  moins 
à  2  pieds  ) ,  et  à  bien  diviser  et  nettoyer  la  terre  pendant 
l'automne.  On  y  sème  ou  plante  les  espèces  qu'on  veut  ob-» 
tem'r.  Le  terrain  doit  être  partagé  en  carrés,  en  allées,  et 
les  jeunes  arbres  alignés  et  à  la  distance  convenable  :  on  mé-» 
nage  ici  les  moyens  de  faire  des  marcottes  ,  là  des  boutures  ; 
en  temps  utile  ,  on  greflFe  les  variétés  demandées  ;  on  entre- 
tient la  terre  toujours  sarclée,  binée,  etc.;  enfin,  on  em- 
ploie tous  les  procédés*  de  culture  dont  l'expérience  a  montré 
l'utilité ,  et  l'on  est  assuré  du  succès  de  Tentreprise.  Une 
pépinière  dont  les  arbres  sont  espacés  de  2  pieds  ,  ce  qui  est 
le  terme  moyen,  peut  renfermer  8000  tiges  dans  l'arpent  de 
900  toises  carrées  (  perche  de  18  pieds) ,  ou  280  par  are.  On 
estime. qu'un  bon  ouvrier,  dans  un  sol  meuble  et  bien  pré- 
paré ,  peut  planter  5  â  600  pieds  de  très  jeunes  arbres  en 
un  jour,  en  faisant  le  trou  ,  étendant  convenablement  les  ra- 
cines ,  et  tassant  ensuite  la  terre  avec  le  pied. 
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I^rs^ue  le  plaat  est  suffisamment  foi^t  ^  cm  l'enlèTe  avec 
soin ,  en  évitant  d^offioiser  les  racines  y.  les  mettant  à  Tabi?! 
de  l'air  dans  une  fosse ,  ofi  en  jauge.  Avant  de  replanter ,  il 
faut  rabattre  toutes  le»  têtes  y  rafraîchir  avec  une  serpette  très 
coupante  les  racines  chancies  ou  blessées»  C'est  depuis  octobre 
jusqu'en  mars  et  avril ,  que  cette  opération  se  fait ,  pendant 
que  la  sève  est  endormie. 

Les  préceptes  spéciaux  de  ce  genre  d'industrie  sont  ré- 
pandus en  divers  lieux  de  notre  Dictionnaire  y  et  il  convient 
de  ne  pas  nous  étendre  davantage  sur  une  profession  qui 
eii^e  de  l'halnleté  et  des  soins  extrêmes ,  mais  dont  le  mérite 
consiste  surtout  dai^  l'adresse  et  l'expérience.  Fr. 

PERCALE  (  Technologie).  Toile  de  coton  plus  fine  que  le 
calicoL  Les  premières  pièces  qui  ont  été  portées  en  France 
nous  vinrent  des  Indes  orientales^y.  et  particulièrement  de 
Pondicbéry ,  où  il  parait  que  cette  sorte  de  toile  a  été  ima-^ 
ginée.  On  la  fabrique  aujourd'hui  en  France  avec  une  grand* 
perfection.  L. 

PERCER  (Machine  a)  (At^  mécaniques^.  Lorsqu'on  veut 
percer  des  corps  qui  ne  sont  pas  très  durs^  on  se  sert  de 
Forets ,  de  Mècass  y  de  Vrilles,  etc. ,  qu'on  tourne  et  enfonce 
dans  la  substance  y  par  les  procédés  décrits  en  divers  lieux  de 
notre  Dictionnaire.  Mais  ces  moyens  ne  peuvent  être  em-* 
ployés  lorsqu'on  veut  pratiquer  des  trous  dans  des  métaux  ; 
la  dureté  de  ces  substances  ne  permet  de  les  percer  qu'en 
exerçant  siu*  les  pièces  d'acier  trempé,  pointues  ou  coupantes, 
dont  on  fsdt  usage  y  une  pr^sion  graduée  et  asseï^  forte  pour 
exiger  l'usage  des  machines  que  nous  aUons  décrire. 

Et  d'abord  nous  dirons  qu'il  faut  abreuver  d'huile  la 
partie  coupante  de  l'instrument,  lorsqu'on  veut  trouer  le 
fer  f  la  fonte  se  perce  à  sec  et  par  un  mouvement  très  lent  ;  k 
cuivre  est  aussi  percé  à  sec  ;  seulement,  quand  le  cuivre  est 
rouge  et  mou  ^  on  le  traite ,  ainsi  que  le  plomb ,  en  le 
mouillant  d'eau  de  savcm  y  pour  que  les  copeaux  n'eagorgest 
pas  l'instrument  perçant. 

Le  Foret  est  d'abord  introduit  daits  le  métal.  Quand  on  a 
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ainsi  £iit  un  petit  trou  cylindrique  ^  en  s'aidant  des  procédés 
qu'on  va  décrire ,  on  agrandît  ce  trou  avec  une  Mèche.  La 
tige  de  cette  mèche  est  d'abord  forgée  et  tournée  exactement 
cylindrique  ;  mais  ensuite  on  abat  à  la  lime  deux  portions 
longitudinales  opposées ,  pour  réduire  cette  tige  à  être  formée 
de  deux  faces  planes  et  parallèles ,  et  de  deux  faces  opposées 
£iîsant  partie  du  cylindre  primitif.  Le  bout  est  travaillé  en 
deux  couteaux  perpendiculaires  à  l'axe ,  séparés  par  un  court 
(goujon  dirigé  selon  cet  axe.  Le  trou  qui  va  être  percé  avec 
cette  mèche  est  exactement  du  calibre  déterminé  par  la  partie 
cylindrique  ;  l'ouvrier  a  de  ces  mèches  de  différens  calibres , 
selon  la  grandeur  des  trous  qu'il  veut  faire.  Il  choisit  ensuite , 
parmi  ces  instrumens,  celui  qui  convient  à  son  dessein,  dont 
le  goujon  doit  être  de  la  grandeur  du  trou  déjà  fait  au  foret. 
71  agrandit  ainsi  ce  premier  trou  ;  ensuite  il  peut  l'agrandir 
davantage ,  en  suivant  le  même  procédé  avec  une  mèche  plus 
forte.  Il  est  inutile  de  dire  que  les  forets  et  les  mèches  doivent 
être  trempés  durs. 

Les  formes  des  forets  et  des  mèches  sont  très  variées;  nous 
ne  pouvons  entrer  ici  dans  des  détails  à  ce  sujet.  Nous  dirons 
seulement  que  les  ouvriers  montrent  un^  grande  sagacité 
dans  la  fabrication  de  ces  outils ,  et  que  c'est  dans  les  ateliers 
qu'il  faut  apprendre  à  connaître  et  à  apprécier  l'esprit  d'in- 
vention qu'on  y  remarque.  Qiaque  atelier  est  pourvu  d'une 
série  de  ces  outils ,  qu'on  y  fabrique  selon  le  besoin  qu'on 
en  a ,  et  qu'on  classe  par  ordre  de  numéros,  pour  les  retrouver 
lorsqu'il  le  faut. 

Le  bout  de  la  mèche  qui  est  opposé  au  coupant  est  plat,. . 
mais  épais ,  et  les  bords  dç  l'épaisseur  sont  limés  en  forme 
de  coin  ou  d^angle.  Pour  se  servir  de  la  mèche ,  on  entre  ce 
manche  dans  l'œil  carré  du  Yilbrequin  ,  de  manière  que  le 
coupant  soit  placé  en  diagonale  et  de  longueur  juste.  On  a 
remarqué  que  cette  disposition  faisait  mieux  adhérer  la 
mèche  au  vilbrequin ,  que  si  le  bout  de  la  mèche  était  fa- 
çonné en  carré f  de  calibre  juste  et  armé  d'une  vis  de  pression, 
comine  on  le  fait  pour  trouer  le  bois. 


irinvMsnv  !.. 
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Venoas-en  maintenatit  à  là  maclAtie  à  pertét. 

Une  pièce  en  fer  A6  solidemeiht attachée  au  mur,  ou  à  unâ 
potence  (fig.  7,  8  et  9,  PI.  ^5  des  Arts  mécaniques)  ^  est  percée 
en  O  d'un  trou  taraudé,  formant  écrou^  Une  vis  CI  d'un  pas 
et  d'un  diamètre  convenables,  à  filel' carré  ou  triangulaire, 
est  entrée  plus  ou  moins  dans  cet  écrou  :  on  la  tourne  avec 
une  béquille  mn ,  sorte  de  levier  qui  en  traverse  la  tête  C.  On 
comprend  que  le  mouvement  de  i*otation  imprimé  à  la  bé- 
quille fait  monter  ou  descendre  la'  vis  dans  son  écrou ,  et 
approche  ou  éloigne  sa  pointe  I  de  la  table  où  de  l'étau  DE, 
sur  lequel  est  solidement  fixée  la  pièce  F  qu'on  veut  trouer. 
On  a  soin  d'abord  de  bien  établir  cette  pièce ,  pour  que  le 
point  qui  doit  être  le  centre  du  trou  soit  tellement  placé 
par  rapport  à  la  vis  ,  qu'il  se  trouve  exactement  dans  le  pro- 
longement de  son  axe,  qui  sera  celui  du  trou. 

Ensuite  on  engage  le  vilbrequin  H  armé  de  sa  mèche  ou  de 
son  foret  K ,  de  manière  que  le  bout  I  de  la  vis  presse  le  fût 
sur  la  pièce  F  à  percer.  Alors  on  tourne  le  vilbrequin  H  ;  et 
à  mesure  qu'on  fait  pénétrer  l'outil  dans  cette  pièce  F ,  on 
tourne  aussi  la  béquille  mn  ^  pour  que  cet  outil  presse  forte- 
ment sur  le  trou  commencé. 

On  peut  aussi  se  servir  du  Tourne-a-gauche  au  lieu  de 
vilbrequin  ;  cet  instrument  QR  (fig.  8)  est  une  barre  percée 
d'un  œil  quadrangulaire ,  où  la  mèche  IKL  est  engagée.  La 
machine  à  percer  presse  cette  mèche  fortement  sur  le  point 
L  qu'on  veut  attaquer ,  et  faisant  tourner  l'outil  QR ,  on  fai^ 
pénétrer  la  mèche  dans  la  pièce  L,  en  le  manœuvrant  par  ses  ex- 
trémités Q  et  R,  comme  avec  deux  leviers.  Deux  ouvriers  sont 
utiles  dans  ces  opérations ,  surtout  lorsqu'on  veut  faire  un  trou 
de  grand  diamètre ,  ou  une  percfe  très  soignée  ;  l'un  de  ces 
hoihmes  tourne  la  béquille ,  et  l'autre  le  tourne-à-gauche  ou 
le  vilbrequin  ;  et  ils  se  relaient.  La  pièce  L  qu'on  veut  percer 
est  d'ailleurs  convenablement  fixée  à  l'établi,  par  des  Coins  ^ 
ou!  des  Sergens  ,  ou  sur  l'étau. 

On  se  sert  de  machines  à  percer  portatives ,  lorsqu'on  veurt 
les  employer  à  trouer  des  pièces  très  pesantes ,  et  qu'on  ne 
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remuerait  pas  facilement  pour  les  placer  danâ  Tatelier.  On 
préfère  alors  porter  la  machine  sur  le  lieu  où  est  la  pièce 
saisir  la  machine  dans  un  e'tau,  et  faire  la  manœuvre  à  Tor- 
dinaîre.  La  forme  de  Tinstrument  est  représentée  fig.  9. 

Les  horlogers  ont  besoin  de  percer  les  platines  et  les  Ponts 
où  entrent  les  bouts  des  pivots  des  roues,  et  il  faut  surtout 
que  les  deux  trous  d'un  même  pivot  soient  rigoureusement 
dans  la  même  direction  l'un  et  l'autre.  Ils  se  servent  pour 
cela  des  appareils  suivans  : 

Voutil  à  planter  indique  la  place  des  trous  sur  l'^ne  des 
platines  ,  quand  l'autre  a  déjà  été  percée  aux  ^ints  qui  doi- 
vent recevoir  l'un  des  bouts  des  pivots ,  d'après  le  plan  ou 
calibre  de  la  pièce.  Une  plate-forme  AB(fig.  lo)  est  munie 
d'un  canon,  dans  lequ(il^coule  à  frottement  une  tige  cylin- 
drique pointue  cd.  Au  bout  d'une  potence  ACD  est  un  autre 
canon  kg ,  dans  lequel  on  lait  glisser  à  frottement  une 
tige^  pointue  en  e.  L'outil  est  fabriqué  de  manière  que  lors- 
qu'on fait  avancer  les  deux  pointes  J,  e  l'une  vers  l'autre  ,  il 
y  ait  une  exacte  coïncidence  entre  elles  ,  et  que  l'axe  commun 
des  deux  tiges  cd^fe^  soit  bien  perpendiculaire  à  la  plate- 
forme AJB.  Après  avoir  assemblé  les  deux  platines  parallè- 
lement ^  comme  elles  le  seront  quand  les  rouages  seront 
montés ,  on  pose  celle  qui  a  déjà  été  percée  sur  la  plate- 
forme  AB  ,  en  faisant  coïncider  l'un  des  trous  avec  la  pointe 
inférieure  d;  puis  on  descend  la  tige^  jusqu'à  ce  que  la 
pointe  e  vienne  marquer  un  point  sur  )a  {dàtijQte,  supérieure. 
Ce  point  est  le  lieu  où  le  trou  doit  être  percé  pour  reœvoit 
l'autre  bout  dû  pivot.  On  en  fait  autant  pour  marquer  la  place 
des  autres  trous. 

On  perce  les  platines  au  foret  tournant  avec  rARCHFT  :  le 
foret  est  monté  sur  le  Cuivrot,  que  la  corde  de  l'archet  en- 
roule et  fait  tourner.  Cependant,  comme  il  est  indispensable 
que  les  trous  aient  exactement  la  même  direction  perp^idi- 
culaire  aux  platines ,  pour  travailler  plus  vite  et  mieux^  om 
se  sert  d'une  machine  apercer.  Cet  outil  ne  diffère  du  pré** 
cèdent  qu'en  ce  que  la  tige.4nférieure  c£^,m(inipie,  et  que  la 
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plate^forme  est  garnie  de  pattes  :  on  emploie  ces  pattes  à 
serrer  la  platine  qu'on  veut  percer ,  pour  qu'elle  demeure 
fixe  ;  mais  il  fout  d'abord  la  disposer  de  manière  à  faire 
coïncider  la  pointe  e  de  la  tige  supérieure  fe  avec  le  point 
marqué  ponr  recevoir  le  trou.  On  retire  alors  cette  tige^  de 
ébn  canon ,  et  on  Fy  fait  rentrer  par  l'autre  bout  f,  où  se 
trouve  un  petit  creux  pour  retenir  le  bout  du  foret ,  dont  on 
appuie  ensuite  la  pointe  sur  la  platine ,  en  poussant  légèt'e— 
ment  la  tige  fe  ;  puis  on  fait  tourner  le  foret.  Cette  opération 
est  simple  et  va  très  vite.  Fr. 

PERCHE.  Aftcienne  mesure  de  longueur  qui  variait,  comme 
toutes  les  autres,  avec  les  localités.  Près  Paris ,  elle  était  de 
3  toises  3  ailleurs  elle  avait  20 ,  ou  22  pieds  ,  ou ,  etc.  La 
perche  des  eaux  et  forets  était  de  22  pieds.  Les  surfaces  se 
niesuraient  à  la  perche  carrée,  ayant  18,  20  ou  22  pieds  de 
côté  ,  sehm  les  usages  locaux.  L'Arpent  était  composé  de  cent 
de  ces  perches  carrées.  (  F',  ce  mot  et  l'artifcle  Mesures.  )  La 
perdie  de  3  toises  ,  ou  18  pieds  ,  vaut  5,8471  mètres  ;  cette 
perche  carrée ,  de  9  toises  cai*rées,  vaut  34, 1887  mètt*es  carré^ 

.  oa  0,34*9  ai*c^- 

On  donneaussilenomde/^ercAeàunbrinde  bois  long etdroit. 

Enfin  ,  il  y  a  un  poisson  de  ce  nom ,  qui  figure  avec  hon- 
neur sur  les  meilleures  tables.  Fr. 

PÉRISCOPIQUES  (Art^ physiques').  Verres  optiques  dont 
les  courbures  des  deux  surfaces  opposées  sont ,  l'une  plane 
ou  concave,  et  Fautre  convexe.  Nous  avons  expliqué,  au  mot 
Lentoxe  ,  la  construction ,  la  théorie  et  la  propriété  de  ceà 
genres  de  v^wes.  Fr. 

PERLASSE.  C'est  le  nom  qu'on  donne ,  dans  le  commerce, 
aux  potasses  les  plus  Manches  et  les  plus  pures.  (  F^,  Potasse.) 

R. 

PERLE.  C'est  le  piK>diïit  de  quelques  animaux  vivant  dans 
cUs  coquilles  ;  ces  mollusques  sont  sujets  à  une  sorte  de  ma- 
ladie causée  par  des  corps  étrangers  qui  se  sont  introduits 
•daoïs  leur  demeure.  I^a  substance  nacrée ,  au  lieu  de  s'étendre 
«n  o(^uchas  M|r  la  coquille  ,  enveloppe  alors  ces  corps ,  pour 
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PERLES  ARTIFICIELLES.  *  '  /.  6S 
mettre  le  iewt  à  Vébri  des  irritations  qu'ils  produiraient. '^La 
perle  est  formée  de  couches  concentriques  autour  d'un  noyau 
central,  q«ii  est  le  corps  étranger,  origine  de  sa  formation. 
La  substance  est  du  carbonate  de  chaux ,  joint  à  un  peu  de 
fiaatière  animale. 

Ce  sont  principalement  les  espèces  de  mollusques  les  plus 
riches  en  nacre  qui  produisent  les  perles  x  c'est  à  Céylan  et 
près  d'Olmutz  ,  dans  le  golfe  Persiqne ,  que  s'en  fait  la  pèche 
la  plus  importante.  Les  pintadines  ,  les  avicules ,  les  huîtres 
et  autres  mollusques  testacés  en  contiennent  souvent  de  très 
belles.  (  f^.  Nacre  ,  où  nous  avons  donné  quelques  détails  sur 
€e  sujet.  )  Le  commerce  recherche  beaucoup  les  perles  ;  les 
Orientaux  les  estiment  même  plus  que  les  diamans  ;  mais  en 
Europe  l'empire  de  la  mode  leur  donne  un  prix  très  variable, 
aelon  les  temps  et  les  lieux.  Lorsque  les  perles  sont  grosses, 
q>hériques ,  qu'elles  réfléchissent  la  lumière  en  la  décompo- 
sant avec  vivacité  ,  on  en  fait  beaucoup  de  cas.  Mais  une  des 
causes  qui  en  rendent  la  valeur  incertaine ,  c'est  que ,  sans 
qu'on  en  connaisse  la  raison,  elles  perdent  quelquefois  tout 
à  couple  bel  orient  qui  en  fait  le  prix.  D'ailleurs ,  on  les  imite 
avec  tant  de  bonheur ,  que  les  fausses  perles  sont  presque  la 
même  chose  pour  les  yeux  que  les  véritables.  (  F',  l'articte 
«uivaut.)  Ou  reste,  les  perles  entrent  dans  la  composition  des 
parures  des  daines  ;  on  en  varie  singulièrement  l'emploi  dans 
la  bijouterie  :  tantôt  on  en  fait  des  colliers ,  des  bracelet», 
des  diadèmes  ;  tantôt  on  les  scie  en  deux,  et  on  les -sertit,  en 
les  appliquant  sur  leur  plat,  de  manière  à  former  des  merdes, 
des  chiffres  et  autres  dessins.  Fa.       ' 

PERLES  ARTIFICIELLES.  Petits  globules  ou  petites  poires 
^  verre  mince  ,  percés  de  deux  trous  opposés,  à  l'aide  des<- 
qnets  on  peut  les  enfiler ,  lorsqu'on  les  a  préparées  de  ma- 
nière à  ce  <]pi'eUes  puissent  imiter  les  concrétions  arrondies , 
Inrillantes ,  réfléchissant  les  couleurs  irisées  que  l'on  trouve 
dans  certames  coquilles  biralves ,  telles  que  l'avicule  perlière, 
la  pintadlne  margftritiftre,  et  qui  portent  le  nom  àt  perle» 
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pn  imite  fart  bien  aujourd'hui  le  brillant  et  le  reflet  de 
celles-ci,  au  moyen  d'une  liqueur  à  laquelle  on  donne  le  nom 
à^ essence  d'orient ,  et  que  Ton  prépare  en  jetant  dans  de 
l'ammoniaque  les  écailles,  ou  plutôt  les  lamelles  brillantes 
qu'on  sépare  par  le  frottement  et  le  lavage  des  écailles  d'un 
petit  poisson  de  rivière  nommé  ablette. 

Ces  écailles ,  conservées  par  l'ammoniaque ,  y  acquièrent 
pourtant  une  mollesse ,  une  flexibilité ,  qui  leur  permettent 
.de  s'appliquer  aux  parois  intérieures  des  globules  de  verre, 
lorsque ,  par  insufflation ,  on  y  introduit  la  liqueur  où  ces 
écailles  sont  tenues  en  suspension.  Après  l'application  des 
écailles,  on  faitsécber  doucement  les  perles,  et  l'ammoniaque 
se  volatilise. 

On  prétend  que  quelques  fabricans  n'emploient  l'anuno- 
niaque  que  pour  empêcher  l'altération  des  écailles ,  et  que 
lorsqu'ils  veulent  s'en  servir,  ils  les  suspendent  dans  une 
dissolution  bien  clarifiée  de  colle  de  poisson ,  dont  ils  versent 
une  goutte  dans  la  bulle  de  verre,  et  qu'ils  agitent  en  tous  sens 
pour  l'y  étendre  également.  Il  est  douteux  que  par  ce  mode 
d'app1\pation ,  on  obtienne  le  même  succès  que  par  le  pre^ 
mier,  et  qu'on  donne  à  la  couche  le  même  brillant  et  la  même 
légèreté. 

Il  parait  d'ailleurs  important ,  pour  la  réussite  de  l'inod- 
tation ,  que  les  bulles  ou  poires  qui  servent  à  cet  usage  soient 
un  peu  bleuâtres ,  opalisées ,  très  minces  ,  et  d'un  verre  conte- 
iMint  peu  de  potasse  et  d'oxide  de  plomb.  Il  y  a  dans  chaque 
fabrique  des  ouvriers  exclusivement  chargés  de  la  fabrication 
de  ces  bulles  de  verre ,  qui  exige  beaucoup  d'habitude. 

Avant  d'atteindre  le  degré  de  perfection  où  l'on  est  parvenu 
aujourd'hui ,  et  que  l'on  doit  aux  fabricans  français ,  on  se 
bornait  à  remplir  les  perles  factices  de  cire  blanche.     L*****iu 

PERPENDICULAIRE  {Arts  de  calcul,  PL  i3,  fig.  i).  Lors* 
qu'une  ligne  DE  en  croise  une  autre  AB,  de  manière  à  ne  pas 
pencher  plus  d'un  c6té  que  de  l'autre ,  c'est-à-dire  qu'en  pliant 
la  figure  selon  l'une  des  lignes  DE,  les  parties  CA ,  CB  vont 
tomber  l'une  sur  l'autre ,  les  deux  droites  sont  àxteis  perperk^ 
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âiculaites.  Les  quatre  angles  égacuxj  qu'elles,  forment  sont  dcf-^ 
fêlés  droits ,  et  valent  chacun  90  degrés.  C'est  dans  les  traités 
de  Géométrie  qu'on  trouve  les  propriétés  des  lignes. perpendi-- 
culaires  entre  elles,  des  plans  perpendiculaires  entre  eux,  et 
eiifin  des-. droites  perpendiculaires  à  des  plans.  Nous  nous 
bornerons  ici  à  indiquer  les  procédés  les  plus  tisités  dans  les 
Arts  pour .  mener-  une  ;ligne  perpendiculaire .  à  une  autre .  qui 
est  donnée.  >  ^ 

Le  plus  souvent  l'ouvrier  se  sert  d'une  Équî;rrb  (/^.  ce  mot) 
qui.  a  l'un  de  ses  angles  droits  ou  de  90  degrés,  parce  qu'en 
appliquant  l'un  des  côtés  de  cet  instrument  le  long,  de  la  ligne 
donnée,  l'autre  côté  de  l'angle  droit  suit  la  direction  de- 
mandée ,  et  qu'il  est  bien  facile  de  jTaire  en  sorte;que  ce  côté 
passe  par  le  point  désigné  sur  la  ligne  cheacbee^.Maisxromme 
il  £aut  que  l'angle  de  l'équeire  soit  juste  de  gd  degrés,  et  que 
cette  condition  est  rarement  remplie,  on  préfère,  dans j les 
constructions  soignées,  recourir  à, une  construction  géomé- 
trique. 

Pour  abaisser  une  perpendiculaire  DE  au  milieu  d'une.  Jo»-^, 
gueuT  rectiligne  AB ,  on  pose  une  pointe  de  compas,  à  l'extré- 
mité A,  ft  avec  une  ouverture  quelconque  on  trace  deux  arcs 
de  cercle,  l'un  vers  D,  l'autre  vers  E,  puis  posant  la  pointe 
de  compas  à  l'autre  extrénwté  B,  on  en  £ait  auatajit.  avec  la 
même  ouverture. .  Les  arcs  ainsi  tracés  se  coupent,  en  deux 
points  D  et  JS ,  du  moins  si  l'ouverture  dp  cpmpa^  a  été  suffi- 
samment grandèi  La  droite  DE  qui  passe  par  les  deUx  points 
D  et  E  ainsi  déterminés  est  la  ligne  perpendiculaire  ^sur  AB , 
dontC  est  le>milieu. 

Pour  élever  upe  perpendiculaire  à  une  IJgnç  AB  en  un  point 
doBné  C  de  cette  ligne,  on  prendra  de  part  et  d'autre  de  ce 
point  G  d^ut  loxïgueur^  égaler  CA,  ÇB  et  quelconques;  puis 
on  fera  la  construction  précédent^,  c'est-à-dire  que  d/eç  points 
A  et  B  comme  -centre^ ,  avec  un  même  rayon  quelconque , 
mais  plus  grand  que.AC,  o^.d,écrira,deux  arcs  de  cjerçles  qui 
se  croiseront  versD  pu  Vers  E-  La  droite  menée  par cepointet 
par  C  sera  la  ligpe  demandée  DE.  Ici  il  ji'est  nécessaire  d'avoir 
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que  Tun  des  points  D  et  E ,  parce  qu'on  connatt  déjà  Tua  C 
des  points  de  la  peqpendiculaire.  Les  trois  points  D ,  G^  £  sont 
en  ligne  droite. 

Ponr  abaisser  nn«  perpendiculaire  à  la  droite  AB  (fig.  a), 
par  un  point  D  donné  hors  de  cette  ligne ,  on  pose  une  pointe 
de  compas  en  D ,  et  arec  une  ouverture  arbitraire  >  mais  suffi*» 
samment  grande ,  on  trace  un  arc  de  c«rcle  GH  y  qui  coupe  la 
droite  AB  en  deux  points  G  et  H;  puis  on  décrit,  ayec  un 
rayon  arbitraire,  et  de  ces  points  G  et  H  comme  c^U«s ,  deux 
arcs  de  cercle  qui  se  croisent  en  un  point  E.  La  ligoe  DE  est 
la  perpendiculaire  demandée.  Le  point  €  est  le  milieu  de  GH« 

Lorsqu'on  veut  mener  une  perpendiculaire  CD  à  Textrémitë 
C  d'une  droite  AG  (fig.  3),  on  prolonge  la  ligne  AG^  et  Ton  re* 
tombe  sur  l'un  des  cas  traités  ci-dessus.  Mais  comme  il  esf 
souvent  impossible  de  prolonger  la  droite  AG,  voici  la  cons-** 
truction  qu'on  doit  faire.  On  pose  une  pointe  de  compas  eo 
un  point  quelconque  I  hors  de  la  droite  AG,  et  l'on  décrit  une 
circonférence  BCDE  passant  par  le  point  G  ;  puis  du  point  B  où 
cet  arc  coupe  AG ,  on  mèhe  le  diamètre  BID ,  lequel  coupe 
l'are  en  un  point  D  i  la  droite  DG  est  celle  qu'on  demande. 

Pour  mener  sur  le  terrain  une  ligne  perpendiculaire  à  une 
autre ,  on  se  sert  du  GRAi^HOM^ftE  ou  de  I'Équerkb  n'ARMEimca  ; 
et  si  la  ligne  doit  ^tre  verticale  ou  horizontale  ,  on  a  recours 
au  fil-à-plomb  ou  au  Niveau.  (/^.  ces  arti^des.) 

Mous  ne  traîiterons  pas  ce  sujet  plus  &^  détail ,  parce  qull 
se  rattache  directement  aux  théories  géométriques  qui  nepeu^ 
vent  convenablement  être  exposées  ici*  Fa. 

PERRUQUIER  (  Technologie),  Nous  ne  chercherons  pas  à 
faire  ici  Thistorique  de  l'art  du  perrufuier^  dont  on  trouve 
des  détails  très  suffisans  dans  V Encjrclopédie  méthodique  , 
division  des  jérts  et  Méiiere  mécaniques ,  T.  VI,  page  a58  t 
nous  nous  attacherons  seulement  à  faire  connaître  ce  qu'il  est 
aujourd'hui,  et  à  décrire  les  perfectionnemens  notables  qu'il 
a  obtenus  depuis  un  petit  nombre  d'année^. 

Les  fonctions  du  perruquier  consistevit  à  avoir  soin  des^ 
cheveux  naturels,  qui   forment  le  plus  bel  ornement  de# 
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hommes  et  des  femmes ,  à  les  friser  artistement ,  à  raser  la 
barbe  des  hommes ,  et  à  suppléer  à  la  perte  des  cheveux,  dans 
les  individus  des  deux  sexes ,  par  des  chevelures  factices  qu'on 
nomme  perruques. 

La  mode  généralement  adoptée  depub  une  quarantaine 
d'années  ne  laisse  aux  perruquiers  presque  rien  à  faire  pour 
soigner  la  chevelure  des  hommes.  Ce  soin  se  borne  à  élaguer 
et  à  couper  les  cheveux  trois  ou  quatre  fois  par  an,  à  peu 
près,  afin  de  dégager  la  tôte  d'une  trop  grande  masse  de  che- 
veux, et  de  les  raccourcir  pour  les  réduire  à  la  longueur 
que  le  goût  et  la  mode  surtout  ont  déterminée.  Il  est  rare 
aajourd'hiii  de  rencontrer  des  têtes  poudrées  parmi  les 
hommes  ;  on  n'en  voit  pas  une  parmi  les  femmes. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  décrire  la  manière  dont  les 
perruquiers  s'y  prennent  pour  faire  friser  les  cheveux  natu— 
rels  :  tout  le  monde  sait  qu'après  les  avoir  démêlés ,  ils  pla- 
cent des  papillottes ,  qu'ils  pincent  fortement  avec  un  fet 
chaud,  dont  les  mâchoires  sont  plates  intérieurement  et  se 
joignent  parfaitement  lorsqu'elles  sont  rapprochées  à  vide. 
Ce  fer,  que  l'on  fait  chau£Fer  sur  de  la  braise  et  non  sur  les 
charbons  ardens,  ne  doit  être  employé  ni  trop  chaud  ni  trop 
froid  :  trop  chaud ,  il  abîmerait  les  cheveux  et  les  brûlerait  ; 
trop  froid,  il  n'imprimerait  pas  aux  cheveux  la  raideur  néces- 
saire pour  conserver  assez  long-temps  la  forme  qu'on  a  voulu 
leur  donner.  On  l'essaie  sur  du  papier  blanc ,  qu'il  ne  doit  pas 
roussir.  Il  en  est  de  même  du  fer  à  toupet ,  dont  on  se  sert 
nrement  pour  faire  reprendre  à  Une  boucle  un  contour 
agréable  qu'elte  aurait  perdu  pendant  le  travail. 

Des  perruques.  Quelques  auteurs  font  remonter  cette  in- 
vention au  commencement  du  règne  de  Louis  XIII;  mais  ce 
n'était  véritablement  pas  là  des  perruques  proprement  dites. 
On  ne  peut  vraisemblablement  fixer  cette  époque  que  vers 
l'amiëe  i65o,  au  commencement  du  règne  de  Louis  XI Y, 
qui,  ayant  jugé  cette  découverte  bonne  et  utile,  créa, 
en  i656,  des  charges  de  barbiers-perruquiers.  On  voit,  dans 
les  portraits  de  cet-te  époque,  combien  elles  étaient  énormes, 
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lourdes  et  fatigantes  :  elles  étaient  bien  loin  d'Une  imitation 

même  approcliée  de  la  nature. 

Sous  le  règne  suivant,  elles  fucent «beaucoup  perfection- 
nées ;  mais  elles  laissaient  encore  l'art  trop  à  nu ,  et  celui  qui 
en-faisait  usage  portait  au  premier  aspect  la  preuve  matérielle 
d'une  chevelure  empruntée.  Il  n'y  a  pas  cinquante  ans  que  l'art 
de  faire  les  perruques  est  parvenu  à  imiter  tellement  la  nature, 
qu'on  est  souvent  incertain  si  la  chevelure  qu'on  voit  sur  la 
tête  d'un  homme  est  naturelle  ou  factice.  C'est  depuis  le 
commencement  de  ce  siècle  seulement,  en  1 80^,  qu'un 
nommé  Leguay,  à  Lyon ,  prit  un  brevet  pour  un'  moyen  de 
tisser  en  même  temps  les  cheveux  et  l'étoffe  à  laquelle  ils  sont 
adhérens  ,  de  sorte  que  les  cheveux  artificiels  paraissent  im- 
plantés dans  l'étoffe ,  qui  par  sa  couleur  imitait  la  peau  de  la 
tête.  (  /^.  T.  III  des  Brevets  d'invention  publiés ,  page  56.  ) 

Garon  de  Paris  prit ,  le  24  ^^^  '8o5 ,  un  brevet  de  5  ans  , 
pour  des  procédés  Sj^mblables,  perfectionnés.  (^.  même  vol., 
page  i3i.)  .  '    > 

.  Tellier  de  Paris  prit,  en  1808,  un  brevet  de  5  an» ,  poiii 
former  en  même  temps  la  tresse  en  tricot  à  mailles  fixes ,  et 
la  coiffe  d'un  seul  morceau ,  par  une  seule  opération  j  c'est- 
à-dire,  en  nous  servapat  des  expressions  de,  l'auteur ,  qu'il  fait 
en  quelque  sorte  une;  peau  de  têfe  à  pores  ouverts,  à  dbe- 
veux  ipiplai^tés  ,  à  fond  imitant  la  chair ,  à  .^is  naturels ,  à 
peau  ûexible,  doucement  tendue.,,  toujours. immédiatement 
appliquée  ,  qu'on  ôte  à  volonté  ,  qui  se  lave ,  qu'.oii  re— 
pi'end, ,  qui  se  moule  ,  comme  auparavant,  y .  sur  les  icontours 
du  crâne  ,  et  dont  les  poi,nts  d'appui  ne  posent  que  sur  les 
^min.encçs  osseuses  connues  sous  le  ûom  i'ap^phjrses  mcus'^ 

ÇÏQus  pourrions  citerj  ,l^aii€;0)U{)'  d'autres  brevets^  délivres 
pp^ur  des  invention?  de  cette  nature ,  dont  on  peut^  voir  1^ 
deaciiption  dans  le  Recueil  des, Brevets  expirés,  èl^.qui  sadt 
souvent  accompagnés  de  plsL^hetsinéç^s^aires  à  leur  .parfaite 
intelligjBnpe.  >  ..  ,  .,_  .  ,,.  ^.,.  .  ,  r'-yî^âi  'y  ,•.  *  . 
.  Ay^vit  de  décrire  les  moyens  simples  et  faciles  qu'ont  iina-: 
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çinés  MM.  Noriiïandin  frères,  perruquiers  à  Paris,  près  du 
Palais-Royal,  passage  dts  Deux-Pavillons ,  nous  devons  en- 
trer dans  quelques  détails  sur  la  manière  de  préparer  les  che- 
veux pour  en  fabriquer  les  perruques. 

Les  cheveux  doivent  être  pris  et  coupe's  sur  une  tête  vivante 
et  saine  ;  on  doit  rejeter  tous  ceux  qui  sont  fournis  par  un  sujet 
âgé  de  moins  de  1 5  ans. 

Les  cheveux  châtains  sont  ordinairement  les  meilleurs  et 
les  plus  usités  ;  on  en  distingue  de  trois  nuances  différentes. 
Il  en  est  de  même  des  noirs  ;  mais  ils  ne  sont  pas  aussi  com- 
muns. Les  gris  se  distinguent  par  un  grand  nombre  de 
nuances  différentes.  Les  cheveux  d'mi  beau  blanc  sont  difi&- 
ciles  à  trouver..  Le»  cheveux  gris  et  les  blancs  doivent  êti*e 
pas  sur  la*  tète  de  vieillards  bien  portans  et  pas  trop  décrépits  ^ 

Les  outils  dont  le  perruquier  se  sert  pour  la  préparation 
des  cheveux  sont  :  des  cardes  ou  Sérans  de  plusieurs^nesses , 
qu'ils  emploient  de  la  même  manière  que  les  Seranceurs  de 
chanvre  et  de  Un,. ou  niieux  \ts peigneurs  de  laine.  {^V.  Pei- 

6NAGE  DE  LA  LAINE.  ) 

Ils  se  servent  aussi  de  Moules  ou  bilboquets  pour  friser 
les  cheveux.  Les  meilleurs  sont  en  buis,  tournés  ;  ils  ont -en- 
viron 8  centimètres  (  3  pouces)  de  long  ;  ils  sont  depuis  5  jus- 
qu'à 27  millimètres  de  grosseur  dans  le  milieu  de  leur  lon- 
gueur ;  leur  forme  ressemble  assez  à  celle  d'un  petit  pilon , 
arrondi  par  chaque  bout  et  déprimé  dans  le  milieu  de  leur 
longueur. 

A  l'aide  du  séran ,  on  sépare  les  cheveux  selon  leur  lon- 
gueur ,  on  les  fait  tremper  et  on  les  roule  ensuite  avec  un 
tout  petit  carré  de  papier  sur  les  moules ,  et  on  les  arrête  avec 
du  fil. 

On  lie  tous  les  moules  de  même  numéro ,  en  paquet ,  avec 
de  la  ficelle  ;  on  les  fait  bouillir  pendant  deux  heures  ,  dans 
la  bouilloire,  que  l'on  tient  toujours  pleine  d'eau  de  rivière, 
à  Paide  d'une  caffetière  pleine  de  la  même  eau ,  que  l'on  en^ 
tretient  à  coté  ,  toujours  bouillante. 

On  les  iifct  ensuite  à  l'étuve  pour  les  faire  sécher.  On  les 
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enferme  ensuite  dans  une  pâte  de  farine  de  gruau,  dont  on 
forme  un  pâté  que  Ton  fait  cuire  au  four  pendant  environ 
trois  heures ,  temps  nécessaire  pour  faire  cuire  un  pain  de  6  ki- 
logrammes. 

En  sortant  le  pâté  du  four,  on  le  coupe  tout  chaud ,  on  tire 
les  moules  et  on  les  porte  dans  Tétuve  légèrement  chauffée , 
où  on  les  laisse  entièrement  refroidir.  Il  £siut  attendre  qu'ils 
soient  bien  froids  poUr  les  décorder.  On  doit  avoir  soin  de 
ne  pas  mêler  les  longueurs ,  et  les  conserver  selon  les  numéros 
des  moules. 

Nous  nous  arrêterons  très  peu  sur  la  manière  de  tresser  ^ 
qu'il  nous  serait  difficile  de  faire  concevoir  sans  employer  un 
assez  grand  nombre  de  figures ,  et  dont  on  peut  avoir  une  idée 
exacte  en  entrant  chez  le  premier  perruquier.  On  tresse  les 
cheveux  sur  trois  soies  fortement  tendues  sur  deux  bâtons 
implantés  dans  l'établi  sur  lequel  on  travaille.  Le  paquet  de 
cheveux  étant  placé  dans  le  séran  qui  est  devant  lui ,  Fou- 
yrier  en  tire  à  peu  près  sept  à  huit  cheveux  à  la  fois ,  en  les 
prenant  de  la  main  droite  du  côté  de  la  racine  ;  il  les  reprend 
de  la  gauche  du  côté  de  la  pointe,  et  les  présente  par  la  racine 
à  la  soi^  du  milieu ,  vers  la  moitié  de  lent  longueur.  Il  en- 
gage l'excédant,  à  l'aide  de  la  main  droite,  dans  les  trois 
soies ,  tantôt  sur  l'une,  tantôt  sur  l'autre,  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
tout  employé  de  ce  côté ,  et  il  pousse  cette  partie  sur  le  côté 
gauche  du  métier.  C'est  un  travail  qui  se  fait  très  lentement , 
et  auquel  on  emploie  les  apprentis. 

Lorsqu'on  a  préparé  un  assez  grand  nombre  de  tresses  ,  de 
toutes  les  longueurs  de  cheveux  que  l'on  doit  employer,  on 
dispose ,  sur  la  tête  de  bois,  la  monture  seh>n  la  mesure  qu'on 
a  prise  pour  la  personne  qu'on  doit  coiffer.  Cette  monture 
est  un  filet  en  poie,  l^er,  qu'on  a  fait  sécher  après  l'avoir 
mouillé,  afin  qu'il  ne  se  retire  pas  par  la  sueur,  et  que  la  ]>er* 
ruque  puisse  toujours  conserver  sa  même  forme.  A  l'aide 
d'un  ruban  d'un  centimètre  de  large ,  qu'on  faufile  sur  la 
tête  de  bois ,  avec  le  filet  de  soie  ,  bien  tendu  par  des  clous 
plantés  dans  cette  tête  et  au  dehors  de  la  place  ^e  doit  oç-* 
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«ii|ier  la  pecraque  y  on  marque  la  forme  que  doit  avoir  cette 
parruqœ^  On  tend  fortement  ce  filet  à  l'aide  d'un  fil  fort 
4ont  on  enveloppe  les  petits  clous.  On  coud  à  petit»  points 
le  bord  du  ruban  avec  le  filet.  On  couvre  le  filet  entièrement 
avec  les  tresses  préparées  y  en  les  fixant  par  de  petits  points 
avec  le  filet  et  le  ruban  ;  bien  entendu  qu^èn  emploie  les  che- 
veux longs  ou  courts ,  selon  les  places  qu'ils  doivent  occuper 
sur  la  tête. 

Les  frères  Normandin  placent  sur  le  haut  de  la  tète ,  à  Tén^ 
droit  qu'on  nomme  Yépi,  un  morceau  de  taffetas  tond  de 
^  à  8  centimètres  (  3  pouces)  environ  de  diamètre ,  portant 
des  cheveux  im^dantés  dans  tous  les  sens ,  ce  qui  imite  parfai- 
tement la  nature  ;  car  ils  emploient  une  étoffe  de  soie  qui 
unité  le  tissu  de  la  peau  »  et  qui  en  a  la  couleur*  Voici  comment 
ils  opèrent  t 

Ils  tendent  fortement  sur  un  petit  métier  A  (fig.  i ,  Pi.  4^)^ 
an  morceau  d'étoffe  de  soie  B,  na  peuplas  grand  qu'il  ne 
doit  rester  y  cette  pièce  est  carrée.  Ils  cousent  solidement 
parHlessous  sur  ks  bords  trois  ou  quatre  petits  bouts  de  tresse 
peu  garnis  de  cheveux  y  mais  dont  l'ensemble  puisse  fournir 
la  quantité  de  cheveux  à  implanter.  En  retournant  le  métier 
eotame  le  représente  la  fig.  2  ^  ils  font  passer  les  cheveux  un 
à  un  ou  deux  au  plus  à  la  fois ,  à  travers  l'étoffe ,  à  l'aide 
d'une  longue  aiguille  fine  (fig.  3)  ^  faite  exprès  ,  afin  qu'elle 
porte  un  œil  très  long ,  dont  ils  coupent  une  des  branches  ^.&. 
l'aide  d'une  petite  pierre  à  l'huile ,  pour  qu'elle  forme  un 
crochet.  Cette  aiguille  est  ici  gravée  sur  une  échelle  double  de 
sa  grandeur  naturelle. 

On  conçoit  qu'en  enfonçant  l'aiguille  de  la  main  droite  par- 
dessous  ^  du  côté  où  sont  les  tresses ,  on  peut  facilement  en- 
gager un  ou  deux  cheveux  dans  le  crochet  ;  on  les  fait  passer 
facilement  sur  Tautre  surfsice;  on  peut  garnir  cette  surface 
d'autant  ou  d'aussi  peu  de  cheveux  qu'on  le  désire ,  et  l'on 
anite  avec  un  peu  de  goût  cet  épi  que  la  nature  f6rine  sur  la 
téte  de  chaque  individu.  Ces  habiles  artistes  traTaiUent  avec 
tent  de  goût,  qu'ils  forment  des  perruques  entières  4ani(  le 
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même  genre.    Us  ont  exe'cute',   pour  le  fameux  tragédien 

Talraa ,  une  perruque  de  vieillard   chauve  ,  qui  présentait , 

même  de  près ,  une  illusion  parfaite.  On  aurait  pu  compter 

aisémentle  nombre  de  cheveux  blancs  qui  voltigeaient  sur  le 

sommet  de  la  tête.  Ils  ont  donné  le  nom  de  pjrloghnes  à  leurs 

perruques. 

Pour  les  perruques  ordinaires ,  ils  cousent  les  tresses  tout 
autour  de  la  plaque  qui  forme  l'épi ,  par  les  procédés  géné- 
ralement employé»,  et  que  nous  avons  décrits.  L. 

PERSIENNES  (  Technologie),  On  a  donné  le  nom  de  per- 
siennes  à  des- contre vens  à  jour,  parce  qu'on  prétend  que  c'est 
ainsi  que  les  croisée^  sont  fermées  par  dehors  dans  la  Perse. 
Quoi  qu'il  en  soit,  voici  l'avantage  que  présentent  ces  sortes  de 
contrevens ,  et  la  manière  dont  on  les  construit. 

Les  persiennes  ont  été  admises  en  remplacement  des  contre» 
vens ,  afin  de  laisser  passer  assez  de  lumière  dans  l'apparte- 
ment pour  y  voir  suffisamment  dans  de  beaux  jours  ,  en 
interceptant  les  rayons  solaires,  très  incommodes  pendant 
l'été,  surtout  dans  les  pays  méridionaux.  Elles  donnent  la 
facilité  de  laisser  introduire  l'air  dans  l'appartement  en  tenant 
les  croisées  ouvertes. 

La  persienne  est  formée  d'un  châssis  ou  cadre  dont  \esf 
mon  tans  et  les  traverses  ont  depuis  3  jusqu'à  4  pouces  de 
large  (  8  à  1 1  centimètres  ) ,  sur  12  à  i5  lignes  (  27  à  34  mil- 
limètres) d'épaisseur,  selon  la  hauteur  et  la  largeur  qu'on 
veut  leur  donner.  Dans  les  très  grandes  croisées  ,  on  place 
deux  traverses ,  à  égales  distances  dans  l'intérieur  ;  dans  les 
moyennes ,  'on  n'en  met  qu'une  ;  dans  les  petites ,  on  n'en 
met  pas.  Les  persiennes  sont  ferrées  comme  les  contrevens , 
sur  le  dormant  ;  on  les  fait  à  deux  battans  pour  Tes  grandes 
et  les  moyennes;  elles  sont  à  recouvrement  dans  le  milieu^ 
où  elles  se  joignent,  et  elles  affleurent  le  dormant  en  dehors 
lorsqu'elles  sont  fermées. 

On  remplit  les  places  vides  comprises  entre  les  montans  et 
lies  traverses  par  des  tringles  ou  lames  de  4  ^  ^  lignes  (9a 
Il  ttiillimètres)  d'épaisseqr ,  et  de  3  pouces  (81  millimètres-) 
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de  large ,  inclinées  du  haut  en  bas ,  du  dedans  au  dehors , 
d'une  quantité  suffisante  pour  que  le  soleil  ne  puisse  pas 
pénétrer. 

Il  y  a  trois  manières  différentes  d'assembler  ces. lames  avec 
le  bâti. 

I**.  £b  entaillant  dans  le  bâti,  des  deux  côtés,  des  rainures 
inclinées  environ. à  45  degrés;  on  les  fait  entrer  par  le  bout 
dans  ces  rainures ,  et  on  les  y  fixe. 

2^.  La  seconde. manière  consiète  à  faire  les  lames  juste  de. 
la  distance  d'un  montant  à  l'autre.  On  introduit  dans  les 
bouts  de  chacune  un  goujon  en  fer  qu'on  fait  entrer  dans  des 
trous  pratiqués  dans  les  montans  avant  de  les  cheviller.  Alors 
ces  lames  sont  mobiles  ,  et  peuvent  tourner  sur  les  goujons, 
comme  sur  deux  pivots. 

3^.  La  troisième  manière  ressemble  à  la  seconde  ;  la  seule 
différence  consiste  à  faire  les  lames  plus  longues ,  comme  dans. 
le  premier  cas  ;  on  enlève  à  chaque  bout  un  tenon  carré , 
qu'on  arrondit  ensuite  ;  il  forme  un  tenon  qui  remplace  le 
goujon,  dans  la  seconde  méthode. 

Dans  ces  deux  dernières  méthodes ,  on  place  en  dedans  un 
^teau,  ou  mieux  une  verge  de  fer  qui  porte  une  poignée  à 
une  hauteur  convenable  pour  que  chacun  puisse  la  faire  mou- 
voir facilement.  Cette  tringle  porte  des  pattes  de  quelques 
centimètre?  de  long ,  et  en  aussi  grand  nombre  qu'il  y  a  de 
lames.  Chacune  de  ces  pattes  est  fixée  sur  une  lame  ,  de  ma- 
nière qu'en  poussant  la  tige  de  fer  vers  le  haut  ou  vers  le 
bas ,  on  ouvre  entièrement  les  lames ,  ou  bien  on  les  ferme 
de  manière  à  intercepter  toute  la  lumière.  Il  faut  pour  cela 
qu'îles  se  recouvrent  bien  l'une  l'autre.  Dans  ce  cas,  lors- 
^qu'elles  sont  parfaitement  fermées ,  elle  ne  présentent  en  de* 
hors ,  et  ensemble ,  qu'une  seule  surface  plane. 

On  doit  observer  .àcicpre  que  dans  ces  trois  manières  de 
placer  les  lames,  les  traverses  intérieures  ,  leur  plan  supérieur 
et  inférieur  doivent  avoir  la'  même  inclinaison  que  les 
laoïes, 

Xes  Persiennes  les  plus  solides  doivent  avoir  leurs  lames 
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fixée,  dnsi  que  noua  Tavont  indkpë  dnii»  la  première  mé^ 

thode.  Les  deux  autres  sont  sujettes  à  se  déranger  souvent. 

La  fig.  ar  de  la  PL  3i  montre  une  persienne  ouverte  et 
arrêtée  contre  le  mur.  (  /^. Je  mot  Gond  ^  T.  X ,  page  269.  ) 

L. 

PERSPECTIVE  (j^rts  de  calcul).  L'art  de  représenter^  sur  de» 
surfaces ,  les  apparences  que  produisent  à  nos  yeux  les  dîvers^ 
objets  dont  nous  sommes  environnés,  et  de  nous  transporter 
ainsi  passagèrement  dans  des  lieux  dont  on  veut  nous  procurer 
la  vue,  est  une  science  toute  géométrique  et  soumise  à  des 
règles  certaines.  C'est  par  ce  moyen  qu'on  décore  les  salies  de 
spectacle ,  et  qu'on  entoure  les  jeux  de  la  scène  de  tout  oe^ 
qui  peut  contribuer  à  produire  l'illusion.  Les  tableaux,  lea 
paysages,  les  projets  d'Architecture  et  dé  fêtes  sont  composé», 
d'après  les  règles  de  la  perspective ,  et  une  foule  d'inventions 
se  rapportent  à  cet  art. .  ^ 

Nous  ne  devons  pas  ici  expliquer  avec  détails  les  procédé» 
pratiques  d'une  science  dont  la  théorie  dépend  essentielle-*^ 
ment  de  la  Géométrie  descriptive  ,  et  ne  peut  être  convena^ 
Mement  traitée  que  dans  un  ouvrage  spécial  :  mais,  nous  po- 
serons les  bases  de  l'art ,  afin  de  montrer  ensuite  le  parti 
que  l'industrie  en  a  su  tirer ,  en  offrant  des  représentations  si 
fidèles  des  objets,  qu'il  semble  qu'on  ne  puisse  porter  plus 
loin  le  talent  des  illusions. 

Imaginez  qu'entre  votre  œil  et  différais  objets ,  tels  qu'une 
campagne,  un  édifice,  etc. ,  on  ait  établi  une  glace  verticale^ 
Les  rayons  visuels  qui  se  portent  sur  les  divers  contours 
vont  chacun  rencontrer  la  glace  en  un  point.  Si  ces  rayons 
laissent  une  empreinte  sur  la  glace  à  leur  point  de  section ,  le 
système  de  tous  ces  points  formera  des  lignes  droites  ou* 
courbes  tracées  à  cette  surface.  Si  de  plus  les  espaces  inter^ 
médiaires  sont  revêtus  des  mêmes  ombres  et  des  mêmes  cou* 
leurs  que  les  objets,  il  est  clair  qu'on  pourrait  supprimer 
tout  ce  spectacle ,  et  le  dessin  figuré  sur  la  glace  suffiraitpour 
produire  sur  nos  yeux  la  même  impression  :  l'image  portée 
par  la  glace  tiendrait  lieu  des  corps  eux<*mènies  ^  et  Von  sa 
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lipercevrair  toujours  les  contours  comme  s'ik  existaient  j  on 
aurait  enfin  les  mêmes  apparences.  Cette-  image  est  la  pers*- 
pective  dont  il  s'agit  de  tracer  et  de  peindre  les  figures. 

La  fig.  4 ,  PI.  i3  ,  des  Jrts  de  calcul,  représente  l'état  sous 
lequel  les  objets  sont  considérés  ici.  L'œil  est  placé  en  0 , 
à  la  hauteur  01  au-dessus  du  sol  horizontal  HI  ;  l'objet  à 
figurer  est  HL  ;  la  glace  est  le  plan  vertical  DN  ;  les  rayons  vi- 
suels OH ,  OL,  percent  la  glace  enhetl;hl  est  la.  perspectii^e 
linéaire  de  HL.  La  glace  DN  est  ce  qu'on  appelle  le  tableau; 
HDEI  est  le  plan  géométral  ;  la  droite  DE  d'intersection  de 
tts  deux  plans  est  la  ligne  de  terre.  De  l'œil  0,  menez  une  ho« 
rizontale  ON  perpendiculaire  au  tableau ,  vous  aurez  la  pro-^ 
jection  N  de  l'œil  O  ;  N  est  le  point  de  vue;  l'horizontale  NP 
menée  par  ce  point  N,  est  la  ligne  d'horizon;  enfin  ,  prenant 
soit  à  droite ,  soit  à  gauche  de  N ,  la  longueur  NP  égale 
i  NO ,  P  est  le  point  de  distance.  Ces  expressions  sont  néces* 
saires  à  retenir  de  mémoire  ,  pour  comprendre  les  constmc* 
tions  en  usage  dans  les  traités  de  perspective. 

Si  l'objet  est  une  droite  HL  ^  la  perspective  hl  est  évidem- 
ment aussi  une  droite  ;  car  cette  ligne  est  l'intersection  du 
tableau  par  le  plan  OLN ,  qui  s'étend  de  la  droite  HL  jusqu'à 
l'œil  0.  Si  HL  est  une  verticale ,  sa  perspective  hl  le  sera  pa- 
reillement. Ainsi ,  là  perspçctiife  d^une  droite  est  toujours  une 
droite;  celle  d'une  verticale  est  verticale;  toutes  les  lignes 
parallèles  à  la  glace  consen^eYii  leur  forme  et  leur  direction. 

Les  droites  parallèles  entre  elles j  mais  obliques  à  la  glace j 
ont  leurs  perspectives  cons/ergentes  en  un  point  du  tableau; 
car  plus  un  objet  s'éloigne,  et  plus  Tangle  optique  sous  le- 
quel on  l'aperçoit  est  petit.  Une  longue  allée ,  par  exemple^ 
dont  nous  voyons  l'extrémité  éloignée ,  nous  paraît  devenir 
de  plus  en  plus  étroite  ;  les  deux  lignes  parallèles  nous  sem** 
blent  se  rapprocher  de  plus  en  plus.  Nous  donnerons  bientÀt 
la  position  du  point  de  convergence  de  ces  lignes  sur  le 
tableau. 

Pour  trouver  la  perspective  h  (fig.  5  )  d'un  point  H  situé  sur 
Ifi  plan  géométral ,  après  avoir  tracé  la  ligne  de  terre  DE  ^  et 


Digitized  by  LjOOQIC 


96  PERSPECTIVE. 

la  ligne  PN  d'horizon ,  marquez  sur  cette  dernière  le  point 
de  vue  N  et  le  point  de  distance  P  ;  puis  menant  la  perpendi- 
culaire HI  sur  DF,  décrivant  du  centre  I  l'arc  de  cercle  HK  , 
et  tirant  les  droites  KP  ,  IN  ^  aux  points  de  distance  et  de 
vue  y  c^s  deux  droites  se  croisent  au  point  demandé  H.  Il 
sera  aisé  de  se  rendre  raison  de  cette  construction  ,  en  Tef-* 
fectuant  sur  la  fig.  4»  où  les  objets  sont  représentés  en  pers- 
pective. 

On  saura  de  même  trouver  la  perspective  de  toute  figure 
tracée  sur  l'horizon ,  en  cherchant  la  perspective  de  tous  les 
points  dont  elle  est  formée.  S'il  s'agit  d'une  ligne  droite  HH' 
(fîg.  5) ,  comme  la  perspective  est  aussi  une  ligne  droite, 
il  suffira  de  faire  la  construction  pour  detix  de  ses  points  H 
et  H',  et  de  tirer,  par  les  perspectives  h  et  h',  la  droite  AA',  qui 
sera  celle  qu'on  demande.  On  formera  de  même  1^  perspective 
d'un  polygone  situé  sur  le  plan  géométral ,  d'un  cercle  et  de 
toute  autre  figure.  (  ^.  fig.  6.  ) 

Pour  obtenir  la  perspective  d'un  point  L  (  fig.  4)  situé  dans 
l'espace  ,  on  observera  que  ce  point  est  élevé  d'une  hauteur 
connue  HL  aurdessus  de  l'horizon  ,  et  que  la  hauteur  hl  de 
la  perspective  détermine  les  triangles  semblables  OHL ,  OW. 
Ainsi ,  il  faudra  mettre  en  perspective  le  point  H  de  pro- 
jection ,  puis  porter  sur  la  vertica\p  hl ,  à  partir  du  point  h , 
une  hauteur  til  tirée  de  la  disposition  de  ces  triangles. 

Soit  donc  H  (fig.  7  )  la  projettion  horizontale  d'un  point 
4e  l'iespace  dont  on  cherche  la  perspective  ;  on  trouvera  d'a- 
bord celle  h  de  cette  projection  H,  par  la  construction  ordi- 
naire ;  puis  on  élèvera  la  verticale  A/,  sur  laquelle  doit  être 
situé  le  point  cherché  / ,  à  une  hauteur  inconnue  hl.  Pour 
obtenir  celle-ci  ^  tirez  à  part  une  verticale  AB  de  même  lon- 
gueur que  la  hauteur  du  point  de  l'espace  au-dessus  de  H  ; 
et  des  deux  extrémités  A  et  B ,  menez  à  un  point  quelconque  C 
de  la  ligne  d'horizon ,  les  droites  CA ,  CB ,  de  manière  à 
former  un  triangle  ABC  ;  enfin ,  tirez  l'horizontale  ha  ,  et  par 
son  point  a  de  section  avec  CA  ,  menez  la  verticale  ab.  Cette 
longueur  ab  sera  la  hauteur  demandée ,  qu'il  faudra  porter 
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JLe  A  en  /,  pour  avoir  le  point  /,  perspective  du  poiiit  donné 
dans  respace.  Si  la  verticale  abaissée  de  ce  dernier  poipt  est 
Taxe  d'une  colonne ,  Tarète  de  rencontre  de  deux  murs ,  etc. . . , 
M  sera  la  perspective  de  cette  ligne. 

On  comprend  que  ,  par  cette  construction ,  on  obtiendra  la 
perspective  des  points  donnés ,  dans  l'espace ,  par  leurs  pro- 
jectloils  sUrTfaorizon  et  leurs  élévations  :  on.  devra  reproduire 
ce  tracé  autant  de  fois  qu'il  sera  nécessaire  ,  et  pour  chacun 
de  ces  points  ;  en  outre ,  on  aura  de  la  sorte  la  perspective 
de  tous  les  contours ,  quelque  variés  qu'ils  soient ,  pourvu 
qu'on  en  connaisse  la  projection  sur  1^  plan  géométral ,  et 
l'élévation  des  divers  points  de  cette  figure  au-dessus  de  ce 
plan.  Cet  énoncé  conapreud  toutes  les  formes  .possibles  d'ob- 
jets. 

•  Ainsi  j  pour  une  ligne  droite  dans  l'espace ,  on  mettra  d'a- 
bord sa  projection  horizontale  HH'  en  perspective  ,  en  hh!"  ; 
puis ,  d'après  les  hauteurs  AB ,  âB\  des  deux  points  au-dessus 
de  H  et  H',  on  trouverafles  perspectives  /  et  Z',  par  la  côiiâM 
traction  précédente  ;  la  ligne  II'  sera  la  perspective  demandée. 

S\  les  verticales  ont  leurs  perspectives  verticales ,  il  n'en  est 
pas  de  même  des  horizontales^  à  moins  qu'elles  ne  soient  pa-* 
ralléles  au  tableau  ;  mais  on  en  trouve^  danjs  tous  les^ôas ,  hé 
perspectives,  en  observant  la  règle  précédente.  .'î  >  \     :  T 

Il  a  été  dit  que  les  droites  parallèles  aviâient  l^ùrs'persp^<>^ 
tives  convergentes  en  un  point  du  tableau ,  lorsque  lés  pa- 
rallèles sont  obliques  à  ce  plan.  Ce  point ,  qu'on  appîelle poï/il 
4ejuite,  est  très  utile  à  connaître,  parce  .que  ,  étant  ^sitiië  à 
la  rencontre  des  perspectives  de  toutes  ces  parallèles  ,  il 
suffit  de  connaître  un  autre  point  de  chacune  ,  pour  tracer 
toutes  ces  lignes,  en  les  dirigeant  de  ce  point  à  celui  de 
fuite.  Il  faut  aussi  remarquer  ique  si  les  objets  présentent  plu- 
sieurs systèmes  de  parallèles  ^  chaque  syst^n«  a  son  point  de 
fmte  particuLier.  •   .  '    ^  . 

Pour  déterminer. le  point  de  fiiite,  il  faut,  par  l'œil  O  du 
spectateur  (iig.  4  ) ,  iïîener  une  ligne  OR  parallèle  aux  droites 
dont  il  s'agit  ;  cette  4fgne  ira  percer  le  tableau  en  un  point  R. 
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qui  aéra  le  point  de  conyergence  cherché.  Si  les  parallèles 
proposées  sont  horizontales,  cette  ligne  OR  le  sera  aussi ,  et 
le  point  de  luite  sera  situé  sur  la  ligne  PN  ;  donc  le  point  dé 
fuite  d'un  sjsthmç  donné  de  parallèles  horizontales  est  situé 
sur  la  ligne  d'horizon,  Vpici  comment  on  trouve  ce  point. 

Sur  la  verticale  LNO  (fig.  8) ,  menée  par  le  point  de  vue  N«, 
prenez  LO  égale  ^  la  distance  NP  ,  P  étant  toujours  lé  point 
de  distance  i  tirez  OQ  parallèle  aux  horizontales  proposées  (ou 
à  leurs  projections  horizontales)  ;  enfin  ,  élevez  par  le  point  Q 
la  verticale  QM,  et  M  sera  le  point  de  fuite  cherché.  Cette 
construction  très  simple  donne  le  point  de  fuite  de  tout  sys- 
tème do  parallèles  horizontales ,  telles  que  les  lignes  d'en  ta  ^ 
blement  d'ui^  édifice  ,  celles  qui  bordent  une  allée  d'ar- 
bres ,  etc. 

Mais  si  les  parallèles  sont  obliques  à  l'horizon ,  on  donne 
la  projection  horizontale  AB  de  l'une  de  ces  droites  y  et  sa 
projection  verticale  ab  (fig.  9).  Il  faut  d'abord  reproduire  la 
construction  précédente  ,  c'est-à-dire  prendre  LO  égale  à  NP, 
mener  OQ  parallèle  à  AB,  et  la  verticale  indéfinie  QR  ,  sur  la- 
quelle est  situé  le  point  de  fuite  demandé ,  en  un  point  in— 
connu  R  ;  mais  ce  point  R  ne  sera  plus  situé  sur  la  ligne  d'ho- 
rizon PN  ;  il  sera  au-dessus  ou  au-dessous ,  selon  les  cas. 
Tirez  OR  parallèle  à  la  projection  verticale  ab^  et  le  point  de 
fuite  sera  sitiié  à  l'intersection  R  de  cette  ligne  avec  la  verti- 
cale QR.  Il  sera  bien  aisé  de  se  rendre  raison  de  ces  construc- 
tions sur  la  fig.  4* 

Ces  principes  suffisent  pour  mettre  en  perspective  tous  les 
objets,  quelque  composés  qu'ils  soient;  niais  lorsque  les 
objets  ont  des  lignes  courbes ,  des  lignes  obliques  dans  toutes 
les  directions ,  etc« ,  comme  les  lignes  de  construction  sont 
très  multipliées,  le  dessin  devient  compliqué,  et  il  importe 
de  rendre  les  opérations  plus  simples,  d'éviter  que  les  lignes 
ne  sortent  de  la  surface  où  la  perspective  est  reçue ,  enfin ,  de 
diminuer  l'étendue  du  travail.  L'exercice  de  ces  règles  en  rend 
l'usage  facile ,  et  les  personnes  qui  se  livrent  à  ce  genre  de 
4esaui  savent  bkn  en  abréger  les  difiicultés.  Nous  ne  pour- 
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noQi ,  sauf  hovm  jeter  dans  des  détails  minutieux ,  étrangers 
«  l'objet  qae  nous  avons  en  vue ,  donner  à  ces  discussions 
plus  d'étendue;  ce  serait  refaire  un  traité  de  perspective.  Nous 
nous  contenterons  d'indiquer  les  applications  que  les  Arts 
font  de  ces  principes,  et  nous  renverrons  pour  le  reste  aux 
traités  spéciaux.  Consultez  ceux  de  Lavit ,  Cloque t,  Choquet, 
Tbénoty  etc.,  et  particulièren^ent  notre  Traité  du  Dessin 
linéaire. 

lions  n'avons  rien  dit  ici  des  ombres ,  parce  qu'on  conçoit 
leurs  projections  sur  les  objets  comme  y  trayant  des  courbes 
qu'on  met  en  perspective  à  l'ordinaire.  Nqus  ne  dirons  rien 
noir  plus  de  la  perspective  aérienne  qui  se  rapporte  ^  la  colo<< 
raUon  des  images ^  sujet  entièrement  étranger  à  notre  but  et 
qui  rentre  dans  les  attributions  des  artistes. 

On  a  imaginé  divers  instrumens  pour  dessiner  la  perspeo* 
tive.  Les  plus  répandus  sont  la  Chambhe  obscurs  et  la  CHAMsas 
cuiax  (caméra  lucida),  qui ,  présentées  devant  les  objets,  les 
tranq^rtent  réduits ,  avec  leurs  couleurs  propres ,  sur  une 
feuille,  ou  une  main  exercée  peut  aisément  en  suivre  et  enar-^ 
rêter  les  contours.  (  /^.  les  de^x  articles  cités.  ) 

On  trouvera  dans  les  Bulletins  de  la  Société  d'Encourage- 
ment, T.  lY,  page  59,  et  T.  IX,  page  iSi,  la  description  de 
deux  instrumens  propres  à  dessiner  la  perspective.  J'ai  fait  à 
cette  société  des  rapports  sut  deux  autres  appareils  de  ce 
genre;  l'un,  de  M.  Boucher  (T.  XXj  page  161),  nommé 
eaardonagraphe }  l'autrei  de  M.  Clincbamp,  qui  lui  donne  le 
nom  à^hjr^graphe  (T.  XXI,  page  i54)<  Nous  ne  pourrions , 
sans  un  long  développement  et  de  nombreuses  figures,  donner 
ici  les  descriptions  de  ces  ingénieux  instrumens.  Il  nous  suf- 
fira de  dire  qu'iU  consistent  tous  à  dresser,  avec  plus  ou  moins 
d'habileté ,  une  glace,  ou  un  cadre  entre  les  objets  et  l'œil  ^ 
auquel  on  donne  une  place  fixe  et  déterminée,  et  à  suivre 
avec  un  index  les  contours  apparens  qu'on  voit,  précisément 
connue  les. choses  scMAt  repré&eptées  dans  notre  fig.  4*  Cet  in..- 
dex  »  par  Un  j^^anisn^  particulier ,  transmet  ses  mouvemena 
à  un  crajtt}  qui  laisse  sa  trace  sur  unç  feuille  de  papier,  et 
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forme  la  perspective  demandée.  Toute  Tadres^  du  mëcanicieD 
s'est  réduite  à  composer  son  mécanisme  atec  assez  de  simpli-' 
cité  pour  que  l'instrument  ne  soit  pas  coûtetDc  et  compliqué , 
que  les  mouvemens  de  l'index  soient  faciles  à  imprimer ,  que 
leur  transmission  se  fasse  avec  régularité  et  sans  temps  perdu , 
et  surtout  que  le  tracé  soit  fait  sur  une  tablette  horizontale , 
quoique  les  objets  soient  vus  à  travers  un  cadre  qui  repré- 
sente la  glacé. 

Le  coordonographe  de  M.  Boucher  est  surtout  très  com- 
mode pour  construire  promptement  toute  perspective^'objets 
qu'on  a  sous  les  yeux.  Sur  une  table  TT'  (fig.  ii)  portative 
et  modtécf  sur  trois  pieds ,  est  établie  une  tige  verticale  ML , 
portant  en  M  une  mire  à  deux  fils  croisés.  La  tige  et  la  mire 
sont  mobiles,  Tune  avec  Talidadé  CL  qui  la  porte,  l'autre 
par  des  poulies  de  renvoi  et  des  cordons  qui  la  font  monter  et 
descendre  le  long  de  la  tige.  L'alidade  tourne  autour  d'un- axe 
vertical  CO ,  en  haut  duquel  est  une  pièce  percée  O ,  nommée 
oculaire,  parce  qu'on  y  tifent  l'œil  appliqué.  On  comprend  que 
ces  tnouvemens  permettent  à  la  mire  M  d'être  placée  de  ma- 
nière que  la  croisée  des  fils  soit  mir  la  direction  de  tout  rayon 
visuel  OB  dirigé  vers  un  objet  B  quelconque.  L'alidade  porte 
en  S  un  crayon  qui  «uit  tous  les  mouvemens  de  la  mire ,  et 
qui  marque  sur  le  papier  une  empreinte  :  c'est  la  perspective 
du  point  B.  La  verticale  AB  5e  trouve  en  perspective  en  ab^ 
par  un  simple  n^oûvement  de  la  mire  le  long  de  la  tigç  ML  et 
du  crayon  ^  sans  déplac^er  l'alidade  ;  mais  il  faut  faire  tourner 
cSle-cî  pourpassier  d'un  point  de  l'espace  à  un  autre,  qui  est 
èitué  hors  de  isa. verticale:  {V-  pour  plus  de  détails  le  Bidl^ 
tin  cité.) 

Mais"  le  plus  utile  de  tous  ces  appareils  'est  celui  de  M.' de 
Saint^Memînj  que  j'ai  décrit  dans  les  mênies  Bulletins  en 
i8i2g.  Il  ne  faut  pas  avoir  sous  les  yeux  les  objets  mêmes  ^on 
veut  dessiner,  niais  seulement  leurs  projections*  horizontale 
^t  verticale.  Les  architectes^  dessinateurs,  peintres ,  repré- 
sentent le  plus  souvent  des  scènes  qu'ils  ont  daAs  leur  {magi^ 
nation  :  la  vue  des  pbfets  n'existe  pas' pour êUxg^  leur  eB^rit 
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ireal  en  conçoit  Fassemblage'et  les  proportions.  Ils.d9iyent 
aloi^  exprimer  les  relations  mutuelles  des  points  de  Tespace* 
par  un  dessin  geome'trique  en  projection ,  qu'il  faut  ensuite- 
mettre  en  perspective.  Cette  dernière  opération  est  même  la 
plus  pénible,  non-seulement  à  cause  de  la  multitude  des 
lignes  de  construction  qu'il  faut  tracer  ^  mais  encore  parce 
qu'il  arrive  souvent  qu'on  a  supposé  aux  points  de  vue  et  de 
distance,  et  au  tableau,  des  situations  qui  ne  présentent  pas  la 
perspective  sous  un  point  de  vue  favorable  (ce  dont  on  ne  peut 
guère  juger  qu'après  coup),  et  qu'il  faut  alors  prendre  de 
nouvelles  données  et  recommencer  tout  le  travail. 

L'appareil  de  M.  de  Saint-Mémin  a  l'avantage  dé  s'accommo- 
der avec  l'état  supposé  des  choses,  et  de  n'exiger  qii'un  temps 
très  court ,  sans  aucune  ligne  de  construction.  Il  serà'dphc 
précieuxfaux  artistes ,  dont  il  abrégera  les  recherches  et  faci- 
litera les  moyens  d'exécution.  Il  est  rare  qu'on  décide  u^e 
personne  riche  à  construire  un  édifice ,  sans  lui  en  avoir  d'a- 
bord procuré  Taspect  en  lui  en  offrant  un  dessin  en  perspective. 
Le  travail  de  ce  dessin  est  très  long>  si  on  le  fait  en  observant 
toutes  les  règles  géométriques;  e1<Cela,  même  lorsqu'on  abrège 
les  opéraûons ,  en  se  contentant  de  déterminer  rigoureuse- 
ment la  position  des  points  principaux  de  la  perspective,  et 
suppléant  au  reste  par  l'habitude  du  dessin ,  pratique  qui  est 
généralement  mise  en  usage  pour  diminuer  le  travail  de  l'ar- 
tiste. 

Il  convient  de  donner  ici  quelques  conseils  aux  personnes 
qui  veulent  s'exercer  à  la  pratique  de  la  perspective. 

Il  est  d'abord  inutile  de  dire  que  le  dessin  ne  doit  conserver 
aucune  trace  des  lignes  de  construction  :  ces  lignes,  qu'on  a 
d'abord  marquées  au  crayon ,  sont  effacées  lorsq.u'ellés  ont 
donné  les  points  cherchés. 

Pour  que  la  pç^'spective  d'un  objet  le  représente  fidèlement, 
il  est.  nécessaire  qu'on  mette  exactement  l'œil  au  point  même 
où  jl  a  été  suppbsé  en  faisant  le  dessin.  Ce  point  est  déterminé 
par  ce  que  nous  avons  appelé  le  point  de  vue  et  le  point  de 
distance.  On  élève  sur  le  tableau,  we  perpendiculaire  NO 
Tome  XVI.  6 
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(  fig.  4)9  bl)oiitis8aiirt  au  point  de  vue  et  se  dîrige^iyt  du  côté 

opposé  au9L  objets  (i) ,  et  Von  fait  cette  perpendiculaire  égale 

à  la  distcuîce  PN  ou  ON.  C'est  au  point  O  ainsi  déterminé 

qu'il  faut  mettre  l'ceii  pour  que  l'image  produise  l'illusioq  ; 

surtout  si  le  dessin  est  bien  ombré  et  colorié ,  elle  est  alors 

complète. 

Mais  ces  points  N  et  P  sont  tout-à-fait  arbitraires  lorsqu'on 
fait  la  perspective  9  et  selon  la  place  qu'on  leur  attribue  par 
rapport  aux  objets  »  on  fait  varier  leurs  aspects.  14  faut  dire 
que  quand  l'œil  est  trop  rapproché  du  plan ,  la  perspective  est 
difforme  tant  qu'on  ne  place  pas  l'œil  pi  es  du  tableau  au 
point  même  qui  a  été  choisi  pour  feire  la  pa:^pective.  Mais  si 
l'œil  a  été  supposé  loin  du  tableau  quand  on  a  hit  le  dessin  ,. 
les  petits  changemens  de  place  qu'on  pourrait  faire  éprouver  k 
l'œil  n'en  apporteraient  pas  de  bien  sensibles  dans^  pers» 
pective  qui,  par  conséquent,  produira  encore  son  effet  quand 
on  placera  l'œil  en  d'autres  points  voisins  de  celui  qu'on  avait 
choisi.  Cette  considération  est  très  importante  dans  les  repré^ 
aentattons  théâtrales,  parce  que  les  spectateurs,  £spersé8 
dans  les  diverses  parties  de  la  salle ,  sont  plus  ou  moins  éloi- 
gnés du  point  central  qu'on  a  choisi  en  faisant  la  perspective, 
l^i^convient  donc  que  les  dessins  se  prêtent  à  être  vus  de  tous 
l^  points ,  sinon  sans  que  les  formes  soient  altérées,  du  moins 
sans  qu'elles  «e  présentent  sous  des  aspects  bizarres.  Nous  re- 
viendrons sur  ce  sujet  en  parlant  de  la  construction  des 
Théaihis. 


(i)  Daas  les  constraQtions  |^ro«é4boe«8 ,  le  sf^ectatenar  esttoppoaé  placé 
derrière  le  tableau,  et  les  objets  ^n.  avant  j  il  les  voit  par  ti^osparemcQ  et 
h  travers  la  glace.  Si  le  sujet  offre  des  lignes  parallèles  horizontales,  ce  qui 
arrive  presque  toujours,  Thorizontale  menée  par  le  point  de  convergence 
de  leurs  pers^beives  est  la  ligne  d'horizon ,  pcrpendîcnhiretnent  à  la<pielle 
est  la  ligue  qui,  de  Toeil,  va  au.  point  de  Tue.  Il  est  hèm  fecile  de  nstrtmyex 
la  place  de  Toeil.  Pour  voir  le  tableau  du  point  oh  le  spectateur  doit  être 
place,  il  faut  retrouver  ce  point.  On  le  placera  en  avant  du  tableaa ,  *à  la 
même  distance  et  sur  la  même  horizontale  çh  il  ^tait  supposa  derrière  la 
g^ace  ,  pérpendtcttltir^ment  à  ce  pf au. 
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Cependant  il  ne  faut  pas  trop  éloigner  le  point  de  vue ,  parce 
que  les  détails  cessent  alors  d'être  sensibles  ;  mais,  d'un  autre 
côté ,  on  ne  peut  voir  nettement  que  les  objets  compris  dans 
un  angle  de  60  degrés,  à  moins  qu'on  ne  se  déplace  pour  em-» 
brasser  un  nouvel  angle.  L'une  de  ces  considérations  porte  è 
rapproijier  l'œil  du  tableau ,  et  l'autre  à  l'en  éloigner  pour 
laisser  voir  un  plus  gi^and  espace.  Ces  deux  conditions  ap* 
portent  des  limites  nécessaire^  aux  distances  des  objets  au  ta-^ 
bleau.  Le  choix  du  point  de  vue  et  du  point  de  distance ,  pav 
rapport  aux  objets  à  figurer ,  importe  beaucoup  sous  le  rap-> 
port  de  l'effet  que  produit  la  perspective. 

Un  des  plu»  beureux  résultats  qu'on  ait  obtenus  en  ce  genre, 
est  le  tableau  de  MM.  Bouton  et  Daguerre,  appelé  Diorama, 
où  les  objets  sont  vus  à  distakïce  et  représentés  avec  un  talent 
particulier.  Tout  ce  qui  peut  produire  illusion  se  réunit  pour 
embellir  la  scène.  Le  spectateur ,  placé  sur  im  sol  lentement 
mobile,  tourne  successivement,  sans  s'en  apercevoir^  ses  re^ 
gurds  sur  tous  les  points  qui  l'environnent,  et  se  trouve  tour 
à  tour  placé  devant  des  tableaux  différens  ^  qui  sont  chacun 
tenfermés  dans  un  cadre.  Il  senible  qu'il  soit  placé  devant 
l'ouverture  d'une  croisée  9  d'où  l'on  a  la  vue  des  objets  ;  et 
i'art  7  est  poufsé  à  un  point  qu'on  peut  à  peine  cctnoevohr 
lorsqu'on  n'a  pas  été  témpin  de  l'efiet. 

Mais  ce  n'est  .p^s  toujours;  ^w  un  plan  que  l'on  peint  les 
perspectives.  Les  voûtes  des  églises ,  les  plafonds  de  certaines 
salles  de  spectacle,  soi^t  des  exemples  de  ^perspectives  peintes 
jUr  d^  surfaces  sphériques.  Quoique  ces  images  ne  repvésen*- 
tent  le  plus  bougent  que  d'uii^  lipianière  bien  impaiÂirteiles 
objets;  qu*'0n  a  de$seiii  de  %urer|  cependant  on  a. obtenu  quel* 
qHes  résultats  heureux  en  ce  genre. 

De  toutes  les  perspectives  faites  sur  des  surfaces  courbe^ , 
celle  qui ^t  la  plus  ingéme^^/se . est  appela  panorama,  i^r 
l'invept^ttr  M"  Prévost.  L'enceinte  est  cjUndriquè  ;  k  $pe«^ 
tate^r  est  placé  vers  l'axe  »  et  sur  IçB  Diurs  on  tend  une  toile 
qui  porte  la  représen^attiojï  desK>i)^et8  qu'on  veut  £aiire  voir. 
,D'alM)i4  45e  ^\é\^ei^%  q^ej  Aç?  objelat  éloignés ,  une>grandc  rén- 

6.. 
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nion  d'édifices  ,  une  ville ,  qu'on  a  oflferts  aux  regards.  Les  pa- 
norama de  Paris,  de  Rome,  de  Constaatinople  et  plusieurs 
autres  ont  été  successivement  admirés  du  public  ;  on  y  voyait 
•ces  vastes  cités ,  comme  le  ferait  un  spectateur  placé  sur  le 
sommet  d'une  Biontagne  voisine  ,  ou  de  l'un  des  édifices. 

Mais  depuis,  M.  Alaux  a  imaginé  de  représenter  de  la  sorte 
l'enceinte  même  d'un  monument  ;  il  a  réussi,  dans  le  Néorama, 
à  mettre  sous  les  yeux  du  spectateur  la  magnifique  basilique 
de  Saint-»-Pierre  de  Rome,  de  le  faire  assister  à  l'une  des  au- 
gustes cérémonies  de  la  religion ,  de  lui  en  faire  apprécier  tous 
les  détails,  et  jusqu'aux  costumes  si  pittoresques  et  si  varié? 
des  habitans  de  la  campagne ,  qui  se  mêlent  avec  ceux  dès  mi- 
litaires ,  des  prélats  ,  etc.  L'illusion  ne  saurait  aller  plus  loin, 
et  cet  étonnant  chef-d'œuvre  de  perspective  est  encore  ad- 
miré de  tout  Paris.  Ici ,  il  fallait  représenter  sur  une  toil^ 
cylindrique  un  monument  rectangulaire;  imiter  toutes  les 
figures,  les  statues,  les  colonnes;  faire  jouer  l'air  et  la  lu- 
mière autour  de  tous  les  groupes.  L'enceinte  14'a  que  25  pieds 
de  rayon  et  54  d'élévation  ;  et  il  semble  qu'on  soit  entré 
jdans  le  plus  vaste  nionument  de  l'univers ,  qu'oh  y  est  élevé 
«ur  itn  échafaud  placé  au  milieu  ,  pour  y  pairtâciper  aux  mys^ 
tères  qui  sont  célébrés  dans  la  basilique,  et  qu'on  est  té- 
moin de  la  plus  solennelle  des  fêtes.  Le  spectateur  arrive 
au  centre  de  l'enceinte  par  un  escalier  obscur,  sur  une  estrade, 
et  il  peut  tourner  ses  regards  tout  autour  dé  lut ,  voir  la  porte 
d'entrée  de  la  nef,  les  chapelles  qui  la  bordent  des  deux 
^6tés,  les  pendentifs  qui  soutiennent  la  voûte,  rentable*- 
m«at  ii)[ui  lui  sert  de  base,  l'autel  où  se  fait  la  câébration 
papale;  enfin,  quiconque  a  admiré  l'église  de  Sain t*Pierre 
s'y  croit  transporté  et  respirer  l'air  de  la  patrie  des  Beaux^ 
Arts. 

Pour  mettre  ainsi  un  montiment  en  perspective  sur  une 
surface  cylindrique  ,  il  faut  dire  d'une  glace  cylindriîjuè  ,  ce 
que  nous  avons  dit  ci-devant  d'une  glace  -plane.-  Les  rayons 
visuels  qui  se  dirigent  vesrs'^ôus  les  objets  epivironnans  vopt 
percer  cette  glace  eyliildi^que  interposée ,  en  dos  fic^ts  qui  , 
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lïés  entre  eux  par  des  lignes,  forment  des  images,  qu'on  revêt 
de  couleurs  pour  produire  Telfet  demandé.  Cette  glace  est 
remplacée  par  une  toile  couverte  des  mêmes  empreintes,  et 
pourvu  que  le  spectateur  occupe  précisément  le  point  où  l'œil 
«tait  originairement  supposé  quand  on  a  fait  la  perspective  ^ 
on  est  assuré  que  l'illusion  sera  complète.  Vue  de  près  et  hors 
de  son  point  de  vue  déterminé  ,  la  toile  ne  présente  que  de» 
figures  difformes.  Certaines  lignes  qu'on  doit  voir  droites 
sont  courbes  ;  certaines  images  sont  renversées  et  tombantes  r 
mais,  du  point  de  vue,  toutes  ces  figures  se  remettent  en 
place ,  et  le  tableau  devient  la  nature  même. 

Pour  dessiner  de  ces  perspectives  cylindriques  ,  il  faut 
d'autres  règles  que  celles  qui  conviennent  aux  dessins  plans. 
Les  auteurs  de  panorama  sont  dans  l'usage  de  figurer  les  ob- 
jets par  le  même  procédé  que  nous  avons  précédemment  ex- 
posé ;  ils  n'embrassent  d'abord  que  5  ou  6  degrés  de  l'ho-* 
rizon  ,  parce  qu'alors  le  cylindre  peut  être  sensiblement 
regardé  comme  se  confondant  avec  un  plan  dans  cette  petite 
étendue  superficielle.  Ils  dessinent  ainsi  chaque  partie  de 
l'horizon  ;  et  juxta-posant  ensuite  les  verticales  de  séparation 
de  ces  perspectives  partielles,  la  toile  plane  représente  le 
tour  entier,  lorsqu'on  l'enveloppe  en  forme  de  cylindre.  Cette 
méthode  présente  des  discordances  ;  des  lignes  droites  parais- 
sent  brisées ,  des  courbes  continues  sont  disjointes ,  etc.  ^  mais 
on  rectifie  ce»  petites  erreurs  en  raccordant  par  tâtonnement 
les  parties  défectueuses.  Avec  de  l'habileté  et  un  grand  exer-%" 
cice  de  cette  pratique,  on  produit  des  dessins  dont  l'effet  est 
immanquable. 

Mais  la  multitude  des  détails  à.  copier  rend  ce  travail  im- 
mense :  c'est  ce  qui  a  porté  M.  Puissant  à  composer  un  ins^ 
tmment  qui  a  l'avantage  de  donner  des  résultats  ti'ès  précis , 
avec  une  grande  promptitude.  Comme  il  a. bien  voulu  me 
communiquer  le  Mémoire  que  l'Institut  a,  honoré  de  son  ap- 
probation ,  nous  croyons  faire  plaisir  à  nos  lecteurs  en  leur 
donnant  la  description  de  cet  ingénieux  appareil ,  représenté 
en  plan  fig.  i  o,  et  en  perspective  fig.  i  u 
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L'instrument  se  compose  d'un  châssis  NN'  tenant  à  une  aili*- 
dade  ou  règle  CL  ;  d'une  tablette  HR'  assujettie  à  se  mou- 
voir entre  deux  coulisses  NN ,  N'N',  qui  font  corps  aYec  ce 
châssis  y  sur  lequel  une  feuille  de  papier  est  tendue  ;  de  deux 
tiges  verticales  CO,  LM,  dont  Func  porte  l'oculaire  0 ,  l'autre 
une  mire  M ,  comme  dans  le  coordonographe  de  M.  Boucher; 
enfin ,  d'un  crayon  S ,  qui  est  adapté  à  l'alidade  CL. 

La  vis  sans  fin  Y,  qui  engrène  dans  les  dents  de  la  roue  EE^^ 
est  destinée  à  fûre  tojurner  l'alidade  autour  de  l'axe  0R^  Un 
pignon  P,  que  porte  l'alidade  à  son  bout,  engrène  dans  les 
dents  de  l'arc  de  cercle  DD'  fixé  à  la  table  TT',  et  dans  la  cré- 
maillère H'K',  qui  tient  k  la  tablette  mobile  HK'.  Par  ce  mé- 
canisme, cette  tablette  se  transporte  de  D'  vers  D,  lorsque 
le  pignon  s'avance  de  D  vers  IV,  et  réciproquement. 

n  existe  entre  la  mire  M  et  le  rayon  S  une  solidarité  ét&Mîe 
par  des  cordons  passés  sur  des  poulies  de  renvoi  :  quand  la 
mire  monte  de  L  vers  M ,  le  crayon ,  qui  est  damr  le  plan 
vertical  COML ,  glisse  le  long  de  Talidaide  CL  ,  de  C  vers  L ,  et 
précisément  de  la  même  quantité  que  la  mire  a  parcourue. 

L'observateur  qui  vise  à  une  verticale  AB  ,  la  voit  occuper 
l'espace  ab  Sur  sa  mire,  et  cette  ligne  est  traduite  par  le  crayon 
en  a'b\  sur  le  plan  de  la  tablette.  CL  représente  le  rayon  ck  la 
base  du  cylindre  sur  lequel  on  veut  faire  la  perspective,  et  le 
dessin  se  forme  par  une  suite  d'opérations  semblables  à  celles 
qui  déterminent  la  position  de  la  ligne  a'b'  sur  la  tablette. 
Pour  diminuer  le  frottement,  on  fait  glisser  la  tablette 
air  de  petits  rouleaux  /•,  /  attachés  à  la  coulisse  ;  et  les  rou- 
lettes //'/*/**  que  portent  les  quatre  angles  du  châssis  MN'^ 
soutiennent  le  poids  de  Finstrnment  et  facilitent  le  mouve- 
ment circulaire. 

Après  avoir  dessiné  tout  ce  qui  se  trouve  compris  dans  les 
plans  verticaux  ,  embrassant  un  angle  de  60  degrés  environ, 
on  transporte  l'appareil  en  le  faisant  pirouetter  autour  de  la 
verticale  OCR ,  et  l'on  dessine  de  même  une  seconde  partie  du 
panorama ,  et  ainsi  de  suite  ,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  accompti  le 
tour  entier  de  l'horizon. 
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*  Oa  conçoit  que  le  cadre  de  la  tablette  ayant  «oà  bord  N'N' 
coustamm^it  tangent  au  cercle  décrit  par  le  point  L  de  l'a- 
lidade LG^  ceUenri  est  toujours  dirigée  sdon  les  perpendicu** 
laires  à  ce  bord  ^  qm  deviennent  les  génératrices  du  cylindre  ; 
en  aorte  que  les  parties  de  la  perspectire  dessinées  sur  la 
feviUe  de  cette  planchette  sont  précisément  dans  Les  relations 
nécessaires  qu'elles  doivent  avoir,  quand  tous  ces  rayons  sont 
dresses  yertkalement  et  qu'ils  formeiit  les  génératrices  du 
cylindre.  l«e  dessin  est ,  il  est  vrai ,  exécuté  mt  une  petite 
échelle ,  attendu  que  la  taUette  a  peu  d'étendue ,  compara* 
tivement  à  celle  de  l'édifice  qu'on  destine  à  recevoir  la  toile 
du  panorama  ;  mais  U  est  facile  de  co'pier  ensuite  plus  en 
grand  sur  la  toile  les  détails  de  la  perspective,  en  conservant 
partout  les  directions  ,  les  courbures ,  les  grandeurs  et  l'haï- 
monie  générales.  Jusqu'ici ,  on  n'a  encore  qu'une  perspective 
linéaire  sur  un  cylindre  ;  mais  le  peintre  achève  ensuite  le 
tableau,  en  répandant  où  il  convient  le  ton  de  la  lumière, 
les  ombres  et  les  couleurs.  Cette  dernière  partie  au  travail 
est  certainement  encore  d'une  extrême  difficulté ,  et  il  faut 
beaucoup  de  talent  pour  le  terminer  s  mais  tous  les  embarras 
qui  ne  sont  que  géométriques  n'arrêtent  plus  le  génie  de 
l'artiste  ,  et  noua  devons  croire  que  l'instrument  imaginé  par 
M.  Puissant  doit  être  d'un  immense  secours  pour  accélérer 
l'exécution  de  l'entreprise.  Fr. 

PESANTEUR  (Arts  p}^sique$y  On  confond  souvent  les 
expressions  dt  gravité,  poids  et  pesanteur  $  cependant  elles 
expriment  des  idées  tf  es  différentes ,  et  la  rigueur  du  langage 
des  sciences  ne  permet  pas  d'employer  indifféremment  l'un 
de  ces  termes  pour  l'autre. 

La  granité  est  cette  faculté  dont  jouit  la  matière  de  s'attirer 
suivant  la  raison  directe  des  masses  et^  inversa  du  carré  des 
distances.  Cette  force  s'exerce  non-seulement  sur  les  corps  qui 
nous  environnent >  qu'elle  précipite  vers  le  centre  de  la  terre, 
mais  aussi  sur  les  corps  célestes  auxquels  l'attraction  mutuelle 
imprime  des  mouvemens  dans  l'espace.  Les  effets  de  cette  puis^ 
sance  sont  principalement  le  sujet  des  recherches  de  l'asti  onomev 
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La  pesanteur  est  une  puissance  résultant  de  la  gravité  et  de 
la  force  centrifuge  due  à  la  ratation  diurne  de  la  terre.  En 
Tertu  de  la  gravité ,  toute  masse  qui  n'est  pas  retenue  doit 
tomber  dans  la  direction  qui  va  au  centre  de  la  terre ,  point 
où  tendent  toutes  les  actions  attractives  des  parties  de  notre 
globe.  Mais  comme  ce  sphéroïde  tourne  en  24  heures  sur  son 
axe  y  les  points  de  sa  surface  sont  animés  de  Forges  CEirrai- 
FUGES  {V.  ce  mot,  t.  IX^  p.  3oi)  qui  tendent  au  contraire  à 
éloigner  les  corps,  non  pas  du  centre  de  la  terre  ,  mais  du 
centre  de  la  circonférence  que  cette  rotation  leur  fait  décrire , 
centre  qui  est  situé  sur  l'axe  des  pôles.  Ces  deux  forces  obliques 
l'une  à  l'autre  se  composent  suivant  le  théorème  du  parallé- 
logramme des  forces ,  et  leur  résultante  est  ce  qu'on  nomme 
XdL  pesanteur. 

Cette  résultante,  en  vertu  de  laquelle  nous  voyons  les  corps 
tomber  dans  le  vide,  n'est  plus  dirigée  selon  la  ligne  qui 
va  au  centre  de  la  terre  ,  si  ce  n'est  pour  les  corps  situés  sous 
l'éqnateur  :  là ,  ces  forces  sont  diamétralement  contraires  ;  et 
puisque  la  force  centrifuge  y  est  le  289*  de  la  gravité ,  l'effet 
de  la  pesanteur  y  est  plus  faible  de  ^  qu'au  pôle,  où  la 
force  centrifuge  est  nulle.  Comme  289  est  le  carré  de  17  ,  et 
que  cette  dernière  force  croît  comme  le  carré  des  vitesses ,  si 
la  terre  tournait  17  fois  plus  vite,  les  corps  cesseraient  de 
peser  sous  Téquateur,  parce  que  la  gravité  y  serait  juste, 
égale  et  opposée  à  la  force  centrifuge.  Pour  une  vitesse  de 
rotation  plus  grande,  les  inasses,  au  lieu  de  tomber  vers  la 
terre  ,  en  seraient  au  contraire  écartées  ,  comme  nous 
voyons,  par  une  autre  cause,  les  vapeurs  et  la  fumée  s'élever 
dans  l'air.  En  allant  du  pôle  à  l'équateur  ,  la  pesanteur  dé- 
croît sans  cesse.  Nous  avons  donné  à  l'article  Pendule  la  loi 
de  ces  décroissemens ,  dont  nous  faisons  ici  concevoir  la  cause. 

La  direction  de  la  pesanteur  change  aussi ,  et  s'infléchit  par 
rapport  au  rayon  terrestre ,  à  mesure  que  la  latitude  diminue , 
parce  que  la  gravité  s'exerce  partout  suivant  ce  rayon ,  tandis 
que  la  force  centrifuge  agit  selon  le  prolongement  de  la  per- 
pendiculaire à  l'axe  des  pôles.  Cependant ,  partout  la  pesan-r 


Digitized  by  LjOOQIC 


PESAÎ^TEUR.  89 

teUT  est  perpendiculaire  à  la  surface  des  eaui  tranquilles, 
c'est-à-dire  est  normale  à  la  surface  de  la  terre ,  parce  que 
celle— ci  n'est  pas  une  sphère  y  mais  un  sphéroïde  ellipsoïdal 
aplati  sous  les  pôles.  Cette  normale,  qu'on  appelle  la  verti-' 
cale ,  et  qui  se  dirige  selon  le  fil-à-plomb ,  ne  ;tend  pas  au 
centre  de  la  terre.  Si  ce  globe  a  e'te'  originairement  fluide , 
comme  tout  porte  à  le  croire ,  sa  surface  a  pris  d'abord  la 
forme  ellipsoïdale,  qu'elle  a  conservée  en  se  solidifiant,  et 
dont  les  eaux  dormantes  forment  encore  la  portion  liquide, 

La  pesanteur  est  donc  une  force  dirigée  selon  la  verticale 
eu  chaque  lieu ,  et  un  peu  variable  avec  la  latitude  ;  elle  est 
la  résultante  de  la  gravité  et  de  la  force  centrifuge  terrestre. 
{  Quant  BiU.  poids ,  c'est  l'effet  produit  par  la  pesanteur.  Il  ne 
faut  pas  confondre  ces  deux  expressions ,  pas  plus  que  l'effet 
avec  la  cause ,  pas  plus  que  le  chemin  parcouru  par  un  boulet 
^e  canon  avec  la  déflagration  qui  l'a  lancé.  C'est  une  propriété 
sinise,  hors  de  doute  par  les  expériences  du  pendule ,  que  la 
pesanteur  s'exerce  avec  la  même  énergie  sur  tous  les  corps ,  et 
qu'elle  n'a  aucune  affinité  pour  les  substances  ;  mais  les  poids 
des  corps  sont  très  inégaux ,  parce  que  les  molécules  maté- 
rielles qui  les  composent  n'étant  pas  en  égal  nombre ,  la 
somme  totale  de  ces  efforts  est  différente.  La  pesanteur  agit 
hien  avec  la  même  puissance  sur  la  plume  et  sur  le  plomb , 
mais,  à  volumes  égaux  ,  si  le  métal  contient  cent  fois  plus  de 
matière ,  le  poids  ou  l'effet  total  est  cent  fois  plus  fort.  Dans 
le  vide ,  ces  deux  substances  tombent  dans  le  même  temps 
d'égales  hauteurs  ;  mais  le  Choc  produit  par  cette  chute  est 
très  différent ,  parce  que  la  vitesse  est  la  même  et  la  masse 
différente.  (F.  Choc.)  Jtfe 

,  Les  lois  de  la  chute  des  corps  dans  l9^de  ont  été  exposées 
au  mot  Chute,  et  nous  y  renvoyons,  pour  ne  pas  foire  des  répé- 
titions inutiles.  Nous  ferons  seulement  remarquer  que  s'il  est 
vrai  que,  dans  la  première  seconde,  les  corps  tombent  de  4,90 
mètres  ou  i5,i  pieds ,  cela  n'est  exact  que  pour  la  latitude 
de  Paris  ;  et  en  changeant  de  localité,  cet  espace  change  aussi. 
En  général,  la  latitude  du  lieu  étant  désignée  par  /,  la  pesan- 
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teur  ^  en  ce  Ueu  ,  ou  le  double  de  l'espace  parcouru  dana  fat 
première  seconde  de  la  chute  dans  le  vide ,  ou  enfin  la  vitesse 
acquise  par  cette  chute ,  est 

g^  =  G  (  I  —  0,002887  cos  2  /), 

en  faisant  G  =  g*", 805472  =3:  la. pesanteur  à  45"^  de  latitude. 

Nous  avons  dit  que  le  poids  varie  avec  les  volumes  et  les 
substances  ;  en  général ,  il  est  proportionnel  à  la  masse.  C'est 
avec  des  Baulutces  qu'on  détermine  les  poids  des  corps ,  ou,  ce 
qui  revient  au  même ,  les  rapports  de  leurs  masses.  Gomme 
les  substances  sont  criblées  d'une  multitude  infinie  de  pores , 
sous  le  même  volume ,  elles  renferment  des  quantités  de  ma- 
tière très  différentes  :  la  densité  est  le  rapport  de  la  masse,  ou 
du  poids  y  au  volume.  D'après  la  distinction  que  nous  venons 
d'établir  entre  les  expressions  pesanteur  et  poids ,  on  voit  que 
c'est  incorrectement  qu'on  donne  le  nom  At  pesanteur  spéci^ 
fique  au  rapport  du  poids  au  volume  ;  c'est  poids  spécifique 
qu'on  doit  aj^ler  ce  rapport.  Nous  en  traiterons  pli»  au  long 
à  l'article  Poids.  Fr. 

PÈSE-LIQTJEUR.  V.  Abéoiiètre.  Fa. 

PESON  (Arts  mécaniques),  Cest  un  nom  qu'on  donne  à 
tous  les  instmmens,  autres  que  les  balances,  propres  à  flaire 
connaître  les  poids  des  corps.  Mais  nous  réserverons  plus  par- 
ticulièrement cette  dénomination  à  l'appareil  où  oe  poids  est 
donné  par  la  flexion  plus  ou  moins  grande  d'un  ressort  ;  on 
trouvera  aux  mots  Balaftce  et  RoMiiiinE ,  les  descriptions  qui 
se  rafq»ortent  aux  autres  machines  de  ce  genre. 

Le ptson  à  ressort  {V,  fig.  5 ,  pi.  19  des  Arts  mécaniques  ) 
y  est  composé  d'une  l|Élk  d'acier  AB  courbé  en  Y,  dont  les  deux 
branches  sont  assez  ^Risses  pour  avoir  très  peu  de  flexibilité , 
mais  dont  la  pointe  où  elles  se  joignent  est  susceptible  d'ëla^^ 
ticité.  En  affaiblissant  la  lame  dans  cette  partie  et  lui  donnant 
la  trempe  et  le  recuit  c<mvenaMe8 ,  cm  voit  qu'à  l'aide  d'un 
effort  suffisant  on  peut  fermer  plus  ou  moins  l'angle ,  en  rap^ 
prochant.l'nne'd^s  branches  de  l'autre. 

La  partie  ouverte  du  V  est  ferméérpar  deux  lames ^^É^ver- 
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«aies  kiy  BAr,  courbée»  en  arc.  La  première  ki  edt  foëe  avec 

-uii  écrou,  par  an  bout,  à  la  brancbe  B,  tandis  qœ  Tautre 

bout  entre  dans  une  fente  A  où  elle  peut  couler  librenc^nt  ; 

,un  anneau  y  est  attache'  pour  tenir  l'instrument  lorsqu'on 

veut  peser  quelque  chose.  La  seconde  lame  arquée  B^  est  au 

contraire  fixée  à  la  brancbe  A ,  et  joue  librement  dans  la  fe^ 

2iétre  B  pratiquée  à  la  première  ;  on  adapte  à  ce  bout  de  l'arc 

un  crochet  à  anneau  pour  y  suspendre  le  corps  à  peser.  Chaque 

arc  porte  en  dehors ,  au  bout  libre  et  saillant ,  un  petit  talon 

qui  bute  sur  le  bord  de  l'ouvcarttire ,  et  retient  le  Y  dans  un 

é^l  d'ouverture, fixe  qui  répond  au  zéro  des  divisions  mar-^ 

quées  sur  l'arc  BA.  On  conçoit  qu'en  tenant  l'anneau  A,  le 

poids  attaché  en  B  tire  les  lames  pour  les  rapprocher  du  pa« 

raUélisme ,  et  détermine  la  flexion  vers  le  sommet  de  l'angle , 

jusqu'à  un  degré  qui  dépend  du  poids  mis  en  expérience.  Par 

diferses  épreuves  successives ,  on  gradue  l'arc  Hk  \  en  sorte 

qu'on  peut  lire  ce  poids  sur  le  point  de  cet  arc  où  la  flexion 

est  arrêtée.  Ce  qui  a  été  dit  au  mot  BTifÀMOMtouE  nous  dispense 

de  donner  plus  de  développemens  à  cette  description. 

On  varie  beaucoup  la  forme  et  les  dimensions  du  peson. 
Uarc  B^  est  en  fer,  en  cuivre^  ou  en  bois  ;  souvent  les  divi-^ 
siotts  dé  cet  arc  se  réduisent  à  de  simples  traits  dont  chaque 
intervalle  représ^ite  un  kilogramme,  ou  toute  autre  unité. de 
poids.  L'instarument  est  propre  à  peser  des  corps  dont  le  poids 
ne  passe  pas  une  certaine  limite  ;  le  plus  ordinairement  cette 
limite  est  de  20  à  25  kilog.  On  a  grand  soin  de  ne  pas  la  pousser 
beaucoup  au-delà  de  la  moitié  du  terme  où  l'élasticité  de 
l'acier  ne  pourrait  résister  au  poids  ;  car  dès  que  le  poids  est 
6té,  si  la  forée  de  restitution  du  métal  n'est  plus  capable  de 
ramener  les  branches  à  leur  état  de  tension  primitive ,  l'élas^ 
ticité  est  changée  de  nattire,  et  les  divisons  de  l'arc  ne  s'accor-» 
dent  plus  avec  les  poids  qu'on  veut  mesurer.  Ordinairement 
l'arc  extérieur  Ai  porte  un  arrêt  pour  s'opposer  à  la  flexion , 
quand  ob  veut  peser  un  corps  trop  lourd. 

On  se  sert  encore  d'un  peson  armé  d'un  ressort  à  boudin. 
Dans  Un  tube- cylindrique  ou  prismatique  >  de  la  longueur  de 


Digitized  by  LjOOQIC 


ga  PETÏT-GRIS. 

1  à  1  décimètres  (4^8  pouces),  plus  ou  moins  1,  selon  les 
poids  qu'on  veut  e'valuer,  est  enfermé  un  fil  d'acier  contourné 
en  hélice.  L'un  des  bouts  de  ce  ressort  à  boudin  est  arrêté  au 
fond  de  cette  sorte  d'étui  par  un  écrou.  A  l'autre  bout  est 
fixée  une  tige  à  pans  ou  plate ,  en  fer  ou  en  cuivre ,  qui  est 
dirigée  dans  l'axe  central  de  ce  boudin ,  et  va  saillir  aur-dessous 
du  fond  de  l'étui  par  une  petite  fenêtre.  Cette  tige  porte  un 
talon  qui  bute  sur  le  bord  extérieur  du  fond  ,  ce  qui  la  retient 
dans  l'axe  et  force  le  ressort  à  rester  tendu.  Le  bout  de  cette 
tige  porte  un  crochet  où  l'on  suspend  la  marchandise.  Le 
haut  du  tube  est  fermé  d'un  couvercle  où  est  un  anneau  pour 
suspendre  l'instrument.  Lorsqu'on  veut  peser  un  corps,  on  l'at- 
tache à  la  tige ,  à  l'aide  du  crochet ,  et  on  maintient  le  pesou 
verticalement  en  le  tenant  par  son  anneau  de  suspension.  Le 
poids  accroché  à  la  tige ,  en  fléchissant  le  ressort  à  boudin  , 
détermine  une  portion  plus  ou  moins  longue  *de  cette  tige  à 
saillir  sous  l'étui',  et  on  lit  le  nombre  de  livres  ou  de  kilo-^ 
grammes  du  poids  sur  les  divisions  qui  y  sont  tracées ,  patce 
qu'on  les  a  déterminées  par  des  essais  préalables. 

Le  peson  est  un  instrument  précieux  pour  le  commerce  et 
les  usages  domestiques,  parce  qu'il  est  portatif ,  peu  embarras- 
sant et  facile  à  employer.  Lorsqu'on  en  a  bien  vérifié  les  divi- 
sions ,  il  donne  les  pesées  d'une  manière  très  commode ,  sur- 
tout si  l'on  n'exige  pas  beaucoup  de  précision.  Ceux  qui 
conviennent  aux  poids  de  5  à  6  livres  et  au-dessus  sont  moins 
sujets  à  erreur  ;  car  pour  les  poids  faibles  et  même  les  frac- 
tions d'unité ,  il  reste  trop  d'indécision  pour  saisir  juste  le 
terme  où  la  flexion  arrête  le  ressort.  Il  faut  le  vérifier  de 
temps  à  autre,  pour  s'assurer  si  l'élasticité  n'a  pas  été  changée, 
soit  par  une  flexion  trop  Iforte,  soit  par  la  rouille.  L'usage 
légal  du  peson  est  prohibé  par  les  lois ,  parce  qu'il  se  prête 
trop  aisément  à  la  fraude ,  et  que  l'acheteur  n'a  pas  une  ga-« 
rantie  suffisante  que  le  vendeur  se  sert  d'un  ressort  bien  divisé  ; 
mais  dans  les  relations  particulières  ou  de  confiance  cet 
instrument  rend  de  grands  services.  F». 

PETIT-GRIS.  Fourrure  que  proluit  une  variété  de  l'é- 
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(ureuil  coiamun  (sciurus  vulgans)  ^  qui  habite  les  région^ 
polaires.  Cet  animal  prend  eu  hiver  un  pelage  gris  d'ardoise 
piqueté  de  blanchâtre  ,  cbaque^poil  étant  marqué  d'anneaux 
alternativement  gris  de  souris  et  blanchâtres.  C'est  dans  cet 
état  que,  sous  le  nom  de  petit-gris,  sa  peau  est  répandue 
dans  le  commerce.  Ceux  du  nord  de  l'Asie  acquièrent  une 
taille  plus  élevée  ^  et  prennent  un  pelage  d'un  gris  plus  argenté. 

Fb. 

PËTIT-LAIT.  En  traitant  du  lah  et  de  ses  principes  cons-^ 
tituans,  nous  avons  déjà  fait  mention  du  petù^lait  ou  sérum  ; 
mais  n'ayant  considéré  ce  produit  que  d'une  manière. géné-« 
rale^  il  nous  reste  à  donner  quelques  détails  sur  les  soins 
qu'exige  sa  préparation  lorsqu'on  l'emploie  comme  médica^ 
ment,  lyu-oe  qu'il  est  très  usité  sous  ce  rapport. 

On  sait  que  le  lait  se  coagule  spontanément  après  un  certain 
temps  d'extraction,  et  qu'il  peut  être  ensuite  séparé  en  deux 
parties  distinctes ,  l'une  sidîde ,  qui  n'est  autre  ique  la  matière 
caséeuse,  et  l'autre  liquide^  qui  est  le  sérum  ou  petit4aift; 
mais  ainsi  obtenu  par  suite  xl'une  réaction  de  priniûpes ,  le  pe^ 
tit-lait  a  subi  quelque  altération  qui -en  interdit  l'usage  pou^ 
certaiiffi  estomacs,  et  cela  provient  surtout  «d'une  ssi^abon** 
dance  d'acide  et  de^fromage  qu'il  retient  en  dissolution.  Cesf 
*donc  pour  l'obtenir  plus  pur  qu'on  le  prépare  artificiellement^ 
en  déterminant  la  coagulation  du  lait  au  moyen  d'agens  étran«> 
gers  employés  en  propcu'ti^'s  convenables.  C'est  presque  tbu* 
jours  ou  à  la  présure  <)||l  au  vinaigre  ordiiiaîve' qu'on  a  recours 
pour  cet  objet.  La  présure  est,  comme  Tondit,  le  lait  caillé 
qui  se  trouve  dans  l'estomac  déajéunra  veauix.  Pour  s'«n:appro4- 
vbionuer,  on  laisaân^  et  on  da  dessèche  asfeez»  pour  pouvoir  la 
consewer.  Cette aubstânoe  est  légèrement  :|cide,  et  de  plus  elle 
réagit  comme  imeespècfeJde  ferment:  ou  levain  qui  détermine 
k  réaction  des  {nincipe]»  du  lait,  et  par  ^ite  la  édagulâtioa 
du  caséuin .  ûa  peut  consulter  /â  cet  é^rd ,  ce  que  nous  avons 
.dit: à  l'article  FhohagIe.^  Tour  obtenir  le  pétrifiait  par-  ce 
«loyen ,  il  tSnffit  de  d<^yer  la  présure  dans  qudques  cuillerées 
*  d'eau ,  et  de  ^'a^imtèr  «Maite  d^s  le  lait  ;  on  ea  met  envir'ôn^ 
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i8  à  9o  grains  par  pinte  ;  on  mélange  bien  le  tout,  et  Ton  &it 
diauiFer  très  doucement.  Au  bout  d'un  certain  temps>  on  voit 
le  lait  «e  coaguler ,  et  lorsque  le  caillot  est  «ssez  consistant 
pour  pouvoir  soutenir  une  paille  qu'on  y  plante  veiticalement, 
on  le  divise  en  quatre ,  afin  que  la  chaleur  se  distribue  plus 
aniforme'ment  dans  toute  la  masse  ;  puis  on  po«ttse  le  feu  }ts&^ 
qu'à  faire  jeter  un  bouillon ,  et  quand  le  fromage  a  pris  asse2 
de  cohésion,  on  jette  le  tout  sur  une  étamine  ou  sur  un 
tamis. 

D'autre  part,  on  délaie  des  blancs  d'ceufe  dans  un  peu 
d'eau  :  deuK  suffisent  pour  8  à  lo  pintes.de  lait;  on  les  bat  a»* 
•ez  long-temps  pour  les  rendre  bien  mousseux  ;  on  y  ajoute 
environ  12  grains  de  crème  de  tartre  par  pinte  de  lait.  On  mé- 
lange bien  cette  mousae  avec  le  sérum,  et  on  l'agite  lui-même 
avec  le  fouet  ;  on  replace  le  tout ,  dans  un  vase  très  propre  « 
sur  un  feu  vif,  et  aussitôt  que  le  bouillon  perce,  on  pirojette 
un  filet  d'eau  froide.  On  réitère  â  deux  ou  trois  reprises ,  puis 
on  eiilève  et  l'on. filtre  au  papier  Joseph. 

La  difficulté  de  se  furocurer  de  la  présure  en  <x>us  tempa,  JtA 
ppu^tre  plus  encore  celle  qu'on  éprouve  à  obtenir  par  ce 
moyen  un  petît»lait  bien  limpide,  a  déterminé  la  plupart  des 
praticiens  à  donner  la  préférence  au  vinaigre  ;  et ,  «en  efiEet  y  .la 
coagulation  du  fromage  avec  la  présure  n'est  jamais  assez  coib* 
plète ,  on  est  obligé  d'y  ajouter  de  la  crème  de  tartre ,  tandis 
qu'avec  l'acide  acétique ,  elle  s'opère  bien  et  beaucoup  phis 
pronqptemeat.Yoîcl  comment  on  procède» 

On  met  imniédiatément  le  lait  sur  un  feu  vif  ;  aussitôt  qae 
le  lait  uMnte ,  on  j«tte  nxi  filet  de  vinaigre,  et  l'on  remue  to^it 
le  liquide.  Bia»t6t  le  bouillon  se  naanife^,'  et  tant  qu'il  con- 
flëDve  de  l'opacité^  on  y  instille -du  vtttaigve  par  petits*  filets; 
on  cesse  dès  que  le  liquide  devieikt  trânsparent^  et  on  enlèivie 
jnissîMti OnTerSeletoutsuruutantisplacéaurdessu&d'uiie  t^* 
rine  propre }  puis. on  continue  l'-opérativii >coniine  dans  leicas 
précédent.,  «vec  rceite  différence  qu'au  lien  ^  de  icrènie.  de  tàrtns, 
.«'•est  lin  peu  de  ^rarbonate^le  magliésie4|U'on'a}âule.'aux  blancs 
d'ctufe,  afin  d'absorber  le  léger  excès  d''4L0Mie  quion  pourrait 
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avoir  mis.  On  obtient  ainsi  un  petit-lait  très  limpide  et  par- 
faitement doux. 

Plusieurs  praticiens  ajoutent  aux  blancs  d'oeufs  quelques 
grains  d'alun ,  afin  de  déterminer  une  clarification  plus  com- 
plète; mais  cette  méthode,  qui  d'ailleurs  réussit  parfaite- 
ment, doit  être  sévèrement  proscrite,  parce  qu'elle  a  le  grave 
inconvénient,  quand  on  en  met  un  excès ,  d'introduire  dans  le 
petit<^lait  une  substance  dont  les  propriétés  sont  diamétrale- 
ment opposées  avec  celles  de  ce  médicament  ;  tandis  que  le 
cariioBate  de  magnésie  ^'est  absorbé  qu'autant  qu'il  y  a  excès 
d'acide^  et  que  l'aeétate  de  magnésie  est,  comme  tous  les 
autres  sels  magnésiens ,  légèrement  laxatif. 

Le  petit^lait  se  conserve  d'autant  plus  long-temps ,  qu'il  est 
mieux  clarifié,  parce  qu'il  est  plus  complètement  dépouillé 
des  substances  qui  peuvent  l'altérer ,  et  smrtout  du  caséum. 
Cependant,  ib  est  assez  difficile  dans  Fêté  d'en  conserver  plus 
de  quatre  à  cinq  jours  ;  au  bout  de  ce  temps ,  il  s'aigrit ,  il  se 
trouble  et  se  couvre  d'une  espèce  de  fleure'e.  J'ai  réussi  à  dé- 
passer de  beaucoup  ee  terme,  en  y  maintenant  un  peu  de  car-* 
bonate  de  magnésie ,  qui  a  la  propriété  d'absorber  l'acide  à 
me^re qu'il  se  développe,  et  d'empêcher,  par  cela-seul,  les 
progrès  de  la  décomposition.  Il  faut  avoir  la  précaution  d'agi* 
ter  les  bouteilles  au  moins  une  f<(iis  chaque  jour,  et  de  les  te- 
nir eomme  d'habitude  dans  un  lieu  frais.  On  filtre  à  mesure 
du  besoin.  R. 

PÉTRIN ,  PÉTRISSOIR  {Ans  mêûaruiquéè).  Le^trin  est 
un  coffre  monté  sur  quatre  pieds  et  ordinaitement  fermé  par 
on  eouverde  à  ebatftières  t  on  se  sert  de  «ee  lâeuble  p6iir  pé*^ 
trir*la  farine-dottt  «m:  vcNatt  faire»  le  pain.  La  foitne  est  celle 
d'an  parallélépipède  |  k.  ^jvaadeiiir  (dépend  de  la  quantité- dé 
pain  qu'on  veut*  faire;  iLes  plt»  petits  pétrissoirs  ont  environ 
i8  pouces  sur  So^  et^  une  profondeur  de  t5  pouces ,  le  tout 
plus  OQ  moins  ;/  mais  il  y  en  a  de  capacité 'double,  triple..,  ; 
1m  pieds  soutiennent  le  colFre  à  8  ou  to  pouces  d'élévation 
au^^vsus  du  4ol.  Le  p^onm  est  en  cbine  proprement  poli  à 
llnt^îeur,  et  fans  fentes  ni  gerçures.  Lorsque  le  ^féta  ê^t 
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cuit  et  complètement  refroidi,  on  se  sert ,  dans  les  ménages , 
du  même  coffre  comme  d'une  huche,  ou  armoire  propre  à 
serrer  le  pain. 

Nous  avons  exposé ,  à  .l'article  Boulanger  ,  les  inconvéniens 
graves  qu'on  trouve  à  fabriquer  le  pain  en  pétriss^t  la  pâte 
avec  les  membres,  et  nous  ne  reviendrons  pas  ici  sur  ce. 
sujet,  quia  conduit  à  inventer  des  moyens  mécaniques  moins 
repoussans  pour  le  goût  et  plus  économiques.  Si  la  Méca- 
nique peut  présenter  des  avantages  à  l'industrie ,  c'est  as- 
surément dans  la  préparation  du  principal  aliment  de  l'homme  ; 
et  l'on  doit  avouer  qu'il  est  surprenant  qu'on  consente  encore 
à  se  nourrir  d'une  substance  préparée  avec  des  procédés  si 
dégoutans  ^  que  la  seule  pensée  en  soulève  le  cœur.  Il  faudrait 
que  la  Mécanique  fût  un  art  dans  l'enfance  ,  pour  qu'elle  ne 
pût  trouver  les  moyens  de  fabriquer  un  aliment  aussi  né-^ 
cessaire,  par  des  moyens  moins  dispendieux  ^  plus  sains  et  plus 
propres.  Les  procédés  imaginés  par  M.  Lambert ,  dont  nou& 
avons  parlé  à  l'article  cité ,  et  que  la  SoiriéUe  4'£ncomragement 
a  honorés  de  son  suffrage ,  n'ont  pas  para  au  public  assez 
pai€aits  pour  mériter  de  remplacer  le  pétrissoir  ordinaire  z 
cette  invention  a  eu  peu  de  succès.  Depuis ,  des  essais  plu^ 
heureux  ont  été  tentés. 

A  la  boulangerie  mécanique  de  Bercy ,  on  emploie  ces  pé^ 
trissoirs  mus  par  une  machine  à  vapeur ,  qui  font  d'excel- 
lente pâte  ;  et  si  l'expérience  prouve  que  cette  invention  donne 
des  résultats  moins  coûteux  que  ceux  des  boulangers,' il pa- 
rjiit  qu'elle  entraînera  ces  derniers  à  se  servir  du  même  pro- 
cédé pour  faire  leur,  travail.  Voici  la  description  d'une  autre 
nmchine.  Dans  un  pétrin  en  charpente  très  -solidement  cons^ 
t^uit  et  de  forme  demi-cylindrique,  surmonté  de  parois  vetw 
ticales ,  est  un  iarbre  de  couche  en  fer,  lequel  est  armé  de  bras 
perpendiculaire^  qi)i  portent  au  bout  desraçl^irs»  Ces  racloks 
sont,  à  égal^  distance  de  l'arbre ,  et  altâgnent  près  du  fond 
dn  pétrin ,  lorçqn'en  tournant  l'arbre ,  on  leur  fiait  décrire  de$ 
ce|n;les4  L^  fy^e ,  imparfaitement  «^lée  à  l'èaM  et  au  leviain  ^ 
est  mise  dans  le  pétrissoir.  On  fait  ensuite  tourner  l'arbre  d^ 
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couche  à  l'aide  d'im  engrenage  et  d'une' manivelle,  mue  par 
un  homme,  ou  par  toute  autre  force.  Les  racloirs  enlè^nt  la 
pâte ,  qui  retombe  incessamment  dans  la  capacité  du  pé- 
trissoir ,  et  les  parties  se  mêlent  de  plus  en  plus ,  jusqu'à'  ce 
qu'enfin  on  juge  que  le  travail  est  accompli.  11  ne  reste  plus 
qu'à  diviser  la  pâte  en  portions  qu'on  pèse,  et  auxquelles  on 
donne  la  forme  voulue. 

Les  frères  Gui  viennent  d'imaginer  un  pe'trissoir  mécanique 
qcû  fonctionne  parfaitement ,  et  dont  les  produits  ont  été 
reconnus,  par  expérience,  comparables  aux  meilleurs  qu'on 
puisse  obtenir  par  d'autres  moyens.  Ces  mécaniciens  ont  d'a- 
bord reconnu  qu'on  se  £Bdsait  une  idée  fausse  de  l^manière 
dont  le  pétrissage  agit  dans  la  fabrication  du  pain.  On  croyait 
qu'il  importe  ,  pour  faire  du  pain  léger  et  bien  levé  ,  d'en- 
fermer beaucoup  d'air  dans  la  pâte ,  et  par  conséquent  d'ié- 
lever  la  substance  et  de  la  faire  retomber  dans  la  masse  ; 
procédé  qu'en  effet  on  suit  dans  la  boulangerie  à  bras.  MM.  Gui 
se  sont  assurés  que  les  jreux  qyà  se  forment  dans  la  pâte  ré- 
sultent uniquement  de  la  fermentation  ,  et  non  pas  de  l'air 
qa'on  y  laisse  ;  que  le  pétrissage  n'a  par  conséquent  pour 
objet  que  de  bien  mêler  le  levain  ,  la  farine  et  l'eau  ,  en 
sorte  qu'il  n'y  ait  aucune  partie  de  la  pâte  qui  ne  soit  une 
réunion  de  ces  trois  élémens ,  qui*  se  trouvent  proportion- 
nellement répartis  dans  toute  la  masse.  La  fermentation  ne 
tarde  pas  à  se  faire  et  à  dégager  une  multitude  de  bulles  d'a- 
cide carbonique ,  qui  lèvent  la  pâte  et  la  criblent  de  ces  trous 
qu'on  appelle  des  j-euar. 

Le  pëtrissoir  mécanique  des  frères  Gui  consiste  en  un 
coffre  solide  en  charpente  dont  la  forme  est ,  comme  celle  de 
Bercy,  demi-cylindrique ,  et  la  capacité  de  la  grandeur  qui 
convient  à  la  quantité  de  pain  qu'on  veut  feire.  Un  àrbrè  de 
couche  en  fer ,  d'environ  8  pouces  de  diamètre  ,  a  ses  touril* 
Ions  portés  par  deux  collets  sur  les  extrémités  latérales  du 
coffre ,  de  manière  à  se  placer  parallèlement  à  son  axe  ;  cet 
arbre  est  cylindrique  et  fixé  à  peu  de  distance  du  fond.  Comme 
les  collets  sont  portés  aux  deux  bouts  du  coffre. par  des  écrous 
Towi  XVI.  7 
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et  des  vis  pferpendicoUares  à  l'arbce ,  ou  peut  rapprodker  à 
Yoloofié  celui-ci  du  fond ,  lorsqu'on  Veut  latre  du  pain  plus 
légcF^  et  mêler  plus  exactement  les  pariies.  Une  planche  au 
cloison  verticale  est  fixée  au-dessus  de  Tarière  et  règne  sui- 
vant sa  longueur^  en  portant  immédiateioent  sur  sa  surface. 
On  voit  que  l'arbre  et  la  planche  diviieut  ainsi  la  capacité  du 
pétrin  en  deux  chambres  longitudinales ,  qui  n'oiut  de  com— 
muuicatjion  entre  elles  que  par  le  petit  espace  laissé  vide  sous 
l'arbr:e.  Les  auteurs  ont  remarqué  que  la  pâte  grippe  sur  les 
suriaces  qui  la  pressent ,  et  que  par  conséquent ,  en  toumaiit 
l'arbre  ,  la  pâte  devra  être  pressée  sur  le  fond  et  entraînée 
d'un  'CÔté  du  pétrin,  dans  la  chambre  qui  est  de  Tautre  c6te  ; 
la  cloison  verticale  empêche  cette  pâte  d'y  rentrer  pardessus 
l'arbre. 

On  fait  tourner  y  par  la  force  d'un  homme,  l'adwe  de  coo* 
che,  ^  l'aide  d'une  manivelle  et  d'un  engrenage  qui  accroît  la 
force  motrice ,  en  même  temps  qu'elle  ralentit  la  rotation  de 
l'arbre.  La  farine  est  d'aboM  répandue  dans  une  des  capacités 
du  pétrin,  €|t  grossièrement  mêlée  aux  quantités  requises 
d'eau  et  de  levain ,  selon  le  poids  de  la  farine  employée. 
(  F'.  Boulanger.)  On  opère  le  mélange  à  l'aide  d'une  espèce  de 
griffe  à  manche  de  bois ,  car  on  ne  mêle  pas  la  masse  avec 
les  mains.  On  imprime  alors  un  mouvement  de  rotation  à 
l'arbre  horizontal ,  en  même  temps  qu'avec  un  racloir  on 
empêche  la  pâte  d'adhérer  aux  parois  du  pétrin.  La  pâte, 
entratnéie  par  son  adhérence  avec  la  surface  de  l'arbre ,  passe 
entièrement  dans  l'autre  capacité  du  pétrin  ;  on  la  fait  ensuite 
repasser  dans  la  première ,  en  tournant  l'arbre  en  sens  cou* 
traire,  et  ainsi  de  suitq  jusqu'à  ce  que  le  mélange  soit  com- 
plet. Vingt-cinq  minutes  suffisent  pour  pétrir  600  livres  de 
pâte.  On  divise  ensuite  la  nvisse  en  pains  ,  on  pèse,  etc. 

Lorsque  la  quantité  4e  farijae  est  trop  peu  considérable 
pour  la  grandeur  de  la  capacité  du  pétrin ,  on  réduit  Fespace 
en  plaçant  un  diaphri^gjq(^  transversal  formé  de  deux  plan— 
ches  verticales  -,  e^s  planches  sont  &çonn^s  sur  coupe  du 
coffras  et  du  cylindre,  et  arrondies  par  un  bout ,  pour  suivre 
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exactement  la  paroi  et  intercepter  le  passage  k  la  matière. 
€68  planches!  sont  appelées ,  je  ne  sais  pourquoi ,  des  fifh* 
laines.  Un  pétrissoir  de  a  pieds  et  demi  de  largeur,  i  etdMdi 
de  profondeur,  et  6  pieds  de  longueur,  fabrique  6oo  Urres  de 
pâte ,  ou  un  sac  et  demi  de  farine  de  3a5  livres. 

Cet  appareil  est  très  bien  imaginé  ;  mais  il  est  susceptible 
d'être  perfectionné.  Il  faudrait  éviter  l'emploi  de  la  griffe  à 
levain ,  celui  du  racloir ,  et  la  nécessité  de  faire  tourner 
l'arbre  dans  des  sens  successivement  opposés  ;  cependant ,  on 
doit  lé  croire  d'un  usage  assez  facile  pour  qu'il  triompbe  des 
préjugés  et  de  la  routine.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  certain 
que ,  sous  peu  de  temps ,  on  reponcera  au  procédé  de  pé«> 
trissage  à  bras ,  et  que  les  mécaniques  seront  généralement 
adoptées  dans  les  boulangeries  ;  le  public ,  dégoûté  du  travail 
à  bras  ,  refusera  de  manger  le  pain  fabriqué  par  les  moyens 
jusqu'ici  mis  en  usage.  La  machine  de  M*  Gui  est  trop  ûmple 
et  trop  commode  pour  ne  pas  être  jugée  digne  d'être  préféiée. 

Fr. 

PÉTROLE  {Arts  chimiques).  Un  des  trois  bitumes  liquides 
qui  se  trouvent  dans  la  nature ,  tantôt  à  une  assez  grande  pro* 
fondeur  dans  la  terre ,  tantôt  à  sa  superficie^  souvent  à  la  sur- 
face de  certains  lacs ,  ou  découlant  des  pierres  sous  l'aspect 
d'une  huile,  dernière  circonstance  d'où  il  tire  son  nom,  formé 
des  deux  mots  oleum  et  petrœ,  huile  de  pierre.  Sous  le  rap- 
port de  la  pureté ,  le  pétrole  tient  le  milieu  entre  le  naphte 
et  le  malthe.  Il  est  moin%  pur,  moins  liquide,  plus  coloré 
que  le  premier ,  et  plus  pur  ,  moins  conùstant  et  moins  brun 
que  le  second.  Il  est  aussi  plus  abondant  dans  la  nature , 
.moins  transparent,  plus  pesant  et  plus  épais  que  le  napbte , 
quoique  plus  léger  que  l'eau,  qu'il  surnage.  Sa  pesanteur  spé- 
cifique est  de  o  ,8oo  à  o,85o.  Il  fournit  par  la  distillation  Un 
liquide  blanc ,  tout»à-fait  semblable  au  naphte  ;  et,  d'un  autre 
côté,  le  napbte  sous  l'influence  de  l'air  et  de  la  lumière i  se 
colore,  perd  de  sa  fluicUté,  s'épaissit  et  se  rapproche  du  pé- 
trole par  ces  caractères  ^  d'où  il  est  naturel  de  conclure  que  le 
pétrole  n'est  réellement  que  du  naphte  impur.  On  rencontre  le 
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plus  souvent  le  pétrole  dans  le  voisinage,  deç  miiies  de  sel 
g^nme  et  près  des  sources  salées.  Des  terrains ,.  soit  sa« 
bMhneux  ^  ^oit  calcaires ,  sont  tellement  imprégnés  de  cette 
substance^  qu'il  ne  faut  que  les  remuer  pour  qu'elle  s'en 
échappe  en  abondance.  Il  suffit  d'en  approcher  un  corps  en 
ignition  pour  quMle  s'enflamme  et  continue  à  brûler  plus  ou 
moins  lo*ng-temps.  En  creusant  ces  terrains  et  en  y  faisant  des 
puits  (][ui  ont  de  lo  à  5o  mètres  de  profondeur ,  le  pétrole  ne 
tarde  pas  à  se  rassembler  au  fond  de  ces  puits,  où  l'on  n'a  qu'à 
le  puiser.  On  emploie  le  pétrole  comme  combustible ,  au  lieu 
d'huile  9  sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne.  Près  de  Bakou,  les 
habitans  s'en  servent  aussi  pour  cuire  leurs  alimens. 

Le  pétrole  ayant  été  déjà  traité  à  l'article  Bitume  ,  nous  y 
renvoyons  le  lecteur,  qui  y  trouvera  l'indication  des  principales 
localités  où  il  ^e  rencontre ,  des  moyens  de  l'extraire  et  des 
divers  usages  auxquels  il  peut  être  employé.  L*****r. 

PÉTUN-ZÉ  {Ans chimiques).  On  a  donné  ce  nom  à  un  feld- 
spath quartzeux  d'une  grande  blancheur  et  solide ,  que  les 
Chinois  emploient  avec  le  kaolin  dans  là  composition  de  la  por- 
celaine dure,  et  qui  lui  sert  de  fondant.  Mais,  d'après  le  rapport 
de  quelques  voyageurs  qui  ont  parcouru  la  Chine ,  il  paraîtrait 
que  ce  n'est  point  à  la  roche  elle-même ,  et  telle  qu'elle  existe 
dans  la  nature,  que  la  dénomination  de /7émra-z^ est appli* 
quée ,  mais  plutôt  à  des  plaques  ou  carreaux  que  l'on  prépare 
avec  la  roche  réduite  en  poudre ,  lavée  et  desséchée ,  et  que 
l'on  livre  dans  cet  état  aux  fabricaAs  de  porcelaine. 

Il  existe  en  Daourie ,  au  bord  du  fleuve  Amour ,  une  colline 
de  feldspath  qui ,  au  rapport  de  Patrin ,  a  été  anciennement 
exploitée  par  les  Chinois ,  et  de  laquelle  ce  naturaliste  a  ra{^ 
porté  des  échantillons.  Il  dit  que  cette  matière  est  d'un  blanc 
de  neige ,  composée  de  petites  lames ,  et  parsemée  de  parti- 
cules de  mica  blanc  et  brillant. 

On  trouve  à  Saint-Yrieixrla*Perche,  près  de  Limoges,  le  kao- 
lin et  la  roche  feldspathique,  dont  on  se  sert  pour  fabriquer 
la  porcelaine  dure  de  Sèvres.  Xe  pétun-zé  est  employé  seul 
pour  donner  la  couverte  ou  Témail. 
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D'après  l'analyse  àû  M.  Yanqt3Le}^y  le  feldspath  ^  ditp^i 
tun-zé,  est  forme',  sur  loo  parties,  de  silice,. 74 ;  d'aju:* 
mine,  149^9  et  de  cfaafux,  5,5;  perte,  6. 

Du  mélange  convenable  dû  feldspath  ou  pétunrcé  qui  est 
tellement  fusible  ,  et  du  kaolin  ou  feldspath  altéré  qui  ré^ 
siste  à  la  plus  forte  chaleur,  dépend  la  beauté  de  la  porce-»* 
laine.  La  proportion  de  ces  substances  doit  être  telle ,  que  le 
mélange  se  ramollisse  en  cuisant,  et  donne  une  pâte  fine ^ 
compacte ,  très  dure  et  un  peu  translucide ,  mais  qu'il  ne 
puisse  arriver  même  k  tia  état  voisin  de  l'état  vitreux ,  daiis 
lequel  la  porcelaine  ne  pourrait  soutenir ,  sans  se  casser,  l'aW 
temative  du  froid  et  du  cliaud  ;  ce  qui  arrive  souvent  aux  por- 
celaines de  mauvaise  qualité.  Il  faut  aussi  pour  que  le  feld^ 
spath  pétunr-zé  soit  propre  à  la  composition  de  la  porcelaine , 
qu'il  soit  exempt  de  toute  matière  capable  de  colorer  la  pà«e 
qui,  même  après  l'action  du  feu,  doit  conserver  une  blan-« 
cheur  parfaite.  L**f'*^*R.  * 

PEUPLIER  {Agriculture),  Arbre  d'un  port  ékvé,  dont  le 
bois  est  blanc  ,  léger ,  tendre ,  qui'on  débite  en  planches  pm^ 
faire  des  coffres*  d'emballage ,  des  armoires ,  et  diverses  par** 
ties  de  menuiserie  et  d'ébénisterie.  Les  jeunes  pousses  et  les 
feuilles  sont  du  goût  de  tous  les  bestiaux  \  le  suc  gomnto-^ 
résineux  qui  suinte  de  ses  bourgeons  est  appelé  baume  ou 
onguent  populeum ,  et  est  réputé  utile  pour  guérir  ,le»>l>les- 
sures  et  certaines  affections.  Le  h^Mxntfocoty  qui  découle  du 
lamahaca,  est  surtout  renonamé  au  Canada,  pour  ses  vertus 
curatives. 

Les  peupliers  se  multiplient  de  boutures  ,  ou  par  é<îlat  des 
racines  qui  sont  traçantes  ;  ils  croissent  rapidement  dans  les 
terres  humides.  On  en  distingue  de  plusieurs  espèces ,  dont 
voici  les  principales  : 

Le  peuplier  blanc,  ou  blanc  de  Hollande  et  de  Bourgogne , 
OXL  jrpréau  (populus  alba  et  canescens  )  ,  s'accoihmode  des 
terrains  les  plus  arides  ou  des  plus  fangeux  ;  le  bois ,  en  sé- 
chant, se  retire  de  10  lignes  sur  chaque  face  d'an,  pî^d  de 
Uigeur  ;  le  pied  cube  de  bois  sec  pèse  38''*,4922,  ou S*'**^*^, 497 
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le  dé<iinètre  jcldt)e.  Il  e^  wbl  peu  phis  dense  que  fe^  autres 
^pèccs  4e  peupliers^  son  pari,  est  aiiperhe  ;  ses  feuilles ,  blaur 
ches  et  cotonneuses  en  dessous \,  êout  brUn  foncé  en  dessus^ 
Cesit  presque  toujours  avefc  <e  hfois  <iue  se  font  le*  carcasses 
des  plaqués  d'acajou  :  on  en  fait  aussi  des  planches ,  des 
partes,  des  panneaUx  ,  de  la  volige,  des  sabots  et  des  pou* 
iteSi.  Il  fournit ,  arec  le  tremble ,  presque  tout  le  bois  blwic 
qui  sert  à  chauffer  les  fours  deâ  boulangers  de  Pari^.  Les  la- 
nières de  ce  bois  y  enlevées  à  la  varlope ,  se  tissent  au  métier, 
et  font  des  ouvrages  .de  Spakteiule.  Il  y  a  des  forets  entières 
où  cet  arbre  domine^ 

.  h^.iremble  {popùlus  trei^ula  )  est  moins  élevé  >  a  le  bois 
nûiéilis  dense ,  et  s^emploie  aussi  à  faire  des  planches  et  des 
inenn^  ouvrages  ;  son  feuillage  est  glauque  et  dans  une  ag^ta* 
tkm  fferpétuelle ,  à  cause  dé  l'aplatissement  singulier  des 
pétioles. 

Le.pèùpher  noir  {populus  nigra)  a  les  feuilles  triangulaires 
et  glabres  ;  son  bois  eât  jaunâtre  »  plus  dur  et  plus  nerveux 
que  les  bois  précedens.  On  en  fait  des  sabots^  des  voliges^  d^ 
solives  de  chaumières ,  de  jolis  coffrets  qui  nous  viennent 
de'  Pologne  y  etc.  Ses  jeunes  pousses  suppléent  à  l'osier  ;  on 
l'appelle  osier  blanc.  Son  port  est  des  plus  élevés  :  il  vit  long*^ 
temps  ,m^is  atteint  toute  sa  taille  à  treUte  ou  quarante  ans. 

Lep^pfier  d'Italie  {populus  dilatafd).  C'est  un  arbre  dont 
les  bviuscbes  poussent  piresque  verticales  et  rapprochées  du 
tionc^  Cj^qui  lui  donne  une  Corme  pyramidale  élancée^  Oa 
en  fait  des  avenues ,  où  les  tiges  sont  rapprochées  y  et  qui 
ont  l'apparence  de  murailles  en  verdure  ;  son  bois  est  sus- 
ceptible de  poti  y  propre  à  la  sculpture  y  au  to^^  ^c.  On  Qm 
fait  des  lambris,  des  meubles  conmiams,  des  solives  légères, 
des  pièces  pour  recevoir  le  placage  ;  il  est  U'ès  propre  à  chauffer 
le 'four  et  à  cuire  la  chaux  et  le  plâtre  ^  p^U^e  qu'il  do%ne 
beaucoup.de  flamme ,  quoiq,tte  avec  peu  de  chaleur  i  li  es|  e»nf 
core  i^oins  dense  que  les  précedens,.  car  c'est  le  plus  léger  des 
bois;  propret,  â  l'emballage  ;  le  pied  cube  pèse  ^5^^*fl'}9^  f 
et  le  dédinètre  cube  i^"^s^Sy5Q,  Aucun  ajrbre.#^  <îrott  aussi 
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vUe  ;  il  pQUt  éU"^  d^^k^Nlé  y  )BSièms  quand  il  a  é^k  pkn  de 
25  j»eâs  de  liaaleiiiF. 

Le  peuplier  de  la  Caroline  a  les  fetnHe^  larges  de  4  peiwces 
et  pins ,  d'un  beau  vert  ;  il  croit  yite  ^  et  déifient  très  élevé* 
Gomme  il  ne  vient  pas  facilement  par  bMftures  ^  oh  le  greffe 
sur  le  peupliev  d'Italie.  La  caltoredecet  arbre  Vest  beaimcdup 
iéfBMioà  y  pdrce  ^jûTA  est  d'un  beau  port  et  ^ui»  bon  proM 
doit,  dans  ks  terrains  humides  ;  mais  il  craint  les  foires  gelées^ 
et  ne  se  plaît  pas  beaucoup  à  la  latitude  de  Paris. 

Le  peu^îer  suisse  ou  de  Virginie ,  l'ai^genté ,  celui'  du 
Maryland  et  quélcpies  ^tres  soiit  aussi  cultiva ,  et  donnent 
un  bois  dont  l'usage  e^  à  peu  près  le  même-  que  celui  èes 
précédens.  Fft« 

PHANTASMAG0aiE(^mj9ftr>içMe>).  L'eliet  dé  htmière 
dont  nous  avons  expliqué  la  théorie  à  l'article  LiomsiufS 
MAGIQUE  a  donné  l'idée  de  présenter ,  dans  l'obscurité ,  des 
figures  ou  fantômes  qui  semblent  venir  de  loin  et  s'approcher 
de  plus  en  plus  ;  de  là ,  des  jeux  d^optique  dont  on  se  plaît 
à  effrayer  les  imaginations  faibles.  (  F",  l'article  cité.  )      Fr. 

PHARE  {Arts  physiques)»  Édifice  élevé  près  de  la  mer, 
d'où  Von  fait ,  pendant,  la  nuit ,  des  signaïKx  de  fetix  pôuf 
avertir  les  navires  du  voisinage  de  la  côte.  (  V.  Fai^al  ,  où  ces 
effets  ont  été  expliqués.  )  Fr.  , 

PHARMACIE.  Lieu  où  se  trouvent  réunis  tous  les  inédica- 
mens  officinaux.  {F.  Officipte.  )  R. 

PHOSPHATES  (^m  chimiquisfi),  SeU'fottirits  ^att  la^om- 
blnaîteon  de  l'acide^  phosphorique  et  des  ba^eb*  D'api<ès>MJUr.  Du- 
long  et  Berzélius,  dans  les  phosphates  neutres ,  la  qu)Sintitë 
d'oxigène  de  l'acide  est  à  celle  de  la  base  comme  5  est  à  a. 
n  existe  des  phosphates  qui  renferment  une  fois  et  demie  ou 
deux  fois  autant  de  base  que  les  phosphates  neutres; •on 
nomme  les  premiers  sèsqui~^ouS'^phospfi)ates ;'e\!  l1ôS  seconds 
sous-pho^phatés:  On*  connaît  aussi  des  pfa'ospbâtléâ^qùi  con» 
tiennent  deuit  fois  ou  une  fois  et  demie  àeulëdiéiîtâdtknt 
d'acide  que  les  phosphates  neutres  ;  ils  portent  le  nom  de 
wrou  de  bi^phosphates  j^  et  de  sesquî-sur^phosphates.  Les 
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jAosphates  neutres ,  excepté  celiû  d'ammoiiiâcpie ,  soat  in- 
décomposables par  la  chaleur;  quelques-uns  sont  plus  ou 
moins  fusibles.  A  l'exception  de  ceux  de  potasse ,  de  soude 
et  d'ammoniaque ,  les  phosphates  sont  insolubles  dans  Teau. 
Les  phosphates  métalliques  sont  tous  plus  ou  moins  décom- 
posables  en  phosphures,  lorsqu'on  les  fait  rougir  avec  du 
charbon  y  et  les  sur-phos)^ates  donnent  du  phosphore  qui 
provient  de  la  portion  d'acide  en  excès  que  ces  derniers  sels 
renferment. 

Oh  a  trouvé  dans  la  nature  huit  phosphates  métalliques^ 
savoir  z  les  phosphates  de  fer ,  de  manganèse  ferrifère , .  de 
cuivre ,  de  plomb  ,  d- urane ,  de  chaux ,  de  magnésie  et  d'a-« 
lumine. 

Phosphate  de  fer.  En  prisme  rectangulaire  oblique  ;  pous- 
sière d'un  bleu  pâle. 


Photphate  laminaire  de  l'Ue^e-France,    Phosphate  laminaire    Phosphate  de 
,  par  Laugier.  de  Bodemnaïs,  fer  terreoz, 

parVogel.  par  Klaproth. 

Acide  phosphorique.   19,25 26,4 32 

Oxide  de  fer 41 ,25 4'       4?  9^ 

Eau 3i,25 3i       20. 

Pho^hate  de.  manganèse  ferrifhte.  Prisme  à  quatre  pans, 
droit ,  rectangulaire  ;  couleur  d'un  brun  rougeâtre  ;  d^ 
Limpges. 

M.  Vanqnelin.  M.  Bcrsâiot. 

Acide  phosphorique 27 • .   34 

Deutoxidede manganèse,  .  fyi ,.......  34 

Deutoxide  de  fer..  ..,•.. .  3i   ...» 32. 


Phosphate  de  cuivre.  Octaèdre  rectangulaire;  couleur  verte 
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à  rintérieur ,  noirâtre  à  la  surface.  Phospkate  de  cuivre  du 
duché  de  Berg  ;  par  RIaprotb. 

Oxîde  de  cuivre 68,  i3 

Acide  phosphorique 3oy95. 

Phosphate  de  plomb.  Rhomboïde  obtus;  couleur  verte  ou 
jaune. 

Phosphate  de  plomb  yert  du  Brisgaw,       Phosphate  de  plomb  Le  même 

par  Klaproth.  jaane  de  phosphate, 

Joanngeorgenstadt,  par  Rose, 
par  Laugier. 

Oxide  de  plomb 77  >  '^ 76>8  ....  77,5 

Acide  phospborique  ...19         9       ••••  7,5 

Acide  arsenique »         4       ....  12 , 5 

Eau.  ...••• ^         • 7       ••.•  »>* 

Acide  hydrocblorique. .      i,54 »        .•..  1,5. 

Phosphate  d'urane.  Uranite,  jaune  ou  verte;  mica  vert; 
cristaux  dérivant  d'un  prisme  à  bases  carrées. 

Analyse  de  Vuranite  jaune  d*Autun,  par  Laugier. 

Oxide  d'urane 55 

Acide  phospborique. 14,5 

Eau. 21 

Chaux, -..,. 4»^ 

Oxide  de  fer  et  silice 3 . 

Phosphate  de  chaux.  Opalite  de  Verner  ;  en  prismes  hexaè- 
dres réguliers ,  souvent  trpnqués. 

Analyse  par  Klaproth. 

Chaux.  .  .N , 54,28 

Acide  phospborique. 4^97^* 
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Ou  â ,  plus  réccaàment,  rencontré  U  mi^ésie  et  Vatumine 
combinées  séparément  à  l'acide  pho^borique.  L'un  de  oeA 
sels  natifs  ,  nommé  wagnérite ,  est  formé  de  63  parties  d'a- 
cide phosphovi^tie  et  de  87  de  magnésie  ,  et  l'autre ,  appelé 
wavellite,  est  composé  de  4 1  d'acide  phosphorîcpie ,  de  89  d'a- 
lumine et  de  20  parties  d'eau. 

.  Nous  nous  bornerons  à  cet  exposé  9Ur  les  pbospbates  nstkbj 
qui  ne  sont  d'aucun  usage  dans  les  Arts  ;  mais  nous  insisterons 
sur  les  phosphates  alcalins  usités  en  Médecine  ou  en  Chimie, 
et  particulièrement  sur  le  phosphate  de  chau:t. 

Phosphate  de  chaux.  On  distingue  plusieurs  phosphates  de 
cette  base  ,  qui  dif{ib*eat  les  uns  des  autres  par  leur  compo- 
sition et  par  leurs  propriétés  :  i^.  le  phosphate  de  chaux 
neutre,  qu'on  peut  se  procurer  en  mettant  une  solution  de 
phosphate  de  soude  cristallisé  dans  une  solution  d'hydro- 
chlorate  de  chaux  neutre.  Le  précipité  que  Ton  obtient  a 
l'aspect  cristallin^  on  en  sépare  de  l'eau  par  la  calcinatioh.  Ce 
sel,  privé  d'eaù ,  est  composé  de  100  parties  d'acide  et 
de  84,77  de  chaux.  2®.  Le  sous-phosphate  de  chaux,  renfer- 
mant une  qitantité  de  chaux  d'un  tiers  plus  considérable'  que 
le  phosphate  neutre ,  et  que  l'on  peut  préjparer ,  diaprés 
M.  Berzélius,  par  le  mélange  des  mêmes  sels  que  ci-dessus, 
mais  opéré  d*'une  manière  inverse,  c'est-à-dire  en  versant  de 
l'hydrochlorate  de  chaux  dans  un  excès  de  phosphate  de 
soude,  et  en  le  faisant  digérer  avec  ce  dernier,  pour  em- 
pêcher qu'il  ne  se  développe  de  l'acidité  dans  le  liquide.  Ce 
sel,  séparé,  desséché  et  pesé,  est  composé  de  100  parties 
d'acide  et  de  106  de  chaux  ;  on  y  retrouvé  les  mêmes  propor- 
tions ,  lorsqu'il  a  été  dissous  dans  l'acide  hydrochlorique  et 
précipité  par  l'ammoniaque.  Il  est  très  reqiarquable  que  ce 
sel  artificiel  ait  exactem.ent  la  même  composition  que  celui  qui 
exista  dans  les  os  des  animau^^.  Ces  deux  sdus-phosphates 
ont  les  mêmes  propriétés f  ils.spnt  blancs,  pulvérulens,  insi- 
pides et  inodores  quand  ils  sont  secs  ;  chauffés  fortement ,  ils  se 
réduisent  en  tme  sorte  d'émail  blauc  $  ils  ont  Taispect  gélati- 
neux au  moihen^où  ils  sont  p^éqipitélr  de  leur  dissolution  dans 


Digitized  by  VjOOQ IC 


PHOSPHATES.  11^7 

les  acides ,  et  ik  le  conservent  tant  qu'ils  retiennent  une  suf- 
fisante quantité  d'eau  ;  iU  sont  insolubles  dans  Teau ,  mais 
très  solub}es  dans  les  acides  nitrique  et  liydrocUorique ,  axnn 
que  dans  leur  acide ,  avec  lequel  y  dans  ce  cas ,  ils  constituent 
un  troisième  pho^hate avec  excès  d'acide,  oti  sur^hosphatc^ 
que  Ton  prépare  également  en  décomposant  les  os  calcinés  par 
un  excès    d'acide  sulfurique  concentré.  Ce  sel ,   obtenu  et 
exanamé  soigneusement  par  MM.  Fourcroy  et  Yauquelin ,  sa 
présente  ,  après  une  évaporation  ménagée ,  sous  la  forme  de 
paillettes  soyeuses  et  nacrées  :  des  trois  phosphates  de  chaux , 
c'est  saiiS  doute  le  plus  utile ,  et  nous  allons  en  examiner  les 
propriétés.  Comnae  il  renferme  une  quantité  d'acide  double 
de  ce^  qui  est  contenue  dans  le  phosphate  neutre ,  on  lui  a 
aussi  donné  le  nom  de  bi-phosphate  de  chaux.  Quand  on  n'a 
pour  but  que  de  séparer  des  os  le  sous^phosphatc  de  chaux 
qu'ils  contiennent ,  on  les  calcine  après  les  avoir  placés  sur 
des  grilles  de  fer,  au-*dessous  desquelles  on  allume  un  feu  clair 
dont  la  flamme  les  recouvre  de  toutes  parts  :  on  ne  les  retirs 
que  quand  ils  sont  bUmcs  jusqu'à  l'intérieur,  ce  qui  annonce 
que  la  matière  animale  est  complètement  brûlée.  On  pul** 
Vérise  ûsément  le  résidu ,  et  on  le  traite  par  l'acide  hy>-* 
drochlorique ,  qui  en  dissout  la  totalité.  Après  avoir  filtré 
la  dissolution ,   on   la  sursature  avec    de    l'ammoniaque  , 
qui  précipite  le  phosphate  de  chaux  y  tandis  que  la  chaux 
pro valant  du  carbonate  de   cette  base  reste  dissoute.    Qn 
obtient  par  la  filtration  le  phosphate  de  chaux  sous  forme 
gélatineuse;  on  le  lave  avec  soin  et  on  lé  fait  sécher;   il 
est  alors  sous  forme  de  poudre  blanche ,  insipide ,  insoluble 
dans  l'eau,  fosible  en  fritte  semblable  à  la  porcelaine  ;  mai» 
si  l'on  veut   convertir  le  piiosphafce  des  os.  en  phosphale 
acide  de  chaux,    avec  lequel   on   prépare  Les  pho^ha/tes 
alcalins ,     tels    que    ceux    de    soude    et    d'ammoniaque , 
OB    procède .  dilEéremment.    Après  avoir  calciné    led    os  à 
Uanc,  on  les  réduit  en  poudre;  on  délaie  celle-ci  avec  ude 
qtMÉUâté  d'eak  suffisante  jpoiir  en  foitmer  une  pâte  épaisse; 
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on  verse    dessus    un  peu   moins  que  partie  égale  de  son 
poids  d'acide  sulfurique  concentre'  ;  on  ajoute  cet  acide  par 
poitions,  et  avec  la  précaution  d'attendre  pour  verser  la  se- 
conde que  l'effervescence  occasionée  par  la  première  ait  to- 
talement cesse.  Le  mélange  opéré ,  on  l'agite  souvent  pour 
renouveler  les  surfaces  et  faciliter  leur  action.   Au  bout  de 
trentCHsix  heures ,  pendant  lesquelles  l'acide  sulfurique  ,  en^ 
s'emparant  d'une  partie  de  la  chaux,   amène  le  sous-phos* 
phate  de  cette  base  à  l'état  de  bi  ou  de  sur-phosphate^  on  dé* 
laie  le  mélange  avec  une  grande  quantité  d'eau  qui  dissout 
le  phosphate  acide  de  chaux  et  une  petite  quantité  de  sulfate 
de  chaux.  On  jette  le  liquide  sur  un  torchon  fixé  sur  un  carré 
et  recouvert  d'une  feuille  de  papier  gris  ;  la  Uqueur  acide  s'é- 
coule y  et  le  sulfate  de  chaux  reste  sur  le  filtre.  On  verse  de 
nouvelles  quantités  d'eau  sur  le  résidu  insoluble ,  et  jusqu'à 
ce  que  celle-ci  n'ait  plus  de  saveur  acide.  La  première  liqueur 
et  les  eaux  de  lavage  réunies  sont  évaporées  dans  les  chau- 
dières de  plomb  ;  à  mesure  qu'elles  se  concentrent ,  on  voit 
nager  dans  la  liqueur  et  se  déposer  une  matière  blanche  en 
petits  cristaux  aiguillés ,  blancs  et  soyeux  ;  c'est  le  sulfate  de 
chaux  que  l'eau  avait  entraîné.  On  laisse  refroidir  la  liqueur , 
et  l'on  en  sépare  le  dépôt ,  puis  on  continue  l'évaporation  et 
la  décantation  du  liquide  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  forme  plus  de 
dépôt.  A  cette  époque ,  on  concentre  la  liqueur  acide  en  con- 
sistance mielleuse.  Cette  matière  ,  qui  se  prend  en  masse  par 
le  refroidissement,  est  du  phosphate  acide  ou  du  bi-phos« 
phate  de  chaux.  C'est  ce  Sel  dont  on  fait  usage^  après  l'avoir  mêlé 
à  du  charbon  et  desséché  au  rouge ,  pour  la  préparation  du 
Phosphore.  (  K  ce  mot.)  Ce  bi-phosphate  est  également  em- 
ployé avec  avantage  pour  préparer  tous  les  phosphates  alca- 
lins; il  est  formé  de  petites  lames  blanches  et  nacrées;  sa 
consistance  est  celle  d'un  miel  épais;   exposé  à  l'air ,  il  en 
attire  l'humidité.  Sa  saveur  est  fortement  acide  sans  causticité  ; 
il  rougit  la  teinture  de  tournesol  ;  soumis  à  l'action  de  la  cha- 
leur dans  un  creuset  de  platine,  il  se  boursoufle  en  perdant 
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de  Veau;  il  se  fond  en  un  liquide  incolore ,  épais,  viscpieax , 
qui  9  par  le  refroidissement ,  se  fige  en  une  matière  vitreuse, 
semblable  au  verre >  d'une  transparence  parfaite,  mais  prësev- 
tant  à  l'intérieur  une  foule  de  buUcs  dues  à  l'interposition  de 
l'ûr.  11  faut  bien  se  garder  d'opérer  la  fusion  du  bi-phosphate 
de  chaux  dans  un  creuset  de  porcelaine  ou  de  terre ,  que  ce 
sel  décomposerait  en  s'empararit  de  la  silice  et  de  l'alumine 
(pli  le  composent ,  au  moyen  de  l'excès  d'acide  qu'il  contient. 
Le  bi-phosphate  est  très  soluble  dans  l'eau.  Lorsqu'on  veut 
préparer  un  sel  alcalin ,  on  verse  dans  la  dissolution  aqueuse 
du  bîrphosphate  de  chaux ,  l'alcali  liquide  ou  à  l'état  de  car- 
bonate qu'on  veut  y  combiner.  Au  moment  même  du  contact, 
l'alcali  oa  son  carbonate  s'empare  de  l'acide  en  excès,  l'acide 
carbonique  se  dégage ,  et  le  phosphate  de  chaux ,  privé  de  la 
proportioA  d'acide  phosphorique  qui  le  rendait  soluble  dans 
l'eau,  reprend  son  insolubilité  naturelle  et  se  précipite.  Le 
phosphate  alcalin  reste  en  dissolution. 

Phosphate  de  soude.  Depuis  une  vingtaine  d'années,  beau- 
coup de  praticiens  ont  substitué  ce  sel  au  sulfate  de  soude  ou 
.  sel  de  Glauàert,  Sa  saveur  légèrement  salée  n'a  rien  de  dés- 
agréable; son  action  purgative ,  moins  énergique  que  celle  du 
vSulfate  de  soude ,  mais  suffisante ,  n'a  point  l'inconvénient  de 
porter  sur  les  intestins  une  irritation  souvent  dangereuse.  A 
la  dose  de  2  onces,  il  purge  bien  et  sans  douleur.  On  le  pré- 
pare en  ajoutant  dans  une  dissolution» de  bi-phosphate  de 
chaux ,  un  excès  de  carbonate  de  soude  solide  ou  dissous  dans 
Teau;  à  chaque  addition  de  ce  dernier  sel,  il  se  fait  une  eflFer- 
vescence  due  au  dégagement  de  l'acide  carbonique.  Le  phos- 
phate de  chaux  résultant  de  la  décomposition  du  bi-phosphate 
se  précipite ,  et  le  phosphate  de  soude  formé  reste  en  dissolu- 
tion ;  on  filtre  le  mélange ,  et  l'on  soumet  le  liquide  à  une 
éyaporation  ménagée  pour  opérer  la  cristallisation  du  phos- 
phate de  soude.  Ce  sel  cristallise  en  rhomboïdes  ;  on  obtient 
ces  cristaux  d'autant  plus  facilement ,  que  la  solution  saline 
contient  un  excès  de  base  ;  aussi  ce  sel  a-t-il  la  réaction  alca- 
line, et  verditpille  sirop  de  violettes,  à  l'instar  des  alcdlis.  Il 
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est  formé  de  d^ux  atomes  de  aoude  et  d'un  atome  d'acide 
j^sphorique.  Aucun  ael  à  base  de  soude  ne  s'effleurit  pliis 
promptement  au  contact  de  Vair  que  le  phosphate  de  soude  ; 
il  perd  en  peu  de  temps  sa  transparence  ;  il  devient  blanc  et 
opaque  ;  il  renferme  plus  des  six  dixièmes  de  son  poids  d'eau  ; 
chauffé  doucement ,  il  se  liquéfie  à  la  fayeur  de  son  eau  de 
cristallisation  ;  il  éprouve  donc  la  fusion  aqueuse  ;  si  on  lui 
applique  une  chaleur  plus  forte  y  il  se  fond  en  une  matière  vi* 
treuse  qui  se  fige  et  prend  en  se  refroidissant  une*  couleur 
blanche,  laiteuse,  et  une  forme  polyédrique.  Pelletier  père ,  à 
cause  de  la  propriété  que  possède  ce  sel  de  se  fondre ,  de  faci- 
liter la  fusion  des  métaux  et  de  se  colorer  diversement  en  se 
combinant  avec  ces  corps,  a  proposé  de  le  substituer  au  borax, 
soit  pour  les  soudures  d'argent,  soit  pour  reconnaître  la  na^- 
ture  d'un  certain  nombre  de  métaux.  Le  phosphate  de  soude 
est  très  soluble  dans  l'eau;  il  existe  paturellement  dans 
l'urine. 

Phosphate  d'ammoniaque.  Ce  sel  se  trouve  aussi  dans  les 
urines  de  l'homme  et  des  animaux  carnivores  ;  son  mélange 
avec  le  phosphate  de  soude  porte  le  nom  de  sel  Jusible  de' 
Vurine,  On  le  forme  de  toutes  pièces  en  ajoutant  de  l'ammo- 
niaque ou  du  carbonate  de  cette  base  dans  une  dissolution 
de  bi-phosphate  de  chaux.  On  observe  les  mêmes  phénomènes 
que  dans  la  préparation  du  phosphate  de  soude;  on  sépare, 
par  la  filtration ,  le  phosphate  de  chaux  déposé ,  et  l'on  éva- 
pore à  une  douce  chaleur  la  liqueur  qui  contient  le  phosphate 
d'ammoniaque.  Ce  sel  cristallise  en  prismes  tétraèdres  régu- 
liers ,  terminés  par  des  pyramides  à  quatre  faces  ;  ces  cristaux 
ne  sont  point  altérés ,  comme  ceux  de  phosphate  de  soude , 
par  le  contact  de  l'air  ;  leur  saveur  est  légèrement  salée  ;  ils 
sont  très  solubles  dans  l'eau  ;  ils  se  fondent  aisément  lors— 
qu'on  les  chauffe ,  et  sont  bientôt  décomposés  par  une  chaleur 
plus  intense.  Cette  propriété  offre  un  moyen  prompt  et  foicile 
d'obtenir  l'acide*  phosphorique  pur  hydraté,  surtout  lorsqu'on 
a  soin  d'ajouter  un  peu  d'acide  nitrique  qui  facilite  la  sépara- 
tion des  dernières  portions  d'ammoniaque ,  et  de  porter  en- 
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suite  le  mélange  à  la  chaleur  rouge.  Il  est  huËspeiisaUQ;  de 
faire  usage  pour  cette  préparatiou  d'une  eapgule  ou  d'ua  creu» 
set  de  platine ,  que  Tacide  phosphorique  n'attaque  point.  Le 
phosphate  d'ammoniaque  a  y  comme  celui  de  soude  ^  la  réac- 
tion alcaline;  il  verdit  le  sirop  de  violettes;  il  est  formé  de 
deux  atomes  d'ammoniaque  et  d*un  atome  d'acide.  Dans  les 
essais  au  chalumeau ,  on  fait  journellement  usage  ^  pour  le 
traitem<»t  des  coips ,  du  mélange  artificiel  (les  phosphates  de 
sonde  et  d'ammonpaque.  On  prépare  ce  sel  double  en  dissol- 
vant i6  parties  de  sel  ammoniac  dans  une  petite  quantité  d'eau 
boidUante ,  à  laquelle  on  ajoute  loo  parties  de  phosphate  de 
soude  cristallisé  von  fait  chauffer  le  mélange,  on  le  filtre  bouil- 
lant ,  et  par  le  rm^idissement  du  liquide  le  phosphate  douMe 
se  cristallise.  Ses  cristaux  placés  sur  uq  charbon  et  soumis  à 
l'action  du  chalumeau ,  bouillonnent ,  se  ^boursouflent  et  dé^- 
gagent  de  l'ammoniaque;  le  résidu  est  du  phosphate  acide 
de  soude  qui ,  par  le  refroidissemoit,  se  convertit  en  un  verre 
transparent  et  incolore.  C'est  au  moyen  de  son  excès  d'acide 
que  ce  dernier  sel  agit  sur  les  substances ,  qu'il  se  combine 
aux  bases ,  spécialement  aux  oxides  métalliques ,  dont  il  dé- 
veloppe les  couleurs  caractéristiques  mieux  encore  que  le 
borax. 

On  prépare  avec  l'hydrate  d'alumine  et  le  phosphate  de 
cobalt  obtenu  par  le  mélange  des  dissolutions  de  phosphate 
de  soude  et  de  nitrate  de  cobalt ,  une  composition  qui  porte 
dans  le  commerce  le  noin  de  Bleu  de  cobalt  ou  de  Bleu-Th]^- 
HAXn.  (  F',  ces  mots.  )  L*****ii. 

PBOSPHITES  {Jrts  chimiques}.  Sels  formés  par  la  com- 
binaison des  bases  avec  l'acide  j)hosphûreux ,  déconvext  faiV 
H.  Davy  en  décomposant  le  proto-chlorure  de  phosphore  par 
Tean.  Il  ne  fant  pas'  le  confondre  avec  la  combinabon  des 
acides  phosphorique  et  phosphoreux  résultant  de  la  combus-* 
tion  lente  du  phpsphore  au  contact  de  l'air ,  combinaison  que 
H.  IkJong  a  nommée  acide  phosphatique  ^  et  qui ,  par  son 
contact  avec  les  bases ,  donne  lieuè  des  phospliates  et  à  de» 
fhosphites.  L***^a. 
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PHOSPHITES  (Htpo-).  Sels  résultant  de  la  combinais- 
son  des  bases  avec  l'acide  hjrpophosphoreux ,  découvert  par 
M.  Dulong  en  décomposant  par  l'eau  le  phosphure  de  baryte. 
Les  phosphites  et  les  hypophosphites  n'étant  d'aucun  usage 
dans  les  Arts,  nous  n'entrerons  dans  aucun  détail  sur  ces  sels, 
dont  les  propriétés  ne  sont  encore  que  très  peu  connues. 

PHOSPHORE.  Corps  combustible ,  rangé  par  les  chimistes 
au  nombre  des  substances  simples ,  bien  que  le  célèbre  Dayy 
y  ait  admis  la  présence  d'une  certaine  proportion  d'ozigène* 
Mais  MM.  Thénard  et  Gay-Lussac ,  en  répétant  les  expériences 
,  sur  lesquelles  ce  physicien  s'était  appuyé,  oi^  démontré  qu'il 
avait  fait  erreur.  Plusieurs  chimistes  regardent  encore  comme 
très  probable  que  le. phosphore  le  plus  pur  qu'on  puisse  ob- 
tenir retient  un  peu  d'hydrogène  ;  mais  ils  pensent  aussi  que 
ce  corps  doit  y  être  considéré  comme  accidentel.  Ce  qu'il  y  a 
de  certain ,  c'est  qu'en  soumettant  dans  le  vide ,  comme  l'a 
fait  Davy  ,  le  phosphore  fondu  à  l'action  d'un  courant  galva- 
nique, il  y  a  dégagement  d'hydrogène  phosphore. 

Le  phosphore  jouit  de  propriétés  si  particulières  et  si  re- 
n^rquables,  que  sa  découverte  n'a  pu  manquer  d'exciter  un 
bien  vif  intérêt  et  de  faire  époque  dans  la  science  ;  car  cette 
découverte  remonte  jusqu'en  1669,  et  alors  la  Chimie  était 
encore  dans  l'enfance.  La  plupart  de  ses  adeptes  ne  la  culti- 
vaient que  pour  poursuivre  avec  plus  d'ardeur  leur  monoma* 
nie  chimérique  de  la  transmutation  des  métaux,  et  peu  d'entre 
eux  cherchaient  véritablement  à  reculer  les  limites  des  connais- 
sances humaines.  Ce  n'était ,  pour  ainsi  dire ,  que  malgré  eux 
qu'ils  arrivaient  parfois  à  des  découvertes  qui ,  tout  en  étant 
fortuites,  n'en  devenaient  pas  moins  précieuses  pour  la  science. 
-Telle  fut  celle  du  phosphore,  que  nous  devons  uniquement  à 
la  recherche  de  la  pierre  philosophale.  Elle  est  généralement 
attribuée  à  l'alchimiste  Brandt,  de  Hambourg  qui,  dans  l'espé* 
rance  de  réussir  au  grand  œuvre ,  essaya,  après  mille  tentatives 
infructueuses ,  d'ajouter  de  l'extrait  d'urine  à  ce  qu'on  nom-* 
mait  alors  un  métal  imparfait,  et  de  soumettre  le  tout  à  la 
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distillation.  Mais  quelle  fut  sa  surprise,  lorsqu'au  lieu  d'ob- 
tenir de  Tor,  objet  de  tous  ses  vœux ,  il  recueillit  dans  son  ré- 
cipient une  substance  demi-transparente  ,  d'un  blanc  jaunâtre, 
fusible  à  une  très  basse  tempe'rature ,  et  s'enflammant  avec  la 
plus  grande  rapidité  au  contact  de  l'air  chaud.  Ne  sachant  que 
penser  de  ce  singulier  produit,  il  en  envoya  un  échantillon  au 
chimiste  Kunckel ,  qui  le  montra  confidentiellement  à  Kraft 
de  Dresde.  Celui-ci  fut  tellenfent  émei*veillé  de  cette  éton- 
nante découverte,  qu'il  se  rendit  immédiatement  auprès  de 
Brandt  pour  lui  acheter  son  secret.  Il  l'obtint  en  effet  moyen- 
nant 200  dollars,  mais  à  la  condition  expresse  qu'il  ne  le 
communiquerait  à  qui  que  ce  soit.  Kunckel ,  piqué  de  se 
trouver  ainsi  exclu  d'une  communication  qui  s'était  faîte  par 
son  entremise ,  résolut  de  s'en  venger  d'une  manière  digne  de 
lui.  Il  se  mit  au  travail ,  et ,  après  plusieurs  années  de  re- 
cherches non  interrompues ,  il  réussit  enfin  en  1674  à  obtenir 
le  phosphore.  Certes ,  cette  deuxième  découverte ,  fruit  de  la 
persévérance  et  de  la  sagacité  de  Kunckel ,  fut  plus  méritoire 
que  celle  de  l'aveugle  alchimiste.  Un  fait  bien  propre  à  dé- 
montrer la  différence  de  cette  époque  avec  la  nôtre  ,  c'est  que 
plus  de  soixante  années  s'écoulèrent  avant  qu'on  connût  en 
France  le  moyen  de  se  procurer  le  phosphore  ;  car  ce  ne  fut 
^n'en  1787  qu'un  étranger  en  fit  à  Paris  devant  quatre  com- 
missaires de  l'Académie ,  et  que  le  procédé  fut  publié  dans  les 
Mémoires  de  cette  illustre  assemblée.  Ce  premier  procédé  con- 
sistait à  faire  évaporer  à  siccité  de  l'urine  putréfiée ,  puis  à  dis- 
tiller le  résidu  dans  une  cornue  de  grès ,  à  laquelle  était  adap- 
tée une  allonge  courbe  plongeant  dans  l'eau. 

Tant  qu'on  a  extrait  le  phosphore  de  l'urine ,  ce  corps  a  été 
peu  connu  et  peu?  étudié ,  parce  qu'on  n'en  obtient  ainsi  que  de 
petites  quantités.  Mais  lorsque  Gahn  et  Scheele  eurent  décou- 
vert qu'il  existait  aussi  dans  les  os  dés  animaux ,  et  qu'ils  eu- 
îfent  fait  connaître  ^ar  quel  procédé  on  pouvait  l'en  isoler  ,  ' 
alors  cette  préparation,  devenue  plus  facile  et  moins  dispen- 
dieuse ,  mit  chacun  à-  même  de  se  procurer  et  d'examiner  ce 
nouveau  coml^stible  qui ,  jusque  là ,  n'avait  figure'  (Jue  dans 
Tome  XVI.  8 
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quelques  cabinets  de  curieux.  Je  n'indiquerai  pas  ici  les  nom- 
breuses propriétés  du  phosphore  ;  je  citerai  seulement  les  plus 
saillantes  ;  mais  je  traiterai ,  avec  tout  le  détail  nécessaire ,  du 
procédé  d'extraction ,  parce  que  ce  corps  est  maintenant  d'une 
consommation  assez  considérable  pour  être  devenu  Tobjet 
d'une  fabrication  en  grand. 

Le  phosphore,  dans  son  état  de  pureté,  est  incoloare,  trans* 
parent  ;  sa  consistance ,  à  la  température  habituelle  de  notre 
atmosphère ,  est  à  peu  près  celle  de  la  cire  vierge  ;  ainsi  il  est 
flexible  et  Ton  peut  le  contourner ,  sans  le  briser ,  en  différens 
sens.  Exposé  au  contact  de  l'air  Hbre ,  il  répand  une  sorte  de 
vapeur  d'autant  plus  abondante  que  la  température  est  plus 
élevée  ;  cette  vapeur  est  lumineuse  dans  l'obscurité ,  et  de  là 
le  nom  de  phosphore  ^on  porte-lumière.  Ce  phénomène  est  dû 
à  une  combustion  lente ,  et  l'on  est  obligé  pour  la  prévenir  dd 
maintenir  le  phosphore  dans  l'eau.  Sans  cette  précaution  ^  cm 
ne  pourrait  le  conserver ,  même  à  une  basse  température ,  sur- 
tout s'il  était  en  masse  un  peu  considérable ,  parce  qu'il  ne 
tarde  point  alors  à  s'échauffer  et  à  s'enflammer»  Comme  cette 
combustion,  soit  lente,  soit  rapide,  n'a  lieu  qu'aux  dépens 
de  l'oxigène  atmosphérique ,  on  en  ^  tiré  un  parti  fort  avan-* 
tageux  pour  L'analyse  de  l'air,  (  V,  EuDioanÉTRip.  ) 

Le  phosphore  exposé  à  une  température  de  4^^  se  liquéfie, 
et  quelque  précaution  qu'on  prenne  pour  le  refroidissement , 
on  n'aperçoit  aucune  tendance  à  la  cristallisation.  Cependant, 
lorsque  le  phosphore  est  dissous  dans  ce^-tains  véhicules  ^  il 
s'en  dépose  souvent  sous  forme  cristalline.  M.  Thénard  dit 
que  le  phosphore  soumis  à  une  chaleur  de  60  à  90**  et  refroidi 
subitement,  devient  noir;  qu'en  le  laissant  au  contraire  refi^i- 
dir  lentement ,  il  reste  transparent  et  sans  couleur ,  et  qu'un 
refroidissement  modéré  lui  donne  quelquefois  l'aspect  çôrné» 
Ce  célèbre  académicien  avait  d'abord  cru  que  cette  propriété 
était  inhérent^  à  toute  espèce  de  phosphore,  mais  il  a  recpni^u 
ensuite  qu'il  n'en  était  point  ainsi,  ^tque  cela  n'avait  lieu  q^xe 
pour  du  phosphore  qui  avaijt  distillé  un  certain  nombre  4^ 
fois  ;  ce  qui  donnerait  lieu  de  croire  qu'il  fa«i  que  le  phos«- 
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phore  soit  très  pur  pour  présenter  ce  pbénoooène.  Cependant, 
M*  Thénard  présume  qu'il  pourrait  bien  résulter  de  la  pré^ 
sence  d'un  peu  d'hydrogène.  Je  ne  parta^ie  pa»  cette  opinion , 
parce  que,  dans  le  grand  nombre  de  fois  que  j'ai  fabriqué  et 
purifié  du  phosphore ,  je  n'en  ai  obtenu  qu'une  Tenue  qui 
m'ait  présenté  cette  singularité  ;  et  ce  phosphore  n'avait  été 
soumis  qu'à  la  purification  ordinaire,  c'est-à-dire  qu'on  l'a* 
Tait  tout  simplement  passé  à  la  peau  de  diamois  :  il  ne  serait 
donc  pas  nécessaire  qu'il  soit  distillé  pour  noircir  par  re£col« 
difisernent  subit.  Il  me  paraît  que  cette  anomalie  ne  peut  ré>^ 
sulter  que  de  quelque  substance  étrangère  qui  ne  se  rencontre 
que  bien  rarement  dam  le  phosphore,  et  je  croirais  volontiers 
que  les  Tases  métalliques  dont  on  se  sert  pojLu*  cette  opération 
"^  contribuent;  ainsi ,  à  mon  avis,  elle  serait  due  à  la  présence 
d'un  peu  de  phosphure  de  cuivre  ou  d'étain  ;  et  ce  qu'il  y 
a  de  bien  certain ,  c'est  que  le  phosphore  ordinaire  ne  pré- 
sente point  ces  différences  de  coloration ,  quel -que  soit  le  mode 
de  refroidissement  auquel  on  ait  recours ,  lorsqu'il  a  été  pri<« 
mitivement  tout«à^fait  incolore  et  transparent.  Celui  qui  eU 
susceptible  de  noircir  conserve  toujours  un  aspect  terne., 
<{aelque  lenteur  qu'on  mette  à  son  refiroidissem^it ,  et  au 
bout  d'un  certain  temps  il  devient  eomé. 

Lorsqu'on  élève  la  températuj*e  du  phosphore  à  envinon 
200  degr^ ,  il  entre  en  ébuUition  et  se  distille  ;  mais  cette 
<q>ération  ne  laisse  pas  d'être  dangereuse ,  en  raison  de  la 
grande  combustibilité  du  phosphore^  et  de  la  difficulté  qu'on 
éprouve  à  chasser  complètement  l'air  atmosphérique  des  ap^ 
pareils ,  pour  le  remplacer  par  un  gaz  non  comburant ,  tel 
que  l'azote  ou  l'acide  carbonique.  Il  convient  donc  de  ne 
tenter  cette  expérience ,  qui  n'est  que  euii^ise  ,  que  sur  de 
petites  quantités  à  la  fois. 

Une  des  propriétés  les  plus  remarquables  du  phosphore , 
c'est  cdàe  qu'il  a  de  se  colorer  en  rx>uge  presque  instantanée 
ment ,  par  la  seule  influence  des  rayons  so^ii^es ,  ainsi  que  l'a 
Lien  constaté  M.  Vogel. 

Le  phospbore ,  comme  tous  ks  corps  combustibles  ,  se 

8  . 
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combine  aVec  Foxigène  en  différentes  proportions  ^  poar' 
former  ou  des  oxides  ou  des  acides.  Cependant  il  re'sulte 
d'obsei*vations  dues  à  M.  Bellani ,  que  cette  combinaison , 
malgré  la  grande  combustibilité  de  ce  corps ,  ne  peut  s'effec- 
tuer que  sous  certaines  conditions.  Ainsi ,  par  exemple ,  l'ac- 
tion est  nulle  ou  presque  nulle  lorsqu'on  met  en  contact 
direct  le  phosphore  avec  de  l'oxîgène  ,  à  la  pression  ordinaire 
de  l'atmosphère  (  76  centimètres) ,  si  la  température  ne  dé- 
passe pas  27°  ;  mais  si ,  par  un  moyen  quelconque  ,  on  réduit 
la  pression  jusqu'à  10  centimètres  ou  moins,  alors  la  com- 
bustion lente  a  lieu  avec  les  phénomènes  ordinaires  de  vapeurs 
et  de  lumière.  La  même  chose  arrive  si,  au  lieu  de  diminuer 
la  pression  ,  on  ajoute  à  l'oxigène  un  certain  volume  d'azote, 
d'hydrogène  ou  d'acide  carbonique.  M.  Bellani  prétend  qu'il 
n'est  pas  exact  de  dire  que  les  molécules  d'un  gaz  n'exercent 
entre  elles  aucune  affinité  réciproque ,  et  que  c'est  cette  affi- 
nité qui ,  à  la  tempéra turejet  sous  la  pression  indiquées ,  em- 
pêche l'oxigène  de  se  combiner  au  phosphore,  et  qu'il  faut, 
pour  que  ces  deux  corps  puissent  s'unir ,  que  cette  sorte  de 
cohésion  soit  diminuée  en  éloignant  les  molécules  les  unes 
des  autres ,  soit  par  une  diminution  de  pression ,  soit  par 
l'interposition  des  molécules  d'un  autre  gaz,  soit  enfin  par 
un  accroissement  de  température. 

Si  le  phosphore  ne  se  combine  point  à  l'oxigène  sous  la 
pression  et  à  la  température  ordinaires  ^  il  en  est  tout  autre- 
ment lorsqu'on  le  chauffe  assez  pour  le  fondre  ;  car  alors  la 
réaction  est  si  vive,  qu'il  y  a  un  dégagement  de  lumière 
d'une  telle  intensité ,  que  l'œil  n'en  peut  soutenir  l'éclat. 

J'ai  dit  qu'il  résultait  de  la  combinaison  de  ces  deux  corps, 
soit  des  oxides ,  soit  des  acides  ;  j'ajouterai  qu'on  n'en  compte 
pas  moins  de  six  en  tout ,  savoir  :  deux  oxides  et  quatre 
acides  ;  mais  comme  en  général  ils  n'ont  été  l'objet  d'aucune 
application  dans  les  Arts ,  nous  ne  devons  que  les  indiquer. 
L'acide  phosphorique  est  le  seul  qui  soit  de  quelque  utilité,  et 
déjà  on  en  a  parlé  à  l'article  des  Acides. 

Le  phosphore  se  combine  à  là  plupart  des  autres   corps 
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simpksy  et  constitue  4:e  (][u'on  nomme  phosphures ,  combi- 
naisons qui, feront, l'objet  d'uu  article  particulier. 

Préparation  du  phosphore.  Ou  prend  5o.  kilogrammes'  d'os 
calcinés  à  blanc,  pulvérisés  et  passés  au  tamis  fin  (i)  ;  on  met 
cette  poudre  dans  un  baquet,  on  en  fait  une  bouillie  claire, 
en  la  délayant  avec  environ  2  parties  d'eau  t  puis  on  y  ajoute 
par  portions  35  kilogrammes  d'acide  sulfurique  à  66\  Deux 
personnes  sont  nécessaires  pour  cette  manipulation  ,.  parce 
qu'elle  est  d'autant  mieu^. faite  qu'elle  marche  plus  rapide- 
ment. Ainsi ,  tandis  qu'un  ouvrier  yevsc  Vacide  presque,  sans 
interruption  ,  mais  à  petit  filet ,.  un  autre  brasse  vigoureuse- 
ment le  mélange,  à  l'aide  d'un  long  bâton.  En  opérant  ainsi, 
la  chaleur  qui  se  dégage  est  plus  intense ,  pagrce  qu'elle  ré- 
sulte non-seulement  du  mél^ige  de  l'acide  avec  l'eau ,  mais 
aussi  de  la  réaction  de  Vacide  et  du  phosphate  ;  réaction  qi^i 
sera  elle-même  d'autant  plus  énergique  que  la  chaleur  dé- 
gagée sera  plus  grande ,  et  c'est  précisément  un  des  motifs 
qui  nécessitent  de  faire  ce  mélange  très  promptement.  La 
cohésion  qui  résulte  de  la  nouvelle  combinaison  qui  se  pro- 
duit oblige  aussi  à  accélérer  cette  décomposition.  Le  sulfate 
de  chaux  a ,  comme  on  sait ,.  une  grande  affinité  pour  l'eau  ; 
il  se  solidifie  avec  elle  ,  et  forme  des  masses  très  dures ,  qu'il 
faut  s'empresser  de  détruire  :  il  est  niême  souvent  nécessaire 
d'ajouter  un  peu  d'eau  pour  diviser  ces  masses ,  qui  plus  tard 
refuseraient  de  se  délayer. 

Il  est  convenable  de  faire  ce  mélange  dans  un.lieu  très  aéré, 
parce  que  le  carbonate  de  chaux  qui  existe  dans  les  os  en 
assez  forte  proportion  ,  produit,  un  grand  dégagement  d'a- 
cide carbonique  ,  et  que  ce  gaz  entraîne  probablement  quel- 
que autre  corps  ;  car  la  vapeur  qui  s'élève  est  très  piquante  et 
fort  incommode ,  lorsqu'on  agit  sur  une  certaine  quantité  et 
dans  un  endroit  clos.  On  ne  peut  guère  opérer  que  sur  100  li- 
vres à  la  fois ,  pour  que  le  mélange  soit  bien  fait;  et  lorsqu'on 


(])  On  donna  lu  prcfércnce  aux  os  durs,    coramc   t'tant  phis  riches  en 
phosphate  calcaire  que  les  os  spongieux. 
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en  a  besoin  d'une  plus  grande  quantité  ,  il  est  préférable  de 
faire  successivement  plusieurs  mélanges  de  loo  livres  chaque. 
On  laisse  ordinairement  l'acide  réagir  pendant  vingt-quatre 
îièurès  environ  ,  puis  on  délaie  dans  une  certaine  quantité 
d'eau  ;  et  il  est  bon ,  quand  on  le  peut ,  de  chauffer  le  mélange 
ainsi  délayé  dans^une  chaudière  en  plomb  (i),  parce  que  cela 
complète  pour  ainsi  dire  la  décomposition  du  phosphate  cal- 
caire ;  car  le  pi  as  6rdinairement  ce  sel  a  subi  ,  par  la  calcina- 
tion,  une  soirte  de  vitrification  qui  le  fait  résister  long-temps 
à  l'action  de  l'acide  sulfurique.  Toutefois ,  quand  on  a  re- 
cours à  ce  moyen ,  il  faut  avoir  bien  soin  de  chauffer  avec 
beaucoup  de  précaution ,  et  de  faire  brasser  continuellement 
avec  une  espèce  de  râteau  plein  ou  râble  en  bois  ,  parce  que 
leè  portions  de  ce  ma>3raa  qui  touchent  au  fond  de  la  chau- 
dière s'y  dessécheraient,  et  que  la  chaleur  ne  pouvant  pltts 
être  modérée  par  le  liquide ,  le  plomb  fondrait.  Quand  on 
voit  que  le  précipité  insoluble  n'est  plus  grenu ,  mais  au  con- 
traire floconneux  et  bien  homogène ,  alors  on  retire  tout  le 
feu ,  puis  on  ajoute  encore  une  nouvelle  quantité  d'eau  ,  et 
l'on  transvase  le  tout  dans  des  tonneaux  longs  et  étroits.  On 
se  sert  ordinairement,  pour  cet  objet,  de  petits  barils  à  huile, 
après  les  avoir  toutefois  parfaitement  nettoyés.  On  laisse  en 
repos  jusqu'au  lendemain. 

Il  ne  résulte  pas  ,  comme  on  sait ,  de  la  réaction  de  l'acide 
sulfurique  sur  le  phosphate  calcaire,  du  sulfate  de  chaux  et  de 
l'acide  phosphorique,  mais  bien  du  sulfate  et  du  phosphate 
acide  de  chaux:  celui-ci  étant  soluble ,  reste  dans  la  liqueur, 
tandis  que  le  sulfate  se  précipite.  Cependant  on  peut,  ainsi  que 
l'a  démontré  M.  Vauquelin ,  obtenir  une  décomposition 
complète  du  pnosphate  calcaire  ,  en  forçant  la  proportion  de 
l'acide  sulfuiîque  ,  en  en  mettant ,  par  exemple  ,  parties 
égales  ;  mais ,  outre  l'inconvénient  que  produirait  la  présence 
de   ce  grand  excès   d'acide  sulfurique ,  on  en   éprouve  un 

(i)  Ces  chaudières  sont  ordinairement  formées  par  nne  simple  feuille  de 
plomb ,  relevée  sur  ses  bords  comme  un  papier  à  biscuit. 
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autre  qui  résulte  de  la  nature  mêine  de  Pacide  pliosphorique, 
c'est  que  ,  quand  il  est  ainsi  séparé  de  tout  le  phosphate  cal- 
caire ,  il  devient  impossible  de  le  dessécher.  J'ai  tenu  pen*»- 
dant  deux  jours  consécutifs  un  mélange  diacide  semblable 
et  de  charbon,  sur  un  feu  capable  de  rougir  le  fond  delà 
chaudière  ,  sans  pouvoir  le  dessécher  complètement  ;  aussitôt 
qu'on  l'enlevait  de  dessus  le  feu ,  il  s'humectait  à  tel  point , 
qu'il  eut  été  très  difficile  de  Fintroduire  dans  la  cornue ,  et 
y  eut-on  réussi ,  qu'on  eût  tombé  dans  un  inconvénient  plas 
^rave  encore,  celui  de  ne  pouvoir  chauffer  la  cornue  sans 
tumëfier  le  mélange ,  c'est-à-dire  sans  en  rejeter  une  partie 
au  dehors  ,  et  se  voir  obligé  de  démonter  l'appareil.  Je  me 
suis  trouvé  dans  la  nécessité  d'ajouter  un  sel  calcaire  aU 
mélange,  pour  en  obtenir  une  complète  dessiccation  par  la 
chaleur.  On  voit  donc  qu'il  y  a  plus  d'avantagé  à  employer 
moins  d'acide  sulfurique  qu'il  n'en  est  nécessaire  pour  dé- 
terminer l'entière  décomposition  du  phosphate  calcaire ,  patce 
que  le  plïosphate  acide  de  chaux  qui  en  résulte  est  plus  fas- 
cile  à  gouverner  pour  le  teste  de  l'opération ,  que  l'acide 
phospborique  lui-même.  Cela  posé ,  je  reviens  à  notre  les- 
sivage. '       ■ 

En  supposant  qu'on  ait  divisé  le  tout  en  six  barils  V<>û 
fera  sur  chacun  d'eux  une  première  décànta^on  au  si]^hoïi , 
c'est-à-dire  qu'on  enlèvera  tout  lé  liquide  clair  pour  le 
mettre  de  côté,  puis  on  ajoutera  de  Veau  sur  les  deux  pre^ 
miers  seulement ,  et  l'on  brassera  de  manière  à  bien  laver  ïe 
dépôt  ;  on  laissera  vingt-quatre  heures  en  repos ,  après  quoi 
on  décantera  de  nouveau,  et  le  produit  de  la  décantation  seita 
employé  au  lessivage  des  deux  tonneaux  subséqueùs.  On  re- 
nouvellera de  même  l'eau  sur  les  deux  premiers  tonneaux , 
puis  le  jour  suivant  on  siphonera  d'abord  le  troisième  et  le 
quatrième  tonneau ,  dont  on  réunira  les  produits  avec  le  pre- 
mier lessivage  ;  on  passera  ensuite  aux  deux  premiers ,  et  le 
liquide  qui  en  proviendra  sera  également  employé  aux  les- 
sivage des  troisième  et  quatrième  ;  et  comme  celui-ci  de- 
viendra trop  falWc,  on  s'en  servira  pour  le  cinquième  et  le 
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sixième  tonneau.  Enfin ,  on  voit  que  le  but  de  celte  ma- 
nœuvre est  y  comme  dans  tous  les  cas  analogues ,  de  n'obtenir 
que  des  lessives  assez  concentrées ,  et  par  coÀséquent ,  d^avoir, 
moins  d'eau  à  évaporer.  Les  derniers  lavages,  c'jest-à-dire 
ceux  dont  l'acidité'  est  peu  prononce'e ,  sont  mis  de  coté  pour 
une  autre  ope'ration. 

Quand  on  a  ainsi  re'uni  tous  les  lavages  ,  on  procède  à  l'é- 
vaporatiou  ,  qui  se  fait  ordinairement  dans  une  bassine  de 
plomb ,  quelquefois  aussi  dans  des  vases  de  cuivre ,  qui  sont 
peu  attaqués  par  cet  acide ,  et  qui  permettent  d'aller  beaucoup 
plus  vite  ,  parce  qu'on  ne  craint  pas  de  les  fondre.  On  ajoute 
du  liquide  à  mesure  que  l'évaporatton  a  lieu  ,  et  l'on  suspend 
quand  on  a  réduit  à  peu  près  des  deux  tiers.  Il  est  ménie  bon  de 
ne  pas  laisser  refroidir  dans  les  vases  éyapors^toiresy  parce 
que  le  sulfate  de  chaux  qui  se  dépose  les  encroûte  tellement ^ 
qu'il  est  très  difficile  de  les  en  débarrasser,  et  que  c'est  là  I4 
cause  la  plus  ordinaire  de  la  destruction  des  chaudières  de 
plomb,  attendu  que  cette  croû,te  empêche  que  l'équilibre 
de  température  s'établisse  entre  le  liquide  et  la  surface  mé- 
tallique. L'inconvénient  n'est  pas  aussi  giave  pour  les  vases 
de  cuivre  ;  il  y  a  même  quelque  avantage  à  ce  qu'ils  soient 
recouverts  d'une  légère  couche  de  sulfate  de  chaux,  parce 
que  cela  les  préserve  de  l'action  de  l'acide.  Quoi  qu'il  en- 
soit,  on  laisse  refroidir  du  soir  au  lendeu^n,  on  dçcante, 
ou  Xon  jette  sur  une  toile  j  pour  séparer  le  sulfate,  de  chaux  ; 
on  lave  le  dépôt  avec  une  petite  quantité  d'ea^  froide ,  puis 
on  soumet  de  nouveau  à  l'évaporation ,  et  on  la  continue 
jusqu'à  ce  que  le  liquide  ait  acquis  la  consistance  de  mi^l  : 
alors  on  pèse  le  produit ,  qui  forme  ordinainsmcnt  les  trente-- 
trois  centièmes  des  os  employés;  on  y  ajoute. un  quart  de  son 
poids  de  charbon  eu  poudre  fine ,  on  mélange  bien  le  tout, 
on  transvase  dans  une  bassine  en  fonte,  ^t  l'on  chauffe  jusqu'i 
dessiccation  complète.  Il  se  dégage  avec,  la  vapeur  d'eau, 
dans  le   commencement,  beaucoup  d'acide  sulfureux  pro-- 
venant  de  la  réaction  de.  l'excès  d'acide  suif  unique  sur  le 
charbon ,  puis  de  l'hydrogp^e  sulfuré.  Quand  le  mélange  est 
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parfaitement  sec,  et  qu'on  a  pu  faire. rougir  le  fond  de  la 
chaudière,  on  serre  le  produit  dans  des  cruches ibien  sèches  et 
bien  bouchées ,  si  Ton  ne  peut  monter  son  appareil  immédia- 
tement. 

L'appareil  dont  on  se  sert  pour  cette  opération  consiste, 
simplement  dans  une  cornue  en  grès  et  un  récipient  de  cuivre 
d'une  forme  particulière ,  dont  nous  donnerons  la  descriptioii. 
tout  à  l'heure.  Il  faut  bien  se  donner  de  garde  de  prendre 
une  corque  au  hasard,  car  il  arrive  trop  fréquemment  qu'elles 
aient  de  petites  bulles  ou  gerçures  imperceptibles ,  qui  cepen- 
dant suffiraient  pour  perdre  tout  le  produit.  Il  est  donc  indis- 
pensable, et  alors  même  qu'on  n'apercevrait  rien  à  l'extérieur 
de  la  cornue ,  de  s'assurer  si  elle  n'a  aucun  défaut,  etpourl 
cela,  on  la  plonge  entièrement  dans  l'eau,  sauf  l'orifice  du 
col ,  sur  lequel  on  applique  la  bouche  ,  et  l'on  souffle  dans 
l'intérieur  avec  le  plus  de  force  possible.  Si  l'air  se  fait  jour,- 
et  qu'on  voie  l'eau  bouillonner  en  quelque  point  de  sa  sur- 
fece  ,  on  peut  être  certain  que  l2^,col;n^e  a :des  défectuosités^; . 
et  l'on  doit  la  mettre  au  rebut.  Dans  le  ca$  cpntraicè,  on  peut 
s'en  servir  en  tpute  sûreté ,  si  d'ailleuts  elle  offre  l'aspect  d'un . 
grès  bien  cuit  ;  mais  il  faut ,  avant,  d'y  introduire  le    mé*; 
lange,  qu'elle  soit  recouverte  extérieurement  .d'une  couche, 
de  Jut  terreux ,  afin  de  la  rendre  moins  sensible  aux  varia- 
tions de  température.  Ce  lut  se  compose  ordinairement  d'ar- 
gile jaune  ou  terre  à  four  criblée,  et  de  crottin  de  cheval.; 
quelques  praticiens  y  ajoutent  de  la  chaux  éteinte  à  l'ait  s  on 
^t  du  tout  une  pâte  assez  consistante ,  qu'on  appliqua  à  la 
main    par  portions  sur  la  surface  de  la   cornue ,   et  poui^ 
pouvoir  mai^œuvrer  plus  facilement  autour ,  on  fiche,  un  pieu, 
dans  le  sol,  sous  un  hangsir  ^éré ,  et  l'on  introduit  le  haut 
de  ce  pieu  dans  le  col  de  la  cornue.  Il  faut  avoir  .soin  qu€i 
ce  lut  soit  étendu  assez  également  partout  ;  car  on  prévoit 
que  trop  l'empêcheri^it  de  chauffer,,  et  que  trop  peu.pe  la 
garantirait  pas  suffisamment.  Pour  y  mieux  ;réussir ,  pn  a  un 
petit  bâton,  A  l'extrémité  duquel  est  implantée  une,  poh^t^ 
en  fer  d'environ  une  ligne  de  longueur ,  et  l'on  pique  cette 
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poînie  çà  et  là  dans  le  lut ,  pour  en  reconnaître  les  inéga- 
Ihëa  d'épaisseur  et  les  torriger.  Lorsque  la  quantité  de  lut 
nécessaire  est  appliquée  ,  on  passe  la  main  bien  mouillée  sur 
toute  la  surface,  afin  de  l'unir  parfaitement,  puis  on  ta 
saupoudre  de  sable,  qu'on  projette  uniformément  avec  un 
tamis.  Un  aide  soulève  la  cornue  par  la  portion  du  col  qui 
n'est  pas  lutée ,  puis  il  la  retourne  sous  le  tamis  en  dif^ 
férens  sens,  et  quand  toute  la  surface  est  également  revêtue 
de  sable ,  il  replace  la  cornue  sur  son  pieu  ,  où  on  la  laisse 
sécher.  De  temps  à  autre  on  la  visite ,  et  s'il  se  fonne  quel-* 
ques  fissures  dans  le  lut,  on  en  rapproche  les  bords  en  les 
frappant  légèrement  à  l'aide  d'uiie  petite  batte  en  bois.  On 
lute  ordinairement  un  grand  nombre  de  cornues  à  la  fois  ; 
et  comme  la  dessiccation  est  beaucoup  plus  prompte  en  été, 
c'est  cette  époque  qu'on  choisit  de  préférence  pour  cette  ma- 
nipulation accessoire. 

En  supposant  toutes  choses  bien  disposées  comme  nou^ 
Itavôbs  indiqué ,  il  ne  s'agit  pluà  que  de  procéder  â  l'opé- 
f ation  définitive  ^  cependaiit ,  il  est  essentiel  de  faire  ob- 
server que  le  choix  du  fourneau  et  même  du  récipient  dépen- 
dront de  la  capacité  de  la  cornue ,  c*est-â-drré  de  la  quantité 
snr  laqudle  on  voudra  opérer.  Ainsi ,  lorsqu'il  n'est  question 
que  d'ime  opération  de  cours  ,  par  exemple  ,  les  foumeaux  â 
réverbère  ordinaires  suffisent,  et  un  récipient  en  verre  est 
préférable  à  celui  de  cuivre ,  parce  que  les  spectateurs  pèu-p- 
vent  facilement  suivi-e  tous  les  progrès  de  l'opération.  S'il 
fl^agit,  au  contraire ,  d'une  préparation  en  grand ,  comme  alors 
on  se  trouve  dans  la  nécessité  d'apporter  toute  l'économie 
possible,  on  est  contraint  d'avoir  recours  à  un  fourneau 
dont  la  construction  permet  d'employer  un  combustible  à 
meilleur  marché  que  le  charbon  de  bois  ;  et ,  sous  ce  point  de 
vue  ,  c'est  celui  dit  à  alandier  qui  convient  le  mieux  ,  non- 
seulement  parce  que  la  chaleur  dégagée  y  est  mise  plus  à 
profit,  mais  encore  parce  que  les  cornues  n'y  sont  exposées 
qu'à  un  feu  de  flamme ,  dont  la  continuité  permet  d'élevet 
davantage  la  température.  On  peut  aussi  varier  la  forme  de  ce 
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geju'e  de  fourneau ,  suitant  le  nombre  de  cornues  qu'on  reut 
cbaufTer  à  la  fois.  Nous  allons  indiquer  les  modifications'  que 
Ton  doit  apporter  dans  ces  diverses  circonstances. 

Dans  le  premier  cas,  c'est-à-dire  pour  une  ope'ratioh  de 
cours ,  on  ne  saurait  mieux  faire  que  d'adopter  l'appareil  qui 
a  été  décrit  par  M.  Baget,  dans  le  T.  LXXIII  des  Annales  de 
Chimie ,  et  qui  consiste  (  PL  Sa  des  Arts  chimiques, ûq,  i)  en  un 
fourneau  ordinaire  ABCD  ^  mais  construit  en  briques ,  et  dans 
l'intérieur  duquel  sont  disposées ,  à  une  hauteur  et  à  des  diis^ 
tances  convenables ,  trois  briques  taillées  qui  font  saillie  et 
forment  une  espèce  de  trépied  destiné  à  servir  de  suf^rt  à  la 
cornue.  Ce  fourneau  est  terminé  par  un  dôme  en  terre  cuite  E, 
dans  lequel  on  a  ménagé  une  ouverture  bouchée  par  le. 
tampon  mobile  F,  afin  de  pouvoir  examiner  de  temps  à  autre 
s'il  n'est  sinrvenu  aucun  accident  à  la  cornue.  On  ajoute  Au 
dôme  4  ou  5  pieds  de  tuyaux  en  tôle ,  qui  servent  à  allonger  la 
cheminée  et  à  donner  plus  de  tirage.  On  recouvre  une  grande 
partie  du  dôme  avec  un  mortier  de  terre  franche ,  aûn  d'occa^ 
sioner  une  moindre  déperdition  de  chaleur^  Lorsque  la 
cornue  est  placée,  qu'elle  est  recouverte  du  dôme,  et  qu'on  a 
Ittté  exactement  le  passage  du  col ,  on  y  adapte  une  allonge 
en  cuivre  G ,  qui  traverse  en  H  le  bouchon  du  bocal  I ,  et 
plonge  de  quelques  lignes  dans  l'eau ,  dont  le  niveau  e9t 
en  IK.  On  lute  fort  exactement  la  jointure  de  l'allonge  et  , 
du  col  de  la  cornue  avec  du  lui  gras^,  qu'on  recouvre  enduite 
avec  des  bandelettes  imprégnées  de  chaux  et  de  blanc  d'ceuf. 
On  adapte  à  ce  même  bouchon  HH  une  tige  en  fer  L ,  re^ 
courbée  en  forme  de  T  à  son  extrémité  M ,  de  manière  à  ppt^ 
^ir  être  introduite  de  temps  en  temps  dans  l'allohge  en 
cuivre ,  et  en  détacher  le  phos|)hore  qui  s'y  serait  figé.  Sans 
cette  précaution  y  l'allonge  ne  tarderait  point  k  s'obstruer ,  et 
les  gaz  se  feraient  jour  au  travers  des  luts  ,  où  viendrait  ausii 
brûler  le  phosphore.  Deux  tubes  sont  encore  adaptés  au 
Inmchon  de  liège  :  l'un  N  ,  de  6  à  7  lignes  de  diamètre  0t 
a  pieds  i  de  haut,  qui  ne  |^nge  pas  dans  le  liquide ,  et  qui 
est  destine' â  conduire  les  gaz  jusqu'à  la  flamme  d'une  lampe  O 
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qui  se  trouve  située  à  l'orifice  de  ce  tube  ,  pour  lés  brûler  à 
mesure  qu'ils  se  dégagent.  Un  fil  de  fer  P  tourné  en  spirale 
à  son  extrémité ,  sert  à  déboucher  ce  tube  lorsqu'il  est  obstrué. 
L'autre  tube  n'a  que  4  ou  5  pouces  de  hauteur;  on  bouche 
l'orifice  supérieur  avec  un  bouchon  de  liège.  Ce  tube  sert  à 
décanter  l'eau  du  récipient  au  moyen  d'tin  siphon  ,  ou  à  en 
introduire  de  nouvelle  quand  cela,  est  nécessaire.  M.  Baget 
recommande  de  placer  le  récipient  en  verre  dans  une  cuvette 
en  faïence  R ,  afin  de  pouvoir  rafraîchir  à  volonté. 

Le  fourneau  à  alandier  et  à  une  seule  cornue  se  compose  d'an. 
massif  #i  maçonnerie  AA ,  A' A'  (fig.  2),  sur  lequel  est  élevée  une 
partie  circulaire  ABGD  ,  construite  en  briques  cintrées ,  des- 
tinées à  recevoir  la  cornue  E .  Le  foyer ,  au  lieu  d'être  placé 
immédiatement  au-dessous  de  la  cornue,  est  situé  à  une  cer- 
taine distance  F,  et  la  flamme  parcourt  le  canal  horizontal 
ou  obUque  GD  ,  pour  venir  circuler  dans  l'espace  vide  autour 
de  la  cornue  ,  et  s'échapper  par  le  dôme  H  ,  qui  est  fait  eu 
terre  cuite ,  et  qui  ne  se  superpose  que  quand  la  cornue  est 
en  place.  On  substitue  au  récipient  fragile  de  M.  Baget, 
,celui  en  cuivre  H  de  Pelletier  père.  Ce  récipient,  beaucoup 
plus  commode  pour  des  opérations  de  fabrique  ,  se  compose 
d'un  seau  en  cuivre  K  ,  portant  à  sa  partie  inférieure  L  une 
douille  LI  disposée  en  col  de  cigne  ,  et  qui  vient  recevoir  le 
col  de  la  cornue  au  moyen  d'une  petite  allonge  M  également 
en  cuivre  ,  qui  est  détachée  à  dessein,  parce  que ,  recevant 
les  Vapeurs  les  plus  chaudes ,  elle  s'altère  facilement,  et  qu'on 
est  obligé  de  la  renouveler  après  quelques  opérations.  Si  Von 
supprimait  cette  allonge ,  et  qu'on  adaptât  le  récipient  im- 
médiatement à  la  cornue ,  on  serait  obligé  d'y  faire  faire  fré-- 
quémment  des  réparations ,  ce  qui  deviendrait  beaucoup  plus 
dispendieux.  La  partie  inférieure  du  récipient  est  destinée  à 
recevoir  de  l'eau  destinée  à  condenser  le  phosphore  ;  mais  il 
faut  avoir  soin  que  le  liquide  ne  dépasse  que  de  fort  peu  le 
point  extrême  L  :  il  n'en  faut  précisément  que  la  quantité 
nécessaire  pour  intercepter  le  contact  de  l'air  extérieur  ;  si  l'on 
en  mettait  davantage ,  on  exercerait  inutilement  une  pression 
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niûsiUe  sur  les  gaz  qui  se  dégagent,  et  Ton  s'exposerait  à  les 
voir  se  faire  jour  par  les  luts.  Ce  même  récipient  porte  enN 
une  très    petite    douille    qui  sert  à  donner  issue  au  gaz  de 
Vintérieur  ,  et  à  laquelle  on  peut  adapter  un  tube  0  si  Ton 
yeut  les  recueillir  ;  mais  ordinairement  on  les  laisse  libres* 
Une  autre    ouverture  assez  large  pour  y  passer  le  bras  est 
placée  en  P ,  et  maintenue  bouchée  pendant  le  cours  de  l'o- 
pération ,  au  moyen  du  couvercle  Q.  On  peut  placer  ce  réci- 
pient dans  un  baquet ,  afin  de  pouvoir   le  maintenir  dans 
Teau fraîche  ;  mais  cela  n'est  pas  indispensable.  11  y  a  même, 
quand  on  est  bien  habitué  à  conduire  cette  opération ,  quel- 
que avantage  à  ne  le  pas  faire  ;  ainsi ,  par  exemple ,  en  ayant 
soin  au  contraire  d'y  entretenir  l'eau  à  un  certain  degré  de 
chaleur,  on  court  beaucoup  moins  de  risque  de  voir  obstruer 
en  h  rextrémité  du  col  de  cigne ,  parce  que  le  phosphore  n'y 
est  pas  immédiatement  figé  et  qu'il  s'écoule  plus  avant. 

Gomme  on  est  obligé ,  pour  cet  appareil  d'une  plus  grande 
capacité ,  de  soutenir  plus  long-temps  la  chaleur  et  de  l'élever 
à  on  plus  haut  degré ,  il  est  nécessaire  de  consolider  les  luts 
autant  que  possible  ;  ainsi  ^  au  lieu  de  se  coïi tenter  d'appliquer 
aux  jointures  de  la  cornue  du  lut  gras  et  des  bandelettes  de 
hnge  imprégnées  de  chaux  et  de  blanc  d'œuf ,  on  couvre  le 
tout  avec  des  bandes  de  vessie  mouillée  qu'on  assujettit  à 
l'aide  de  petite  ficelle  qu'on  croise  en  différens  sens ,  puis  on 
ajoute  encore  une  large  bande  de  toile  plus  forte  ,  sur  laquelle 
on  a  étendu  une  couche  un  peu  épaisse  de  plâtre  gâché  clair. 
Onassujettit  également  cette  bande  avec  une  ficelle  plus  forte  ; 
enfin ,  on  couvre  le  linge  lui-même  avec  du  plâtre.  Du  reste,  on 
prend  toutes  les  autres  précautions  déjà  indiquées. 

Le  fourneau  à  deux  cornues  est  construit  sur  un  tout  autre 
plan;  c'est  un  parallélépipède  allongé  AAAA  (fig.  3),  dans  le- 
quel est  établie  vers  le  milieu  de  son  élévation  une  rainure  en  bri- 
ques BB  (fig.  4)  de4pouces  6  lignes  de  largeur  et  a  pieds  3  lignefà 
de  hauteur,  qui  communique  avec  la  partie  supérieure  du  foyer 
et  qui  sert  à  introduire  la  fiaïùmedans  toute  la  capacité  G,C,G, 
où  ^  trouvent  placées  les  cornues.  Cette  capacité ,  qui  s'élèviî 
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d'abord  carrément  9ar  la  sole  du  fouitiean  dont  ks  dimenâons 
sont  ordinaUement  de  i  pied  4  pouces  de  largeur  sur  2  pieds 
9  pouces  de  longueur,  est  ensuite  disposée  en  Toùte  sur  l'un  des 
côtés  du  fourneau,  à  partir  des  deux  tiers  de  son  élévation ,  «t 
de  manière  à  venir  recouvrir  les  cornues,  du  moins  en  grande 
partie.  Cette  voûte,  dont  lesommet  est  distant  de  i  pied  5  pouces 
de  la  sole  du  fourneau  dans  le  point  le  plus  élevé ,  est  close 
à  chaque  extrémité  D ,  D'  du  fourneau  (fig.  3  )  ;  mais  on  laisse 
dans  le  milieu  un  espace  vide  £Ë ,  et  suffisant  pour  introduire 
les  cornues  et  pouvoir  les  espacer  convenablement.  Lorsque 
les  cornues  sont  placées^  on  ferme  le  £o4urn^iu  au  moy'en  de 
quelques  briques  et  d'un  peu  de  mortier  de  terre  franche , 
puis  on  achève  de  monter  l'appareil  comme  précédemment. 

Si  Ton  veut  mener  quatre  cornues  à  la  fois ,  on  établit  un 
deuxième  fourneau  semblable  sur  le  revers  du  premier, 
comme  le  représente  la  fig.  3 ,  mais  de  manière  à  ce  que 
chacun  d'eux  ait  son  foyer  s^mre  et  puisse  s'arrêter  indépen^ 
damment  de  l'autre ,  parce  que  si  l'une  des  cornues  épro«v« 
quelque  accident,  cela  n'empêche  pas  de  continuer  les  deux 
autres ,  et  que  si  l'on  n'avait  qu'un  foyer  commun ,  il  faudrait 
les  arrêter  toutes  les  quatre. 

Conduite  de  V opération.  Quel  que  soit  l'appareil  qu'on  ait 
adopté ,  les  précautions  à  prendre  pour  la  diriger  sont  tou^ 
jours  les  mêmes  ;  et  la  première  de  toutes ,  c'est  d'acclimater 
bien  graduellement  les  cornues  à  une  température  élevée , 
parce  que  le  grès  est  d'une  pâte  si  serrée  et  si  peu  conductrice, 
qu'une  chakur  un  peu  brusquée  en  déterminerait  infaillible- 
ment la  rupture.  On  commence  donc  par  mettre  dans  le  foyer 
quelques  charbons  allumés ,  et  moins  encore  dans  le  fourneam 
ordinaire  que  dans  celui  à  alandier^  parce  que  le  foyer  y  «st- 
plus  rapproché  de  la  cornue.  Pendant  toute  la  première  heure^ 
on  se  contente  de  soutenir  cette  douce  températurê,  pour  dt>ii« 
ner  le  temps  à  la  chaleur  de  pénétrer  uniformément  dans 
toute  la  masse  du  vase  ;  puis  on  l'accroit  insensiblement  en 
augmentant  un  pièu  chaque  quart  d'heure  la  masse  de  coml>ucs- 
tîble  ;  et  plus  on  ya  ensuite,  plus  on  rapproche  les  întervaHes , 
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en  fusant  toujours  en  sorte  que  chaque  nouvelle  charge  de 
combustible  ne  de'passe  que  de  fort  peu  la  pre'cédente.  Après 
trois  ou  quatre  heures  de  chaleur  progressive  bien  conduite , 
on  commence  à  recueillir  du  gaz  acide  carbonique  et  du  gax 
sulfureux  qui  se  dégagent  en  d'autant  plus  grande  abondance, 
que  le  mélange  aura  été  moins  chau£fé  dans  la  bassine  de 
ùmte  ;  puis  l'acide  carbonique  est  accodipagne  de  gaz  hydro-* 
gène  sulfuré ,  et  enfin  de  ga»  hydrogène  phosphore  qui  ne  doit 
plus  cesser  qu'avec  l'opération.  C'est  même  le  dégagement  de 
ce  gaz  qui  doit  servir  de  régulateur  pour  la  direction  du  feu. 
On  reconnaît  qu'il  est  au  degré  convenable,  lorsqu'il  se  dé- 
gage à  peu  près  deux  bulles  par  seconde.  Si  le  dégagement  du 
gaz  est  interrompu  ,  cela  ne  peut  provenir  que  d'une  tempé- 
rature trop  basse ,  ou  de  ce  que  la  cornue  est  fendue  ;  et  il  n'y 
a  pas  d'autre  tnoyen  pour  s'en  assurer  que  de  remonter  peu  à 
peu  le  feu  ;  et  si ,  lorsqu'il  a  atteint  son  maximum ,  il  ne  s^ 
manifeste  aucun  dégagement,  c'est  un  signe  certain  qu^il  s'est 
ibnné  quelque^  fissures  et  qu'il  est  inutile  de  poursuivre. 
L'onique  difficulté  de  cette  opération,  comme  de  toutes 
celles  du  même  genre,  gît  dans  la  régularité  presque  ma- 
chinale de  la  conduite  du  feu.  11  faut,  une  fois  qu'il  est  élevé 
à  son  point ,  l'y  maintenir  par  une  addition  constante,  à  in- 
ter?alles  égaux,  de  combustible  en  même  proportion.  La 
moindre  négligence,  sous  ce  rapport,  est  nécessairement  sui- 
vie de  qudques  désordres  dans  l'opération.  Ainsi,  l'ouvrier 
fui  en  est  chaîné  ne  doit  avoir  rien  autre  chose  à  soigner  ;  il 
est  même  nécessaire  qu'il  ait  à  sa  portée  une  provision  suffi- 
sante de  charbon  de  terre  et  de  bois  débité  en  petites  bille ttes; 
et  comme  il  est  essentiel  que  ce  bois  soit  très  sec ,  afin  qu'il 
ne  refroidisse  pas  le  fourneau  quand  on  le  projette  dans  le 
foyer,  il  faut  que  l'ouvrier  ait  l'attention  d'en  mettre  toujours 
à  «édber  sur  le  dessus  du  fourneau,  et  d'employer  à  mesure 
àm  besoin  le  plus  anciennement  placé.  En  s'y  prenant  de  cette 
&ÇOB ,  le  bois  s'enflamme  dans  l'instant  même  où  il  est  pro- 
j^é,  ^et  alors  la  flamme  n'éprouve  aucune  intennittence. 
n  se  fi&oÂ.  aussi  que  le  mkntisseiuent  ou  l'interruption  du 
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dégagement  de  gaz  soit  du  à  robstructiôn  de  Talloiige  ou  du 
col  de  cygne ,  et  dans  ce  cas  il  faut  ne'cessairement  dégorger  . 
Pour  l'appareil  de  M.  Baget ,  il  suffît  de  donner  un  mouve- 
ment de  va-et-vient  à  la  tîge  de  fer  L,  fig.  i  ;  mais  pour 
le  récipient  de  Pelletier ,  cela  exige  d'autres  précautions ,  et 
comme  il  y  a  quelques  risques ,  il  est  bon ,  pour  plus  de 
sûreté ,  d'être  deux.  t)n  commence  par  boucher  la  petite  tu- 
bulure N  (fig.  4) ,  puis  l'aide  environne ,  d'une  toile  mouillée 
et  souple ,  l'ouverture  P  qu'il  embrasse  de  ses  deux  mains  , 
tandis  que  l'opérateur ,  ayant  la  main  droite  armée  d'une  pe- 
tite lame  de  bois  en  forme  de  spatule ,  et  le  bras  entièrement 
nu,  soulève  doucement  de  la  main  gauche  lé  couvercle  Q 
pour  introduire  son  bras  droit  dans  le  récipient ,  et  aussitôt 
l'aide  comprime  légèrement  de  ses  deux  mains  la  toile  mouil- 
lée sur  le  bras ,  et  de  manière  à  ne  point  laisser  de  passage  à 
l'air.  Lorsque  l'ouvrier  a  détaché  tout  le  phosphore  qui  s'était 
figé  à  l'entrée  du  col ,  il  profite  de  l'occasion  pour  ramasser  et 
pétrir  les  masses  spongieuses  de  phosphore  un  peu  oxidé  qui  sur- 
nagent à  la  surface  du  liquide ,  et  qui ,  devenues  plus  pesantes 
par  ce  moyen,  tombent  au  fond.  L'opérateur  se  retire  sans  faire 
aucun  mouvement  brusque ,  mais  assez  vivement ,  tandis  que 
l'aide  maintient  toujours  la  toile  mouillée,  puis  il  replace  le 
couvercle,  débouché  la  douille ,  et  se  lave  le  bras  avec  beaucoup 
de  soin  en  le  frottant  avec  un  peu  de  terre  à  four  en  bouillie , 
pour  bien  enlever  toutes  les  parcelles  de  phosphore  qui  au- 
raient pu  se  fixer  sur  \a.  peau.  Lorsque  cette  opération  du  dé- 
gagement est  faite  avec  prudence  ,  elle  n'offre  aucun  dan^r  ; 
mais  la  moindre  étourderie  peut  donner  lieu  à  des  accidens 
plus  ou  moins  graves ,  surtout  lorsque  le  feu  a  été  bien  sou- 
tenu et  que  l'eau  du  récipient  est  un  peu  chaude,^  car  alors  si 
on  laisse  introduire  de  l'air,  les  gaz  contenus  dans  le  récipient 
s'enflamment  et  brûlent  plus  ou  moins  fortement  le  bras  de 
l'ouvrier;  et  si  celui-ci,  effrayé  par  la  détonation,  n'a  pas  la 
présence  d'esprit  de  boucher  aussitôt  l'ouverture  P,  aloi*s 
le  phosphore  spongieux  qui  surnage  s'enflamme ,  échauffe 
l'eau ,  volatilise  le  phosphore  ,  et  peut  enfin  produire  un  in— 
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tendie  6édeux.  Il  convient  donc  de  ne  réitérer  cette  manteuvrô 
que  le  moins  possible ,  et  de  ne  la  làissët  pratiquer  que  pâi? 
ceux  qui  en  ont  Thabitude. 

On  s'aperçoit  que  l'opération  tire  vers  sa  fin  lorsque  les 
bulles  se  ralentissent  de  plus  en  plus ,  bien  que  le  feu  soit  tou- 
jours également  soutenu  ;  et  enfin  tout  dégagement  cesse 
lorsque  l'opération  est  entièrement  terminée.  Sa  durée  ordi- 
naire est  de  vingt-quatre  à  trente  heures ,  quelquefois  davan-^ 
tage  si  le  feu  n'a  pas.  été  bien  soigné.  Quand  on  juge  que  tout 
est  fini ,  on  colle  des  bandes  de  papier  sur  toutes  les  jointures 
du  récipient ,  et  l'on  bouche  les  issues  du  fourneau ,  puis  on 
laisse  ainsi  refroidir  jusqu'au  lendemain. 

La  théorie  de  cette  opération  est  si  simple^  que  nous  ne 
croyons  pas  nécessaire  d'y  insister  beaucoup.  Il  est  clair  que 
le  résultat  définitif  dépend  de  l'action  désoxigénante^  du 
charbon  sur  l'acide  phosphorique,  et  que  si  ceà  deux  corps 
étaient  employés  dans  leur  état  de  pureté ,  on  ne  recueillerait 
que  du  gaz  acide  carbonique  ou  oxide  de  carbone,  et  du  phos« 
phore;  mais  comme  le  charbon  qu'on  emploie  renferme  beau- 
coup d'hydrogène ,  et  que  le  mélange  contient  de  l'acide  sul- 
furique ,  et  de  là  proviennent  les  hydrogènes  sulfuré,  carboné, 
et  phosphore  qui  se  dégagent  successivement. 

Pour  procéder  à  la  purification  du  phosphore,  on  commence 
par  vider  les  récipiens  dans  une  terrine  en  grès  ;  on  passe  de 
l'eau  à  plusieurs  reprises  dans  chacun  d'eux.  On  réunit  et  l'on 
malaxe  un  peu  toutes  les  petites  masses  de  phosphore  qui  sur- 
nagent, puis  où  lave  le  produit  en  faisant  arriver  un  filet 
d'eau  dans  la  terrine.  On  agite  légèrement  avec  la  main ,  et 
Ton  continue  cette  irrigation  jusqu'à  ce  que  l'eau  de  la  ter- 
rine devienne  parfaitement  claire  ;  alors  on  laisse  déposer  ;  on 
décante  la  majeure  partie  de  l'eau,  puis  on  distribue  le  phos- 
phore dans  des  nouets  de  peau  de  chamois ,  et  de  manière  à 
mettre  dans  chacun  d'eux  un  peu  du  plus  brut,  parce  que  seul 
sa  fusion  serait  plus  difficile ,  et  il  offrirait  trop  de  résistance 
à  la  pression. 

Pour  faire  ces  nouets  de  phosphore ,  on  a  une  terrine  pleine 
Tome  XVI.  9 


Digitized  by  LjOOQIC 


i3o  .    PHOSPHORE. 

d'eau  ;  ox\  ét^le  sur  la  surface  du  liquide  une  peau  de  cbamoisÈ 
qu'on  a  bien  eu  soin  de  vérifier  préalablement ,  pour  s'assurer 
si  elle  n'a  aucun  défaut  ;  car  le  plus  petit  trou  pourrait  occa-» 
sioner  de  graves  accidens ,  parce  qu'au  moment  de  la  pression 
le  phosphore  jaillirait  par  ces  ouvertures  avec  trop  d'abondance 
çt  pourrait  être  projeté  au  dehors.  Quand  on  en  a  mis  sur  la  peau 
une  quantité  suffisante  pour  faire  un  uouet ,  tout  au  plus  de  la 
grosseur  des  deux  poings,  alors  on  réunit  dans  la  main  gauche 
tous  les  bords  de  la  peau,  et  toujours  en  maintenant  le  phos- 
phore dans  l'eau ,  puis  de  la  main  droite  on  ramasse ,  dans  le 
plus  petit  espace  possible ,  tous  les  morceaux  de  pjiosphore  ; 
et  quand  on  les  tient  ainsi  bien  serrés,  un  aide,  muni  d'une 
grosse  ficelle  dite  Jouet,  vient  passer  un  no&ud  coulant  le  plus 
près  que  faire  se  peut  de  la  masse  du  phosphore ,  et  en  évitant 
bien  soigneusement  qu'il  n*en  reste  aucun  fragment  de  prist 
sous  le  nœud,  car  il  en  résulterait  évidemment  les  mêmes  in-r^ 
convéniens  qu'un  trou  4ans  la  peau.  L'aide  attache  l'extré- 
mité de  sa  ficelle  à  une  clef  de  ppirte ,  ou  à  un  anneau  fiché  dans, 
le  mur;  puis  l'opérateur,  qui  tient  alors  lenouet  hors  de  l'eau, 
la  tend  fortement  et  l'çnroule  sur  le  nouet  en  tirant  toujours 
la  corde  à  lui.  Quand  il  a  fait  ainsi  quatre  ou  cinq  tours  biea 
serrés,  il  arrête  sa,  corde  en  réunissant  les  deux  extrémités  et 
faisant  un  do^ble  nœud  j  et  pour  que  ce  nœud  soit  plus  solide, 
chacun  des  deux  opérateurs  çnroule  une  extrémité  de  la  cord<? 
sur  le  milieu  d'un  petit  bâtonnet,  qu'il  saisit  de  ses  deux 
mains ,  et  tire  vigoureusement  à  lui  en  sens  opposé  de  son  cqI- 
laboratcur.  Ce  pren^ier  nœud  étant  arrêté,  on  retourne  le 
nouet ,  on  en  fait  un  deuxième  sur  le  côté  opposé  ;  puis,  d'une 
part,  0^  noue  ensemble  les  deux  extrémités  de  la  corde,  à 
2  pouces  de  longueur  environ ,  pour  en  faire  une  boucle ,  et 
de  l'autre ,  à  l'aide  d'un  couteau  bien  tranchant ,  on  coupe  la 
peau  à  quelques  lignes  au-dessus  du,  dernier  tour  de  corde. 
Aussitôt  que  le  nouet  est  açjievé  ^  on  le  replonge  dans  l'eau. 

Lorsqu'on  a  ainsi  distribué  tout  soa  phosphore  dans  de» 
nouets,  on  fait  chauffer  de  l'eau  dans  une  bassine  de  cuivre, 
ou  nûeux  d^argent;  on  passe  par  les  boucles  quatre  ou  cinq' 
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tiotiets  sut  un  bâton ,  et  Ton  pose  le  bâton  sur  les  bords  de  la 
bassine ,  et  de  manière  à  ce  que  les  nouets  plongent  entière^ 
ment  dans  Veau.  Quand  la  température  est  élevée  à  envi- 
ron 60®,  on  retient  un  nouet  dans  le  milieu  de  la  bassine,  et 
ron  range  les  autres  sur  le  côté.;  puis  l'opérateur ,  armé  d'uoe 
presse  en  bois  ('fig.  ) ,  formée  de  deux  simples  planches  ou 
doives  qui  sont  étroitement  liées  à  leur  extrémité  la  plus 
large  au  moyen  de  charnières  en  corde ,  et  qui  sont  évîdées  au 
côté  opposé  pour  faire  poignée  ;  l'opérateur ,  dis-je ,  muni  de 
cet  instrument ,  saisit  le  nouet  sous  l'eau  et  le  comprime  par 
degrés.  De  temps  à  autre ,  il  ouvre  sa  presse  et  l'aide  change 
le  nouet  de  place ,  afin  de  pouvoir  le  comprimer  dans  tous  les 
sens  ;  quand  il  ne  sort  plus  rien  ,  on  passe  à  un  autre ,  et  ainsi 
successivement  ;  puis  on  les  reprend  deux  à  deux  on  trois  à 
trois ,  pour  déterminer  une  compression  plus  forte  et  obtenir 
les  dernières  portions. 

Moulage  du  phosphore.  On  a  proposé  plusieurs  méthodes 
différentes  pour  exécuter  cette  opération  ;  mais  la  seule  adop- 
tée dans  les  fabriques ,  comme  étant  la  plus  expéditive  et 
la  plus  commode ,  est  celle  que  nous  allons  décrire.  On 
commence  par  faire  choix  d'une  douzaine  de  tubes  en  verre 
de  ^  pieds  à  2  pieds  ^  de  longueur  et  du  diamètre  qu^on  veut 
donner  au  phosphore.  Ce  choix ,  qui  est  des  plus  essentiels , 
consiste  en  ce  qu'ils  soient  bien  droits ,  sans  bulles ,  stries  ni 
défauts  intérieurs,  et  surtout  à  ce  qu'ils  soient  légèrement  co-« 
niques ,  c'est-à-dire  que  l'une  des  extrémités  ait  son  diamètre 
sensiblement  plus  grand  que  l'autre.  Cela  fait ,  on  dispose  un 
fourneau  près  d'une  table ,  et  de  l'autre  côté  du  fourneau  l'on 
place  un  bain-marie  d'alambic  rempli  d'eau ,  et  qui  soit  à  peu 
près  de  la  hauteur  des  tubes.  On  met  sur  le  fourneau  une  bas- 
sine sans  anses,  contenantle  phosphore  et  de  l'eau  ;  on  chauffe  ; 
on  range  les  tubes  sur  la  table  près  de  la  bassine ,  et  de  ma- 
nière à  ce  que  tous  les  grands  diamètres  soient  du^même  côté. 
Quand  le  phosphore  est  bien  liquéfié  et  que  la  température  de 
l'eau  n'est  pas  assez  élevée  pour  que  la  main  ne  puisse  la  sup« 
porter  >  on  prend  un  tube  que  l'on  plonge  dans  l'eau  par  son 
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plus  grand  diamètre;  par  Tauire  extrémité,  on  aspire  avec  la 
l>ouche ,  et  à  deux  ou  trois  reprises  différentes ,  de  Teau  dans 
le  tube  ,  afin  de  l'échauffer  et  d'éviter  par  là  que  le  phosphore 
se  fige  aussitôt  son  entrée  ,  ce  qui  produit  le  très  grave  incon- 
vénient d'avoir  des  cylindres  creux  de  phosphore.  Je  dis 
grave,  parce  que  les  fabricans  de  briquets  phosphoriques,  qui 
sont  aujourd'hui  les  giands  consommateurs  de  ce  produit^ 
l'enfoncent  dans  les  petits  flacons  en  plomb  au  moyen  d'un 
mandrin  en  fer,  et  que  quand  le  cylindre  est  creux ,  le  man* 
drin  s'introduit  brusquement  dans  l'intérieur ,  et  que  le  frot- 
tement qui  en  résulte  détermine  l'inflammation ,  et  par  suite 
d'autres  accidens.  La  précaution  indiquée  étant  prise,  on 
plonge  le  tube ,  qu'on  tient  de  la  main  droite ,  dans  le  phos- 
phore ;  puis  on  aspire  doucement ,  et  jusqu'à  ce  que  l'eau  soit 
près  d'entrer  dans  la  bouche ,  alors  on  applique  le  bout  de  la 
langue  sur  l'orifice  du  tube ,  afin  que  le  phosphore  ne  puisse 
ni  monter  ni  descendre.  On  soulève  ainsi  le  tube ,  et  aussitôt 
qu'il  est  hors  du  phosphore,  on  passe  l'index  delà  main  gauche 
sur  l'orifice  inférieur  du  tube ,  et  on  le  sort  delà  bouche ,  puis 
on  l'enlève  de  la  bassine ,  et  on  le  plonge  inimédiatement  dans 
Je  vase  plein  d'eau  froide ,  en  ayant  soin  de  ne  retirer  l'index 
gauche  que  quand  on  a  ressenti  une  petite  secousse  qui  se  pro- 
duit dans  le  tube  lorsque  •  phosphore  se  fige.  Si  le  tube  est 
bien  choisi ,  le  cylindre  de  phosphore  doit  tomber  aussitôt 
qu'on  a  retiré  l'index.  Si  la  différence  de  diamètre  est  assez 
peu  sensible  pour  que  le  phosphore  ne  se  détache  pas  de  lui- 
même  ,  alors  il  faut  en  aider  la  sortie  en  introduisant  par  l'ex- 
trémité supérieure  un  petit  mandrin  en  fer  qui  le  pousse  de-" 
vant  lui.  Quelquefois,  on  est  obligé  de  saisir  le  bâton  de 
phosphore ,  quand  il  est  déjà  un  peu  sorti ,  pour  en  achever 
l'extraction.  Si  le  tube  de  verre  a  quelques  renflemens  dans 
son  intérieur ,  alors  on  éprouve  trop  de  difficultés  pour  la  sor- 
tie du  bâton  de  phosphore ,  et  il  faut  nécessairement  mettre 
ce  tube  au  rebut ,  paixe  qu'en  continuant  de  s'en  servir  on  fi- 
nirait par  éprouver  quelques  accidens  On  opère  ainsi  succes- 
sivement jusqu'à  ce  que  tout  le  phosphore  soit  moulé.  En 
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^éral ,  cette  manipulation  doit  être  faite  darlllpi  Heu  tran- 
quille et  où  rien  ne  puisse  détourner  l'attention  de  l'opéra— 
teùr,  car  les  moindres  distractions  lui  coûtent  quelquefois^ 
bien  cher  :  il  peut  ou  aspirer  du  phosphore  dans  la  bouche , 
ou  se  mouler  du  phosphore  sur  la  main  gauche,  s'il  n'y  a  pas 
assez  de  feu  sous  la  bassine  et  que  la  main  soit  elle-même  un 
peu  froide ,  ou  bien  encore  accrocher  l'indei  et  laisser  échap-> 
per  le  phosphore  du  tube,  en  passant  de  la  bassine  dans  le 
bain-marie ,  etc.  Je  cite  ces  accidens  parce  que  je  les  ai  vus  ar-< 
river. 

Lorsqu'on  à  terminé  le  moulage ,  il  ne  s'agit  pins  jqxie  de 
couper ,  à  l'aide  de  ciseaux ,  les  bâtons  de  phosphore  4e  la 
longueur  voulue,  pour  qu'ils  puissent  tenir  dans  lès  flacons 
où  on  veut  le»  déposer.  ,  . . 

On  a  prétendu  que  le  phosphore  se  conservait  mieux  dané 
de  l'eau  distillée  bouillie,  que  dans  de  l'eau  aérée.  Je  ne  me 
suis  aperçu  d'aucune  différence  sous  ce  rapport;  avec  le  temps, 
le  phosphore  se  recouvre  d'une  pellicule  blanche  et  iûat;te  dans, 
l'une  comme  dans  l'autre.  .  . 

Le  meilleur  moyen  d'expédier  le  phosphore  est,  de  le  mettra 
avec  de  l'eau  dans  de»  flaconi  forts,  et  bien  bpuché»â  Fâneri  ç 
puis  d'enfermer  ces  flacons  individuellement  dans  des  étuis, 
de  fer^blanc  avec  quelques  garnitures  en  papier  de  soie ,  et  de 
souder  la  jointure  du  couvercle  avec  l'étui.  On- évite:  par  ce 
moyen  les.'  accidens  q^i  poursaient  résulter  de  la  rupture  du 
flacon ,  parce  que  ^  dans  ce  cas  ,  l'eau  ne  pourrait  que  se  ré-n 
paadre  dans  l'étui  de  fer-blaac^,  et  continuerait  d'envelopper 
assez  le  phosphore  pour  qu'il  ne  puisse  brûler.  R. 

PHOSPHURES.  Combi«ai$ojis.du  phosphojeavçc  u^métal^ 
un  oxide ,  au  un  corps  simple^non  métallique.  Ces  combi- 
naisons sont  très  nombreuses  ;  mais  elles  sont  encore  asset 
peu  connues ,  et  aucune  d'entre  elles  n'a  fait  l'objet  spécial 
d'une  application  aux  Arts.  fiTojUS  ne  pensons  donc  pas  qu'il 
puisse  être  utile  d'en  tracer  ici  l'histoire  complète ,  et  noua 
nous  bç^narons  à  quelques^  mots  de  généraUté. 

I^  phosphore ,  comme  le.  soufre  ^  le  chlore ,  etc. ,  parail 
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susceptible  ^l^e  combiner  aux  autres  corps  en  plmeurs  pro- 
portions. Ainsi  y  de  même  qu'on  a  des  proto  et  des  cUiuto 
sulfures ,  on  a  des  proto  et  des  deuto  phospbures.  On  coti^ 
çoit  qu'un  produit  aussi  volatil ,  aussi  combustible  que  le 
phosphore  ,  ne  doit  pas  s'unir  avec  une  égale  facilité  à  tous 
les  corps  qui  ont  de  l'affinité  pour  lui,  parce  qu'il  en  est 
dans  le  nombre  dont  la  combinaison  ne  peut  s'opérer  qu'à 
une  température  de  beaucoup  supérieure  à  celle  où  il  se 
volatilise  ou  se  brûle  ;  de  là  la  nécessité  d'avoir  recours  à 
différens  procédés  pour  produire  ces  combinaisons.  Ainsi, 
tantôt  elles  peuvent  se  faire  directement  tt  à  la  temp^ature 
ordinaire  ^  en  mettant  en  contact  les  deux  éléméhs  qui  doi- 
vent s'unir,  comme  cela  se  pratique  pour  les  phosphures  de 
chlore  ,  d'iode ,  etc. ,  dont  l'aôinité  pour  le  phosphore  est  si 
considérable  7  que  la  chaleur  développée  va  jusqu'à  déter- 
miner l'inflammation  ;  tantôt ,  lorsque  la  tendance  à  la  com- 
binaison est  moins  prononcée  y  il  faut  liquéfier  ces  corps  par 
avance ,  et  c'est  ce  qu'on  fait  pour  l'étain  et  quelques  métaux 
très  fusibles.  Quand  ils  sont  fondus ,  on  y  introduit,  à  l'aide 
d'une  pince  ,  le  phosphore  par  petits  fragmens ,  qu'on  a  eu 
soin  d'ekifermer  préalablement  dans  du  papier,  afin  d'éviter 
que  le  phosphore  s'enflamme  avant  d'avoir  eu  le  contact  du 
métal.  Il  est  bpn  de  jeter  un  peu  de  résine  dans  le  creuset, 
pouv  en  prévenir  l'oxidalion. 

Un  autre  procédé  consiste  à  mélanger  le  métal  pulvérisé 
avec  de  l'acide  phosphorique  vitieux  et  dji  charbon  ,  puis  à 
cliauffer  vigoureusement  dans  un  creuset  de  Hesse,  L'acide 
phosphorique  est  décomposé  par  le  charbon  ,  et  à  mesure 
que  le  phosphore  est  mis  à  nu ,  il  se  combine  iiu  métal  :  le 
phosi^ure  qui  en  résulte  entre  en  fusion ,  et  forme  un  culot 
qui  occupe  la  partie  inférieure  du  creuset.  Mais  on  conçoit 
que  ce  procédé  ne  peut  s'appliquer  qu'aux  métaux  dont  les 
phosphures  ne  sont  pas  susceptibles  d'être  décomposés  à  une 
température  élevée* 

On  peut  aussi  obtenir  des  phosphures  en  mélanfgeant  cer-* 
lains  phosphates  métalliques  avec  une  quantité  suflisante  de 


Digitized  by  LjOOQIC 


MOSPflHJRES,  i35 

diarbon  très  divisé ,  6t  soumettatit  k  tout  à  une  forte  cailci- 
nation.  Le  charbon  réagit  tout-^à-^la-fois  et  sur  Toxide  mé- 
tallique ,  quand  il  est  susceptible  de  se  réduire ,  et  sur  Taciite 
phosphonque.  De  cette  double  désoxidatîon  résulte  duphos-^ 
pbore  et  un  métal  qui  s'unissent  pour  fornier  tin  pfaosphure. 

L'hydrogène  phosphore  offre  encore  un  moyen  de  combiner 
Je  phosphore  à  certains  métaux ,  et  principalement  à  ceux 
dont  les  oiâdto  sont  de  facile  réduetion.  Ainsi ,  en  faisant 
passer  de  Phydrogène  phosphore  dans  une  solution  d'tin  sel 
d'or,  rhydrogène  s'unij  è  l'oxigène  ée  Voxide  poui*  f&rmet 
de  Veau  ,  <Jttî  t^Ste  dans"  la  liqueur:  le  phdàphore  s'unit  à  l'br 
métàlHqué ,  et  forme  un  précipité  brun-noirâtte ,  qui  n'est 
autre  que  du  phosphure  d'or. 

On  pourrait  aussi  appliquer  le  même  moyen  â  la  pt^ara- 
tien  de  quelques  phosphures  des  métaux  dont  leâ  olides 
passent  pour  être  irréduéiibles}  hiais  alors  il  faudrait  chatiget 
le  m6de  d'bpérer  et  supprinrer  rinterventit^n  de  l'eati.  Ce-^ 
pebdant  on  n'a  point  fe<ibti*s  à  ce  procédé  ,  parce  que ,  d'tmè 
part ,  l'hydrogène  phosphore  s'obtient  assez  difficilement ,  et 
qu'il  exige  lui->même  la  préparation  préalable  d'un  phosphure, 
et  que  de  l'autiré,  on  peut  facilement  arriver  ail  même  i^é- 
saltat  eti  Êtisant  à^ir'  diirectertiént  le  phosphote  sur  ces 
sortes  d'oxides.  On  prend  un  tube  en  verre  un  ^eU  épais  et 
bouché  par  l'une  de  ses  extrémités ,  en  introduit  dans  le 
folid  quelques  fra^èns  de  pKosphore  bien  essuyés,  puis  on 
recouvre  le  phosphore  avec  l'oxide  qu^on  veut  convertir  en 
phosphure  ;  oii  place  ensuite  ce  tube  horizontalement  sut 
tue  grille  en  fil  de  fer  ,  et  de  Inanièk^  à  laisseir  dépasser  toute 
la  portion  du  tUbe  ^\  contient  le  phosphore  ;  on  environne 
peu  à  peu  le  tube  dé  charbons  ardens,  en  ayant  soin  de 
commencer  par  Ffexti^éniité  opposée,  et  quand  le  tube  est 
rouge ,  ton  chauffe  giaduellement  le  phosphore  ;  celui-ci  sb 
volatihse  >  sa  vapeur  passe  au  travers  de  l'oxide  ,  en  opère  la 
réduction  plus  ou  moinà  complète  ,  et  se  combine  avec  le 
produit  qui  en  résulte.  C'est  ainsi  qu'on  prépare  le  phosphure 
^e  chaux  ^  qui  est  à  peu  près  le  seul  dont  on  fasse  quelque 
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usage.  On  reconnaît  que  le  phosphure  de  diaux  est  auâai 
saturé  que  possible  ^  quapd  il  est  d'une  couleur  rouge-brun 
foncé ,  et  que  la  teinte  est  uniforme  jusqu'au  centre  des 
fragmens.  On  atteint  d'autant  plus  facilement  ce  résultat^ 
que  la  chaux  aura  été  employée  en  morceaux  plus  petits; 
mais  il  est  essentiel  qu'elle  ne  soit  pas  en  poudre  ténue  ,  parce 
qu'elle  présente  alors  trop  d'obstacle  au  passage  de  la  vapeur 
du  phosphore,  et  quelle  est  souvent  projete'e.  en  dehors 
du  tube.  Pour  éviter  cet  inconvénient ,  on  ceniçasse  de  la 
chaux,  vive  dans  un  mortier,  onf  la  passe  dans  un  tami?  fin, 
pour  en  ôter  la  poudre  la  plus  subtile ,  puis  on  passe  de  nou^ 
veau  dans  un  tamis  plus  clair ,  et  l'on  obtient  ainsi  de  la 
chaux  granulée  de  grosseur  uniforme ,  et  qui  est  telle  qu'il 
convient  de  l'emplqyer. 

]yi.  Dulong  a  recours  à  un  moyen  semblable  pour  fair« 
quelques  phosphures  métalliques  ;  il  remplace  la  chaux  par 
le  métal  pulvérisé,  ou  mieux  encore  gr%Qu)é;:il  le  faif 
chauffer  ;  mais  pour  que  ce  métal. n^.  puisse  s'Q^^ider  pesKlaot 
son  élévation  de  température,  il  y  entretient ,  au  moyen. d'un 
appai^eil  convçnable ,  un  courant  de  gaz  hydrogène  sec ,  puis 
quand  il  juge  la  chaleur  assez  intense,  alors  il  lait  arriver  la 
vapeur  de  phosphore ,  et  il  ol^tient  aii^i  dir^tement  la  com-r 
binaison. qu'il  ve^t  produire.  ,  - 

Enfin ,  M.  Berthier  a  prpposé  couime  an  bon  procédé^pour 
obtenir  certains  phosphures,  défaire  up  mélange  de  lo  par-^ 
ties  phosphate  de  chaux  (os  calcinés) ,  5  de  ^able  quartzeux , 
et  de  5  de  carbonate  de  sou4e  ,  ou^mieux^  lo  de  .phosphate 
de  chaux  ,  5  de  quartz  et  5  de  borax  y>  puis  d'ajouter  à 
loo  parties  de  ce  mélange  3o  à  4o  parties  d'oxide  métallique, 
et  de  chauffer  le  tout  dan^un  crenset  brasqué,  ou  dans  un 
creuset  ordinaire ,  mais  en  ajoutant  ei^icore  de  la  poudre  de 
charbon  dans  la  proportion  d'envirpn  lo  pour  loo  du|)hoa-. 
phate  de  chaux  employé.  Le  charbon  serait  sans  action  rsur  le 
phosphate  calcaire,  sans  la  présence  de  la  sUice  ;  mais  l'affi- 
nité qui  existe  entre  ces  oxldes  terreux  détermine  l'élimi- 
r>ation  d'une   certaine  quantité  d'acide  phpsphorique  ,  qui 
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alors  subit  la  réaction  du  charbon  ,  se  transforme  en  phos-* 
pbore  et  s'unit  au  métal. 

Nous  avons  déjà  dit  que  les  phosphures  n'avaient  reçu  jus- 
qu'alors aucune  application  utile  dans  les  Arts ,  et  que  celui  de 
cbaux  était  le  seul  dont  on  fit  quelque  usage,  eneore  n'est-il 
guère  employé  que  dans  le,s  laboratoires.  Il  parait  cependant 
que,depuii}  quelque  temps ,  les  artificiers  de  marine  ou  autres 
ont  trouvé  moyen  d'en  tirer  parti,  probablement  en  raison 
de  la  facilité  avec  laquelle  il  développe,  lorsqu'on  le  projette 
dans  l'eau  ou  dans  un  lieu  humide ,  de  l'hydrogène  phos-^ 
phoré,  gaz  qui  s'enflamme  spontanément  au  contact  de  l'air, 
et  qui  peut  lai-^meme  enflammer  d'autres  corps  combustibles. 
Il  se  pourrait  encqxfs  qu^on  s'en  servît  seulement  pour  faire 
l'hydrogène  phosphore,  et  que  ce  gaz.,  reufermé  dans  de&fla-* 
cous,  fut;  ensuite  placé  au  milieu  de  matière. inflaiumable , 
poiir  qu'i}  puisse  y  comnmniquer  le  fçu  au  moment  ôh  son 
enveloppe  viendrait  à  être  brisée.  Ce  qui  nous  autorise  à 
émettre  cette  opinion ,  c'est  quç  ce  pbosphure  est  demandé 
maintenant,  ep  assez  grande  quantUé  ,  dans  les, magasins  de 
produits  chimiques. 

La  plupart  des  phosphures  terreux  o^  alcalii»  jouissent, 
comme  le  phosphmre  4e  chaux ,  de  la.propriété  4e  donner  de 
l'iiydrogène  phosphore  quand  on  les  projette,  dans  l'eau. 
(  F,  Hydeogênb  phosphore;  là  nous  avons  développé  la  théprie 
de  cette  décomposition.)  •  R. 

PHYSIOJJOTKACE  (Technologie).  Ce  nom  a  été  donné 
A  un  io^trupient  qui  sert  à  dessiner ,  ou  mieujv  à  tracer ,  de 
gran^eurt  naturelle  ou  à  peu  près,  les  principaux  traits 
d'une  personne.  A  l'aide  de  cet  instrument,  on  prend  la 
ressemblance  exacte  de  celui  dont  on  veut  faire  le  portrait. 
On  voit  donc  que  ce  mot  dérive  de  deux  mots  fiançais  pfy^ 
sionojniç . et  tracer,  dont  on  a  fait  phjrsionolrace.  Ce  mot, 
pris  dans  notre  langue  ^  e:iprime  parfaitement  l'objet  auquel 
il,est  destiné.  •  ..  . 

Ijt  phjrsionotrace  fut  inventé  en  .1786,  par  fei\  M.  Clirétien, 
musicien  attaché  à  la  chapelle  du  roi,  qui  hs^bjitait  alors  à  Ver- 
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tailles  y  où  il  faisait  les  portraits  et  les  gravait  après  les  avoir 
réduits.  IL  avait  déjà  donné  à  cet  instrument  le  nom  qu'il 
porte ,  et  qui  n'a  pas  varié  depuis  son  invention. 

Chrétien ,  sollicité  par  M.  Quéneday  }^our  être  son  dessina 
nateur  à  Paris ,  pendant  qu'il  continuerait  de  résider  à  Ver 
«ailles  y  où  il  gravait  les  portraits ,  se  décida  à  donner  à  Qué-r 
neday  cette  autorisation ,  sôus  la  condition  qu'il  se  bomer&it 
à  prendre  le  trait  au  physionotrace.  Ce  fut  en  1 788  qu'il  donna 
cette  autorisation  à  Quéneday ,  qui  la  conserva  pendant  un  an 
environ.  Chrétien  vint  ensuite  à  Paris ,  et  y  exerça  lui-même 
l'art  qu'il  avait  inventé. 

L'inventeur  ne  voulut  pas  prendre  de  brevet ,  en  se  flattant 
qu'il  pourrait  conserver  son  secret,  pofirvu  qu'il  ne  laissât 
pas  voir  son  mécanisme ,  ou  du  moins  qu'il  n'en  expliquât  pas 
les  effets.  Il  fut  trompé  dans  ses  espérances  :  la  théorie  sur 
laquelle  il  était  construit ,  comme  on  le  verra  par  la  suite  ^ 
était  fondée  sur  des  principes  connus ,  et  il  sufiisait  dé  le  voir 
opérer  une  fois ,  pour  être  parfaitement  au  foit  de  sa  construc* 
tion  et  de  ses  procédés  ;  aussi  ne  tarda-t^il  pad  loàg^temps  à 
être  contrefait. 

«  Pour  conserver  la  gloire  de  l'inventioQ ,  Chrétien  déposa , 
i>  en  i8ia  y  au  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers  le  dessin  d'un 
»  phjrsionotraccj  au  moyen  duquel  on  peut  dessine^  des  éëi^a 
»  immobiles  d'une  assez  grande  dimension ,  et  à  peti  près  de 
»  grandeur  naturelle.  »  Le  Moniteur  de  cette  année ,  p.  998  y 
donna  la  notice  que  nous  Venons  de  transcrire ,  et  ajouta  la 
phrase  suivante ,  par  laquelle  il  décrit  asset  bien  le^hjrsiono^ 
trace,  M  Cet  instrument ,  dit-il ,  se  fait  remarquer  patata  cerna- 
it bînaisoa  ingénieuse  de  deux  parallélogrammes  dont  l'objet 
»  est  de  maintenir  parallèlement  à  elle-même  la  règle  qui 
»  porte  le  crayon  ainsi  que  l'objectif.  » 

Si  l'on  ajoute  à  cette  note  celle  que  l'auteur  a  donnée  lui- 
même  dans  un  imprimé  qu'il  distribuait  à  tous  ceux  qui 
avaient  recours  à  lui  pour  avoir  leur  portrait,  et  qu'un  de  nos 
amis  nous  a  co^mntuniquée ,  on  aura  une  connaissance  exacte 
^e  cet  instrument. 
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«  Les  propriétés  et  les  formes  à\x  phjrsionotrace  j  imaginé  et 
i>  ainsi  nommé  par  moi,  dit  Chrétien,  se  reconnaîtront  toujours 
»  facilement  à  im  fil  très  long,  au  moyen  duquel  on  établit  un 
M  rayon  visuel  factice ,  afin  de  pouvoir  tracer  les  objets  les 
»  plus  compliqués  dans  leurs  détails ,  grands  comme  nature  , 
n  à  peu  de  chose  près ,  et  selon  le  point  de  vue  et  Tangle  de 
»  perspective  convenable ,  en  allongeant  ou  raccourcissant  ce 
»  fil  qui ,  depuis  vingt  ans ,  a  constaté  mon  invention  et  ma 
»  priorité  en  ce  genre,  n 

A  nos  yeux ,  la  priorité  est  incontestablement  acquise  à 
Clirétien.  Une  lettre  écrite  à  sa  veuve  par  M.  Quéneday,  qu'on 
avait  cru,  pendant  long-temps,  Tinventeur  de  cet  instru- 
ment ,  dément  parDadtement  ce  bruit  populaire  s  il  en  attribue 
lui-même  Finvention  à  Chrétien. 

Aujourd'hui  c'est  M.  Bouchardy,  peintre  à  l'huile  et  en  minia- 
ture ,  qui  est  le  successeur  de  Chrétien  ;  il  demeure  au  Palais* 
Koyal ,  n°  8jk,  au-dessus  du  café  de  Chartres.  C'est  à  cet  artiste 
distingué  que  nous  devons  une  entière  connaissance  de  cet 
instrument ,  qu'il  a  eu  l'extrême  complaisance  de  nous  expli- 
quer dans  tous  ses  détails,  il  a  plus  fait  ;  il  a  opéré  devant 
moi,  il  a  pris  mon  profil  au  crayon.  Cela  n'a  pas  duré  cinq 
minutes,  et  je  m'y  suis  parfaitement  reconnu.  Il  m'a  autorisé 
à  décrire  son  opération ,  en  y  mettant  la  condition  que  je  ne 
donnerais  pas  le  dessin  de  son  instrument,  ce  que  j'ai  promis. 

Après  avoir  placé  un  fauteuil  fait  exprès  >  en  face  d'une  croi- 
sée ,  il  a  posé  le  phjrsiotwtrace  à  deux  pieds  environ  vers  la 
gauche  du  fauteuil ,  sur  lequel  je  me  suis  assis.  Mon  dos,  à  la 
hauteur  des  épaules,  appuyait  contre  un  morceau  de  bois  mo- 
bile qu'il  a  fixé ,  et  mon  occiput  appuyait  aussi  contre  le  bout 
de  deux  morceaux  de  bois  qu'il  fixa  après  avoir  donné  à  ma 
tête  la  position  convenable.  Il  m'invita  à  ne  pas  bouger  de 
cette  position,  en  fixant  toujours  le  même  objet;  alors  il  ne 
me  voyait  qu'en  profil. 

Pour  se  faire  une  idée  du  physiono trace ,  que  voient  tous 
ceux  qui  font  faire  leur  portrait ,  on  n'a  qu'à  se  représenter  un 
châssis  en  bois  dur,  d'environ  six  pieds  de  hauteur,  dont  le^ 
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deux  montans  sont  assemblés  avec  les  deux  traverses  du  haut 
et  du  bas ,  et  avec  deux  autres  traverses ,  dont  Tune  est  pla.-> 
cée  vers  le  tiers  de  la  hauteur  du  vide  du  chassie ,  et  l'autre 
environ  à  la  moitié  du  vide  inférieur.  Ce  châssis  ainsi  formé 
est  fixé  sur  un  pied  qui  permet  de  le  placer  où  l'on  veut ,  en 
lui  conservant  toujours  une  position  verticale. 

On  conçoit  que  les  deux  dernières  traverses  dont  nous  avons 
parlé  divisent  le  vide  du  châssis  en  trois  rectangles  verti« 
eaux  y  placés  l'un  au-dessus  de  l'autre  :  celui  du  haut  est  vide, 
celui  qui  le  suit  en  descendant  est  rempli  par  un  panneau  en 
menuiserie  qui  affleure  les  deux  montans  et  les  deux  traverse» 
entre  lesquelles  il  est  assemblé.  C'est  lui  qui  sert  de  table  ver- 
ticale sur  laquelle  le  peintre  trace  le  portrait  sur  un  papier 
couleur  de  chair ,  fixé  par  quelques  tenons.  Sur  cette  table  et 
sur  le  rectangle  inférieur,  sont  placés  les  deux  parallélo- 
grammes dont  parle  le  Moniieiar^  qui  font  l'office  d'un  Panto- 
graphe.  (/^»  T.  XV,  page  i8o»)  Nous  sommes  ici  liés  par  la 
promesse  que  nous  avons  fisute  à  M.  Bouchardy,  de  ne  pas  nous 
expliquer  sur  cette  partie  qui  B'est  pas  disposée  comme  un 
pantographe  ordinaire,  quoiqu'elle  en  fasse  les  fonctions. 

Le  fil  dont  parle  M.  Chrétien  est  très  long  ;  il  est  toujours 
tendu,  quelque  position  que  prenne  l'instrument;  il  sert  à 
régulariser  l'opération.  Nous  sommes  fâché  de  ne  pouvoir  pas 
en  dire  davantage  ;  mais  nous  en  allons  dédommager  nos  lec-^ 
teurs  par  ce  qu'il  nous  reste  à  dire. 

A  peine  les  annonces  du  Moniteur  et  de  quelques  autres 
journaux  savans  eurent^elles  donné  quelques  notes  très  în^ 
signifiantes  sur  le  phjrsionotraee ,  que  je  conçus  la  possibilité 
d'appliquer  le  pantographe  à  l'art  de  faire  les  portraits.  J'ha-^ 
bitais  alors  dans  un  de  nos  départemens  méridionaux  ;  j'avais 
dans  ma  chambre  une  porte  vitrée  à  grand  carreau,  qui  com^ 
inuniquait  à  une  chambre  voisine  bien  éclairée  :  à  l'aide  de 
quatre  vis ,  je  plaçai  au-dessous  du  carreau  une  planche  mince 
bien  emboîtée,  qui  me  servait  à  dessiner ,  et  qui  remplissait 
une  grande  partie  du  bas  de  la  porte.  J'établis  sur  cette 
planche  un  pantographe  ordinaire ,  et  non^séulement  je  tra-* 
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çais  des  portraits  de  grandeur  naturelle ,  mais  je  les  réduisais 
tout  d'un  coup  à  la  dimension  que  je  désirais.  Il  ne  s'agissait 
plus  alors  que  de  les  terminer  au  lavis. 

Vo'ici  comment  j'avais  disposé  mon  pantographe.  Au  bout 
de  la  branche  mobile  qui  porte  le  calquoir,  et  à  sa  place ,  j'a- 
vais û%é  horizontalement  un  tuyau  en  métal  qui  représentait 
assez  bien  une  lunette  qu'on  nomme  vulgairement  longue^vue. 
Ce  tuyau  avait  deux  pieds  (65  centiinètt*e8)  de  long  ;  il  n'avait 
aucune  lentille.  Un  petit  trou  remplaçait  l'oculaire ,  deux 
soies  en  croix  remplaçaient  l'objectif  et  se  croisaient  au  centre 
du  tuyau.  On  conçoit  que,  mon  œil  placé  au  devant  du  petit 
trou  de  l'oculaire ,  je  dirigeais  avec  beaucoup  de  facilité  le 
rayon  visuel ,  en  faisant  concorder  le  point  d'intersection  des 
soies  avec  celui  que  je  voulais  relever  sur  la  figure  que  j'avais, 
rendue  immuable  par  des  moyens  analogues  à  ceux  de  Chré- 
tien. Je  sens  que  j'aurais  eu  beaucoup  moins  de  peine  si  j'a- 
▼ais  pensé  à  employer  le  long  fil  de  notre  auteur  ;  je  réussis 
cependant  avec  assez  de  perfection,  et  je  réduisis,  à  l'aide  de 
la  seconde  branche  du  pantographe ,  selon  l'échelle  que  je 
m'étais  donnée. 

M.  Boucher,  capitaine  au  corps  royal  des  ingénieurs-géo- 
graphes militaires,  imagina  en  1819  im  instrument  qui  rem- 
place avec  avanta-;^e  le  phjrsionotrace ,  et  à  l'aide  duquel  on 
peut  copier  et  réduire,  sans  savoir  dessiner,  tous  les  objets 
en  relief.  Il  donne,  avec  la  plus  grande  exactitude,  la  pers- 
pective des  objets. 

La  fig.  4 ,  PI.  45  j  représente  cet  instrument  en  perspective, 
placé  sur  une  table  à  dessiner ,  que  l'on  doit  supposer  être 
portée  par  des  tréteaux  solides.  Nous  n'avons  dessiné  ni  les 
trétaux  ni  la  table ,  pour  ne  pas  rendre  la  figure  trop  confuse. 
Nous  allons  décrire  chaque  partie  séparément >  avant  d'en  in- 
diquer l'usa(>e. 

1**.  Planchette  horizontale,  La  planchette  fe,  A,  e',y*,  dont 
ou  n'aperçoit  dans  le  dessin  que  le  dessus ,  les  autres  parties 
étant  cachées  par  l'entourage  du  fond  de  la  boîte ,  se  compose 
d'un  cadre  dont  les  côtés ,  larges  de  ^o  millimètres  (18  lignes) 
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et  épais  de  t3  millimètres  (alignes) ,  sont  assemble's  de  cbamp 
avee  onglets ,  et  forment  ainsi  ceux  d'une  botte  plate  dont  le 
fond  en  parquet  est  fixé  au  quart  environ  de  leur  hauteur.  Le 
dessus  k,  k  y  Cj  /^  est  en  trois  parties ,  dont  deux  sont  des 
règles  de  1 3  millimètres  d'épaisseur,  mais  n'ayant  pas  la  même 
largeur.  L'une  ^,  k ,  et  l'autre  e,/*,  sont  posées  parallèlement 
entre  elles,  et  fixées  solidement  sur  les  côtés  du  cadre  et  \e  dé- 
bordent  de  1 3  millimètres  ;  la  plus  large  A:,  k ,  reçoit  le  châssis 
Vertical  a^b^c  y  dj  assujetti  pat  trois  charnières.  Sur  la  Ion* 
gueur  de  cette  règle ,  et  en  avant  du  châssis  vertical ,  est  pra- 
tiquée une  rainure  en  forme  de  T,  faite  de  deux  lames  de 
cuivre  ^  dans  laquelle  glisse  la  règle  verticale  g  y  % ,  / ,  garnie  à 
sa  base  d'un  prisme  en  acier  qui  est  maintenu  dans  cette  rai- 
nure par  un  ressort  de  même  longueur  que  le  prisme.  L'autre 
règle  e ,  f^  plus  étroite ,  placée  en  avant  de  la  planchette  ho- 
rizontale ,  porte  une  simple  rainure  dans  laquelle  glisse  un 
prisme  en  bois ,  placé  perpendiculairement  à  la  branche  hori-* 
zontale  h\  i,  et  sous  la  grande  poulie  jr.  L'espace  qui  reste 
entre  ces  deux  parties  est  occupé  par  une  tablette  de  même 
épaisseur  et  de  même  longueur  qu'elles  ;  en  sorte  que  par  leur 
assemblage  elles  doivent  former  une  surface  très  droite  ;  mais 
afin  que  la  tablette  ne  {misse  glisser  entre  ces  règles  ,  on  a  fsdt 
deux  pedts  trous  sur  l'épaisseur  du  côté  ?» ,  m,  qui  se  joint 
à  la  règle  k^  k^  portant  deux  goupilles  qui  entrent  dans  c^ 
trous  ;  de  cette  manière ,  on  est  certain  que  dans  les  différent 
déplacemens  de  cette  tablette  ,  elle  est  remise  sans  tâtonne-^ 
ment  dans  la  même  situation.  On  y  place  une  feuille  de  pa-' 
pier  pour  recevoirje  dessin. 

2*.  Châssis  verticaL  La  base  c\  d\cy  J ,  réunie  par  trois 
charnières  à  la  règle  A: ,  A: ,  est  plus  large  que  les  trois  autres 
côtés  aby  aCy  bd^  qui  sont  assemblés  avec  omglet.  C'est  contre 
*  cette  base  qu'est  adossée  la  partie  h  de  l'équerre-pinnule  gjiy  ï. 
Les  bords  du  châssis  sont  entourés  de  règles  de  champ  assez 
épaisses  pouf  pouvoir  y  pratiquer  des  rainures  en  forme  de  T, 
le  long  desquelles  glissent  les  supports  $9 ,  ^î ,  du  porte-ocu- 
laire rr^TTy  as  y  qu'on  arrête  au  moyen  de  deux  vis  de  prcs^ 
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sion  6,6  9  à  la  hauteur  qu'on  veut  donner  au  point  de  vue.  La 
règle  inférieure  cd ,  n'a  point  de  rainure  ;  elle  est  percée  à  sa 
partie  poste'rieure  de  deux  trous  qui  reçoivent  deux  vis  à  tèle 
moletée ,  destine'çs  à  ipaintenir  le  châssis  dans  sa  situation 
verticale.  La  règle  supe'rieure  «,  6,  porte  également  une  rai- 
nure simple  dans  laquelle  est  fixé  un  ressort  engagé  derrière 
la  branche  g^  h  de  Téquerre-pinnule ,  et  vers^,  qui  l'em-* 
pêche  à^  s^carter  du  châssis. 

3**.  Pçrte^culaire,  Nous  avons  peu  de  chose  à  dire  de  cette 
partie  de  Tinstrument  ;  la  figure  en  fait  assez  voir  la  disposi- 
tion et  l'usage.  Nous  ferons  observer  seulement  qu'on  peut 
rafqorocher  ou  éloigner  le  point  de  vue  du  châssis  vertical  en 
Élisant  glisser  en  avant  ou  en  arrière  les  deux  règles  laté- 
rales rr^  rry  sur  les  supports  qq^  qq^  qui  sont  fixés  par  des  vis 
de  pression  6^6,  aux  côtés  acy  bd  àxi  châssis  vertical.  Nous 
avertirons  aussi  que  sur  la  face  supérieure  de  ces  deux  règles, 
on  a  trace  des  divisions  qui  indiquent  sous  quel  angle  sonj^ 
Yues  les  diagonales  supposées  menées  des  angles  antérieurs  a\ 
dy  b'y  c\  du  châssijB  vertical,  l'oculake  o,  o,  étant  placé  au  mi-* 
heu  de  la  traverse  «,  j,  le  long  de  laquelle  il  peut  gUsser.  Le 
dessin  ne  peut  pas  faire  voir  ces  divisions,  qui  sont  au  nombre 
de  deux  sur  chaque  branche  latérale ,  ei  qui  doiveht  étreame* 
nées  et  correspondre  à  la  face  antérieure  des  côtés  oc,  bd  àxk 
châssis  ;  elles  indiquent  les  angles  de  6q  et  4^  degrés.  Le 
port&oculaire  est  ici  p^cé  de  manière  à  voir  ces  diagonales 
sous  ce  dernier  angle. 

4*.  Équerrc'-pinnule,  Cette  partie  de  l'instrument  étant  la 
plus  importante ,  et  la  figure  ne  présentant  pas  toutes  les  pièces 
qui  en  constituent  le  mécanisme,  nous  allons  y  suppléer  en 
faisant  connaître  l'emplacement  et  les  fonctions  de  ces  pièces. 

L'équerre-*pinnule  ^,  i,  i,  est  formée  de  deux  règles  ou 
branches  ^À,  hi^  percées  d'une  rainure  presque  sur  toute  leur 
longueur  ;  c^s  règles,  prises  séparéqient,  ressemblent  à  deux  T, 
réunies  par  leurs  sommets  en  h  au  moyen  de  deux  charnières 
qui  facilitent  la  superposition  de  l'une  sur  l'autre,  k  la  partie 
supérieure  de  la  branche  h^  g^  et  sous,  la  corniche  qui  la  ter- 
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mine  y  estplacëe  une  petite  poulie  verticale  garnie  d^une  chape 
qu'on  peut  élever  ou  abaisser  à  l'aide  de  là  vis  g.  Deux  autres 
poulies  de  renvoi ,  également  verticales,  se  trouvent  à  la  jonc- 
tion de  deux  branches  ou  têtes  de  T ,  l'une  à  la  partie  anté- 
rieure et  au  sommet  de  l'équer re ,  l'autre  un  peu  plus  bas ,  et 
dépassant  la  face  postérieure  de  la  branche  ^,  A  ;  une  qua- 
trième poulie  est  fixée  vers  l'extrémité  de  la  branche  horizon*^ 
taie  A',  i,  et  au-dessous  de  la  grande  poulie  j^.  Ces  quatre 
poulies  doivent  être  de  même  diamètre  et  disposées  de  manière 
que  la  corde  à  boyau  qu'elles  reçoivent  soit  toujours  parai** 
lèleaux  faces  des  branches  de  l'équerre-pinnule. 

Cette  description  bien  comprise ,  on  garnit  les  poulies  d'une 
cotde  à  boyau  de  la  manière  qui  suit.  Après  avoir  fait  un  nœud 
à  l'un  des  bouts  de  cette  corde,  on  l'introduit  dans  une  tête 
de  vis  fendue  assez  profondément  et  fixée  au-dessous  de  la 
boite  M,  portant  le  crayon  x^  où  elle  est  arrêtée.  On  la  pas^e 
sous  la  poulie  qui  se  trouve  à  l'extrémité  /,  de  la  branche  ho- 
rizontale h! y  /,  d'où  on  la  ramène  sur  celle  placée  antérieure- 
ment à  la  jonction  des  deux  branches,  après  avoir  traversé 
Tintérieur  de  la  boîte  porte-crayon  et  l'avoir  introduite  dans 
le  trou  fait  sur  l'épaisseur  de  la  tête  A',  de  la  branche  horizon- 
tale h\  i;  de  là  ,  elle  est  remontée  le  long  de  la  branche  ver- 
ticale hjg,  et  engagée  dans  une  espèce  de  pince  que  porte  in- 
térieurement la  boite  i^;  ensuite  on  la  passe  successivement  sur 
la  poulie  fixée  sous  la  corniche  et  sur  celle  qui  dépasse  la  fiice 
postérieure  de' la  branche  verticale  gy  h;  enfin  on  l'attache  à 
la  vis  qui  a  reçu  le  nœud, 

La  corde  ne  doit  pas  être  fortement  tendue ,  mais  seule- 
ment assez  pour  que  le  mouvement  donné  à  la  boîte  u  soit  fi- 
dèlement répété  par  la  boîte  v.  Le  fil  horizontal  de  la  pinnule  /, 
faisant  corps  avec  cette  boîte ,  doit  être  constamment  perpen- 
diculaire au  fil  vertical  attaché  vers  les  points  g  y  A,  et  le  der- 
nier toujours  parallèle  à  la  branche  ou  règle  verticale  g,  h^ 
de  l'équerre-pinnule. 

La  boite  u  est  munie  d'un  crayon  traversant  un  cylindre  et 
un  ressort  à  boudin  qui  y  est  renfermé.  £n  appuyant  sur  le 
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tnydn,  on  peut  Faf^liquer  sur  le^papier  ;  on  l'en  éloigne  dans 
\e  cas  où  l'on  voudrait  tirer  des  lignes  horizontales  ou  Terti- 
cales  d'un  mouvement  continu  ^  ou  bien  déterminer  les  points 
extrêmes  d'ime  ligne  oblique  ou  ceux  d'une  courbe. 

Ce  que  nous  T«nons  de  dire  suffira  pour  £ûre  connatti^e  le 
moyen  de  tracer  sur  la  tablette  wn^  m^  n^n^  toutes  lès  lignes 
verticales  yues  dans  l'étendue  V,  b\  c\  éC ^  du  châssis  ;  les 
lignes  observées  pamUèlement  à  la  base  c' ^  d\  se  traceront  avec 
la  même  £su:ilité  en  faisant  couler  l'équerre^piunule  dans  la 
rainure  7  ,  7*  Ce  mouvement  s'opère  à  l'aide  d'une  autre  coi*de 
à  boyau  8,  8^  8,  qui ,  après  avoir  été  fixée  au  support  2,  est 
passée  sur  une  poulie  horizontale  que  le  dessin  ne  fait  pas  voir, 
étant  cachée  par  la  tête  du  T  de  la  brandie  verticale  g^h-, 
cette  corde  soi*t  par  un  petit  trou  percé  près  de  A,  est  menée 
le  long  de  la  branche  horizontale  h' y  ij  et  enveloppe  d'un  tour 
et  demi  la  grande  pouUej*;  ensuite  on  la  fsAt  passer  par  l'autre 
petit  trou  ïsdt  de  l'autre  côté  de  h,  vis-à-vis  duquel  est  placée 
une  seconde  petite  poulie  horizontale  correspondant  à  la  pre- 
mière ,  et  on  l'attache  au  support  3,  en  ne  lui  donnant  qu'une 
tension  moyenne.  D'après  cette  dispositiçn ,  il  suffît  de  tour* 
ner  la  grande  poulie /*,  au  moyen  de  son  axe  à  tète  moletée  , 
pour  Élire  mouvoir  l'équeire-pinnule  g^  h\  i^  dans  la  cou* 
'''^^  7  »  7  >  ^  gauche  à  droite  ou  de  droite  à  gauche.  Ce  mou* 
veinent  est  facilité  par  le  prisme  iv,  w,  en  bob,  placé  auides-* 
sous  de  la  poulie  j'y  à  l'extrémité  de  la  branche  K,  i,  à  laquelle 
il  doit  être  perpendiculaire,  et  glisser  dans  la  rainure  i,  /, 
pratiquée  sur  ki  longueur  de  la  règle  droite  e,y*,  qui  £st  eu 
avant  de  la  planchette  horizontale.  C'est  donc  en  combinant 
ces  deux  mouvemens  pafpendiculaires  l'un  à  l'autre  qu'on  ob^. 
tient,  avec  autant  de  précision  que  de  promptitude,  les  points 
et  les  lignes  da  l'objet  qu'on  veut  copier. 

De  la  chambre  noire  ou  obscure.  Cet  instrument ,  à  prisn^e 
nënisque ,  qui  a  été  décrit  au  T.  IV,  page  390 ,  construit  part 
H.  Vincent  Chevalier  atné ,  est  de  tous  les  phjrsimioiraces  le 
plus  commode,  et  celui  avec  lequel  on  copie  le  plus  exacte-* 
ment  et  avec  la  ]^ns  grande  facilité  les  portraits  sur  tdle 
Tome  XVI.  10 
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échelle  qu*dki  dë^e»  Npn-aQulenieiit  on  y  dessine  le  portrait 
d'après  nature,  mais  on  copié  un  tableau,  un  dessin,  une  mé- 
canique en  relief,  et  l'on  réduit  tous  ces  dessins  sur  une  di- 
mension donnée,  de  la  même  manière  que  si  Ton  calquait  une 
estampe,  sans  employer  d'autre  insti*ument  que  le  crayon .     L . 
PHYSIQUE.  Science  qui ,  dans  son  acception  la  plus  géné- 
rale ,  embrasse  J'étude  de  la  nature ,  mais  qu'on  réduit ,  pour 
faciliter  l'intelligence ,  à  l'interprétation  des  j^énomènes  on 
l'action  intime  et  moléculaire   d«s   corps  les  uns    sur  les 
autres  n'est  point  prise  en  considération ,  ces  derniers  faits 
étant  plus  particulièrement  du  ressort  de  la  Chimie.  La  Phy- 
sique, ainsi  limitée^  est  encore  une  science  très  vaste  et  dont 
les  parties  plus  ou.  moins  distinctes  les  unes  des  autres  for- 
ment autant  de  sciences  s^Mirées.  L'Optique ,  l'Acoustîqùe , 
la  théorie  de  la  chaleur ,  l'Electricité ,  la  Météorologie ,  etc. , 
sont  en  effet  des  sections  de  la  Physique  qui  ont  peu  de  res- 
semblance entre  elles,  et  dont  l'étude  ponrrait,  jusqu'à  un 
certain  point ,  être  ûdte  dans  un  ordre  arbitraire.  Elles  ont 
cei*tainement  moins  de  liaison  qu'avec  des  connaissances  qui 
sont  classées  dans  d'autres  branches  de  sciences.  Par  exem^e , 
les  théories  de  la  chaleur  et  l'Électricité ,  qui  sont  les  fonde^ 
mens  de  la  Chimie ,  empruntent  peu  des  notions  qni  sont  la 
base  de  l\)ptlqae  ou  de  l'Acoustique.  Il  serait  donc  convenable 
de  faire  dans  retiseignemtnt  autant  de  sciences  distinctes  de 
œs  sections^  qui  sont  chacune  le  sujet  des  recherches  spéciales 
des  savans.  Il  est  rare  que  nos  célèbres  phynciens  embrassent 
à  la  fois  toutes  ces  connaissances  dans  leurs  études ,  et  chacun 
se  livre  ordinairement ,  d'une  manière  exclusive ,  à  l'une  de 
ces  divisions,  qui  est  encore  assez  4pàdue  pour  suffire  aux 
travaux  de  ssi^tw.    ^ 

Nous  ne  donnerons  iâ  aucun  détail  sur  ces  section^;  de  la 
Physique,  parce  cpi'elks  sont  traitées  dans  des  articles  sé- 
parés Muoquek  nous  renvoyons. 

JDans  les  a^rts;  et  métiers ,  on  donne  le  nom  de  Phtsicien  à 
l'ouvrier  qui  s'occupe  de  Texécutâon  des  instrumais  de  Phy- 
8iq»^,-e^  aiixTpersoBnes.qni  lès  commaniknt  et  les  dirigent, 
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el  font  de  leurs  produits  ud  objet  decoinoterce.  Les  plus  re« 
Bommés  de  ces  artistes  physideus  sont  :  MM.  Gainbey ,    les* 
frères    Chevallier,    Pixii ,    Lerebours,    Fortin,    Gauchoix, 
Bonten»  Soleil,  Jecker.  Fr. 

PIANO.  V.  FoaTÉ-Puwo. 

PIASTRE.  Monnaie  d'argent  usitée  en  divers  pays,  dont' 
la  valeur ^st  à  peu  près  d'une  "de  nos  pièces  de  5  fr.  Celle  d'E»» 
pagne,  qui  est  en  usage  en  divers  lieux ,  vaut  de  £^,29  à  5/, 48. 
On  donne  à  la  piastre  le  nom  de  rizdalle  ^  d'ecu ,  etc.,  selon 
les  pays.  L'écu  romain  vaut  5^,25  ^  le  dollar  des  É|^ts-Uiiig 
vaut  5^,âp ,  la  rixdalle  d'Hollande ,  5^,a4 ,  celle  de  Pinisse 
S/,o4,  etc.  {V.  l'art.  Monnaub  ,  t.  XIV,  pag.  41.)      Pr. 

PICOTIN  (  Technologie).  C'est  une  mesure  ancienne,  que 
le  nouveau  système  métrique  à  (ait  di^raitre  :  elle  servait  à 
mesurer  la  ration  d'avoine  qu'on  est  dans  l'usage  dé  doniier 
aux  chevaux.  Cette  mesure  était  le  quart  du  boisseau ,  lequel , 
tomparé  aux  mesures  métriques ,  contient  exactement  treize 
litres;  par  conséquent,  le  picotin  éq«tivaut  exactement  à  3'^',  2S  ,• 
ou  trois  litres  un  quart.  On  se  sert  encore  très  souvent  de  cette 
expression ,  donnez  un  picotin  d'avoine  à  mon  cheval.  Le  pal- 
fr^er  entend  que  c'est  la  ration  ordinaire.  L. 

PIED  {Ans  de  calcul  ^  mécaniques).  Nous  allons  passer  en 
revue  les  principales  acceptions  sous  lesquelles  le  mot  pied  est 
employé  dans  les  Arts. 

Pied  de  Roi»  C'est  nne  mesure  de  longueur  anciennement 
usitée  ,  formée  de  12  pouces  ,  et  dont  6  composent  la  totse. 
Le  pied  est  A  peu  près  le  tieirs  du  mètre ,  oir3  décimètres  \  ;* 
plus  exactement 

I  pied  ™  3,24889  décimètres ,  le  mètre  =  3'"-o^'''  1 1'^%296. 

(  y.  Mesures.  )  On  tfouve ,  chés  les  mavchands ,  des  pieds  (li- 
vises  en  pouces  et  lignes.  On  marque  ces  divisions  d'un  seul 
coup ,  à  l'aide  de  peignes  d'acier  dont  les  dents  coupantes 
s'impriment  sur  le  bois  ou  le  cuivre  par  un  choc.  Ces  dents, 
e^cées  de  la  distance  voulue ,  sont  foimées  de  petits  priranes 
cl*acier  accolés  et  serrés  dans  une  monture,  à  peu  près  comme  le 
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soBt  les  caraetères  d'imprimerie  lorsqu'on  les  assemble  dans  le 
composteur.  Lorsqu'une  de  ce»  dents  vient  à  casser ,  elle  est 
facile  à  remplacer.  Le  pied ,  pour  pouvoir  êtve  porte  com- 
modément ,  est  brisé  à  charnière  dans  le  milieu  de  sa  lon- 
gueur :  on  garnit  les  bouts  d'une  lame  de  fer  ou  de'tcuivre, 
pour  empêcher  qu'ils  ne  s'usent.  On  y  indique  encore  les  di- 
visions en  décimètres ,  centimètre  et  millimètres.  Les  chiffres 
sont  aussi  frappés.  On  remplit  ensuite  les  empreintes  du  peigne 
et  des  chiffres ,  avec  un  vernis  de  cire  et  d«  noir  de  fumée ,  * 
qu'on  y  applique  à  chaud,  et  qu'on  fait  entrer  par  friction. 

Le  pied  est  l'un  des  instrumens  les  plus  simples  et  les  plus 
utiles;  les  ouvriers  en  tout  genre  en  sont  pourvus.  On  les 
fabrique  en  grand  ,  à  très  bon  compte  ,  pour  les  mettre  à  la 
portée  de  toutes  les  fortunes  :  on  les  trouve  chez  les  quincaillers^ 

Du  reste ,  on  varie  beaucoup  la  forme  de  cette  mesure  :  on  la 
fait  à  trois  brisures ,  ou  en  argent ,  ou  en  ivoire ,  etc.  Ce  sont 
les  fabricans  d'instrumens  de  Mathématiques  qui  exécutent 
celles  auxquelles  on  veut  donner  de  l'élégance  oude  la  précision . 

Piedfdroit,  Terme  d'Architecture ,  pour  désigner  le  jam- 
bage d'une  baie  de  porte  ou  de  croisée.  Le  pied-droit  com- 
prend le  chambranle ,  le  tableau,  la  feuillure ,  l'embrasure 
et  l'éeoinçon.  Le  plombier  appelle  pied^droit  uri^  table  de 
plomb  qui  recouvre  la  charpente  d'une  lucarne ,  pour  empê- 
cher le  bois  de  pourrir  à  la  pluie. 

Pied^de-^Jikvre.  Les  mécaniciens  donnent  ce  nom  à  une 
pinée  en  fer ,  recourbée  et  fendue  par  un  bout ,  dont  on  se 
sert  pour  remuer  les  pierres ,  les  bois  et  autres  favdeaux. 

Le  ferblantier  appelle  pied-de^Jikvre  un  tas  en  fer  peu 
large  et  haut  monté  ,  dont  il  fait  usage  pour  plisser  diverses 
parties  de  la  tôle. 

Pied-^fe^iche.  Terme  d'horlogerie ,  <(ui  désigne  une  dé- 
tente brisée ,  dont  le  bout  ùàt  bascule  dans  un  sens  seulement. 
Les  menuisiers  se  servent  ausm  de  cette  expression  pour  indi- 
quer les  pieds  d'une  table  ou  d'un  meuble ,  façonnés  comme 
ceux  d'une  biche. 

Pied  dWnstniment,    Les  graphotnètres^    niveaux  ,  plan- 
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;clièites,  etOi ,  soat  portés  par  un  pied  dont  la  forme  varie 
selon  l'usage  qu'on  vent  faif^  de  l'instrumenta  Nous  allons 
entrer  dans  quelques  détailssur  ce  sujet. 

La  PL  14  des  jit^  physiques  représente  les  différentes 
formes  qu'on  donne  aux  pieds  des  microscopes.  La  fig.  la, 
PL  i3 ,  et  la  fig.  3 ,  PL  3 ,  montrent  comment  on^ouéent  ori- 
ginairement la  boussole  et  les  Jiunèttes..  On  voit,  dans  la 
%.  17  ,  PL  10  des  Aru  de  calcul  y  l'assemblage  des  parties. 
Un  lut  y  qui  est  eylindrique  eu  baut  pour  recevoir  la  douille 
de  Tinstrament,  se  termine- en  ba»  par  un  prisme  triangu- 
laire ou  une  pyramide  tronquée;  les  trois,  branches  du  pied 
viennent  s'y  arltteuler.  Obaque  brancbe  :est  un  bâton  droit, 
dont  le  bout  inférieur  porte,  une  pointe  en  fer,  qu'on  fiche 
dans  le  sol  quand  on  se  se9t  de  Tinstiiomèi]^*  Le  bout  supé-^ 
rieur  est  aplati  sur  une  face,  suivant  laquelle  il  s'appbque 
sur  une  des  faces  du  prisme  dont  on  a  parlé.  Là  ,  le  bâton  est 
arrêté  par  une  forte  vis  de  pression,  dont  l'écroua  deux 
oreilles  pour  le  tounier  facilement..  On  peut  écarter  les  trois 
branches  à  volonté  ,  pour  se  piéter  aux  dispositio|i&  du  sol. 
Lorsqu'on  ne  fait  pas  usage  de  l'instrunuJht,  lès  tioi»  bâtons 
peuvent  être  rapprochés  en  un  seul  £adsceau ,  qu'on  lie  avec 
use  ficelle  :  le  plus  souvent  on  «err^  ces  branches  l'une  contre 
l'autre ,  en  les  faisant  entrer  de  force  dans  un  anneau  plat  en 
suivre.  Le  frottement  sur  le  système  des  trois  bâtons,  réunis 
en  eone;  suffil;  pour  retenir  l'iasaemblage  ainsi  plié  en  une 
sorte  de  batte.  On  peut  même  diriger  ces  bâtons  en  sens  o|^ 
posés,  4e  manière  que  le  haut  du  fût  se  trouve  caché  au  mi-r 
lieu  des  trois  pieds. 

Dans  les  instrumens  de  Géodésie  construits  avec  soin ,  cette 
espèce  de  pied  n'aurait  pas.  assez  de  solidité  pour  la  sûreté 
des  observations  :  on  préfère  se  servir  d'un  pied  qu'on  voit 
dessiné  fig.  :fc ,  PL  8  (fes  Arts  de  calcul.  Chaque  bâton  est 
fourcbu  en  haut,  et  reçdbt  dans  cette  largo  fente  une  la^Ur 
guette  épaisse  et  solide ,  scu^tée  sur  le  fut.  La  vis  de  pression 
qui  serre  ces  trois  pièces  ensemble  les  empêche  ^e  se  dis-? 
joindre  lorsqu'on. a  donné  à  chaque  pied  l'écartement  qu\ 
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s'accommode  à  la  figure  du  sol.  L'instrument  €t  pose  alors 
sur  un  plateau  horizontal ,  fixe  sur  un  cjUndre  de  boîs  ;  et 
pour  donner  à  ce  plateau  la  disposition  parallèle  k  Thorizon^ 
le  eylindre  est  porté  sur  le  fût  'par  une  double  charnière  N 
et  B  ,  dont  les  axes  ont  des  «brections  perpendiculaires.  La 
rotation  du  fAateau  -autour  de  ces  deux  axes  permet  de  lui 
donner  la  situadotM^oiidue  ,  et  des  vis  de  pressk>n  B ,  B%  ser* 
▼ent  à  arrêter  le  mouVfcnîent  des  charnières*  En  jetant  les 
yeux  sur  la  figure ,  on  conccyra  aisément  ce  mécanisme , 
sans  qu'il  soit  nécessaire  d'entrer  dans  jdus  de  dâail.  On 
comprend  que ,  dans  cet  appareil  »  im  fiêds  J  fe  meuvent  en 
s'écartant  de  l'axe  du  lut  y  par  iin  iM>uvemeÉit  dirigé  dans  le 
plan  vert^  de  l'axe ,  tafidis  que  dans  les  pieds  précédem- 
ment décrits  j  cet  écarlement  se  Iftit  dans  les  plfns  des  fiioes 
du  prisme  de  ce  fôt ,  qui  sont  parallèles  ou  obliques  à  cet  axe. 

La  même  planche ,  et  plusieurs  autres  des  jfrt*  de  calcul ^ 
montrent  aussi  diverses  manières  de  porter  les  instrumens  sur 
des  pieds  et  de  les  caler  par  des' vis.  Ghasun  de  ces  procédés 
est  approprié  au  but  qu'on  «e  propose  en  se  servant  des  ins-< 
trumensy  et  l'infiufe  variété  de  ces  appareils  ne  nous  permet 
pas  de  les  déorire  tous  avec  détail. 

Dans  les  Insthmiens  d'Arpestage^  de  Géodésie  «t  d'Astro** 
nomie ,  un  des  grands  défauts  qu'on  trouve ,  est  l'espèce  de 
torsion  qu'on  firit  éprouver  aux  pieds  quand  on  manœuvre  les 
lunettes  ou  les  alidades  ;  car  l'élasticité  des  parties ,  qui  les 
fait  céder  à  cal  efiort  latéral ,  ne  les  ramène  pas  rigoureu* 
sèment  à  leur  position  primitive ,  quand  on  a  cessé  de  ks 
pousser.  Alors  les  lunettes  se  trouvent  avoir  plus  ou  moins 
cheminé,  contre  l'intention  de  Fobservateur,  et  souvent  même 
à  son  inçu.  C'est  ce  qui  a  &it  imaginer  les  pieds  doubles ,  qui^ 
je  croîs,  sont  dus  à  Lenoir.  Chacun  des  trois  pieds  qui  portent 
l'instrument  çst  ouvert  dans  sa  longueur  en  forme  de  Y  très 
allongé ,  ou  plutôt  il  est  fait  de  deux  bâtons  réums  ^ar  uu 
bout  en  angle  très  aigu  ;  le  sommet  de  cet  angle  porte  sur  le 
sol ,  où ,  comme  dans  les  pieds  ci-dessus  décrits ,  il  est  im- 
planté par  une  pointe  de  fer  ou  de  cuivre  ,  entrée  et  rivée  à 
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iwe  vkolç  ,  qui  consolide  ces  deux  bo»  ehsembk*  Qaaat 
aox  bauU  n;q»éi!Îéa«i ,  ils  vont  saisir  dans  leur  fourche  kà 
àeux  bords  d'une  encoche  praticpiée  au  plateau  de  bois  qui, 
disposé  hcMisontsdeiiieiit ,  porte  This^raiii^iit.  Il  y  a  réelle- 
ment six  pieds,  dont  les  boots  ioCérielirs  s^Mit  réunis  deux  à 
deux»  Il  y^  trois  vis  de  pression  q^iperme^eat  dç  saisif  plus 
oH  moîn»  fortOQ^^  le  |4*t«au ,  en  rappirochant  ou  éloignant 
les  branches  supérienres  de  chaque  pîéd  :  ce»  t}s  sont  desti- 
nées ^  sen^  phis  eu  mcMns  tes  bordf  de  V-encoche  du  pla« 
tepi.  La  fi§.  ifty  PL  i^-ét»  Arts  4le€€ilcui,jaibntee  h,  disfo^ 
àlÊm  les  parties ,  et  rend  inutile  nni^plusloiiguediescviptioD» 

Les  ^ieda  qui  servant; à  porter  les  longues  huiettes  sont 
conqo^^sés  de  trois  branches  à  Foirdinaire;  pour  plus  de  so* 
lidité ,  on  ne  les  rend^  pas  mobiles  ;  au  conttaire,  eUes  sont 
anhbotttëes  et  unies  ensemble  par  des  traverses.  Gomme  l'ap- 
pareil ne  doit  pas  être  transporte  è  de  girandea  distances ,  on 
pgdgare  la  solidité  du  pied  à  Tavanlai^  de  le  rendre  portatif. 
Le  iât  du  pied  est  creux  ,  et  l'on  y  entre  une  tige  qui  peut 
tourner  sur  son  axe  vertkal ,  afin  de  donner  à  la  liuiette  nn 
mouT^nent  aslmutais  cette  tige  peut  saillir  plus  ou  moins, 
k  volonté,  pour  monter  ou  descendre  la  lunette.  Une  vis  de 
liesâoa  arrête ,  quand  on  veut ,  la  tige  dans  sa  douille.  Le 
l^ittt«de4a  tige  porte  une  gouttière,  ^r  laquelle  la  lunette 
est  posée  et  attachée  ,,  soit  pai*  des  courroies  en  'cuir ,  soit 
par  dca  colliers.  Pour  donner  à  la  lunette  un  mpuvement 
vectkal ,  la  gouttière  pe^t  bascider  autour  i^u^  axe  hori- 
zontal; ce  mopvement  est  produit  àJL'aide  d'un  cercle  verii<^ 
qui  est  maibicpu  dans  une  lente  pratîc|tiée  au  bout  de  la  tige^ 
QumK  aU'  moifvement  de  rotation  do^ce^oè^cle ,  on  llurréte  par 
uae  vte  d(^  pression^  Ainsi ,  la  lunette  peiU  être  dirigée  en  tous 
sens  et  à  toute  hauteur  « 

Dons  les  obs^vations ,  ces  mouvemensse  donnât  à  l'aide 
de  jngncms  et  de  roues  d'engrenage  ;  ces  pîgnqns  sont  ma* 
Bseuvrés  par  l'astronome ,  à  l'aide  de  poignées  qu'il  tient  en 
main  et  &it  touriier  comme  il  convient.  Cet  aigrenage  permet 
de  faire  cheminer  la  lunette  aussi  lentem^t  qu'on  veut ,  en 
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tous  sens,  et  Ton  peut  suivre,  dans  toute»  ses  posîtioi»^^ 
l'astre  qu'cm  observe ,  à  mesure  qu'il  marche  avec  le  mouT»« 
meut  diurne  du  ciel.  - 

Gomme  les  lunettes  astronomiques  aoat  lourdes  ,  le  mou- 
vement de  bascule  de  la  gouttière  est  assez  difficile  ;  d'ailléuca 
dès  que >  par  la  rotation  autour  de  l'axe:,  dans  le.  sens  ver^ 
tical,  le  centre  de  gisftvité  de  la  lunette  cesse  d'être  exac- 
tement au-dessus  de  cet  a^e  ,  le  poids  tend' sans,  cesse  à 
tomber ,  soit  en  avant  y  soit  en  arrière  ,  ce  qui  ,r^d  le  pointé 
très  gênant.  M.  Cauchoix  a  imaginé  un  nouveau  {ned,  qui 
remplit  parfaitement  toutes  les  conditions,  voulues»  L»  ]u«t 
nette  est  portée  sur  une  tablette  qu'on  peut  i^ielincgr  à  vo- 
lonté ,  et  qui  tourne  dans  le  sens  azinmtaL  Nom  ne  poiuv"^ 
rions,  sans  donner  à  notre  description  une  étendue  trop 
grande ,  exposer  ici  les  détails  dé  ce  pied ,  qui  est  aasu^  corn?* 
pliqué  ,  mais  très  ingénieusement  conçu.  Fr. 

PIÉDESTAL  {Architecture),  Constiuction  cadrée,  ayant 
une  base,  une  corniche,  et  admettant  divers  oinemens 
sculptés,  qui  sert  de  support  à  une  colonne >  une  pyrunide> 
une  statue.  Xa  partie  intermédiaire  entre  la  base  et  }a  cor^ 
niche  est  le  dez.  Le  plus  souvent  on  supprime  le  piédestal 
des  colonnes  ;  mais  quand  oa  le  conserve ,  on  lui  donne  a» 
hauteur  le  tiers  de  la  hauteur  totale  de  la  eofepne^  en  y 
comprenanlt  sa  base,  son  fût  et  son  chapiteau.  (/^.  kBCB^iXH 
TUBE.  )  .  >  Fa;. 

VlÈWlJCBE.{Jrchiteciiire).  Petite  base  nmde  ou  carrée^ 
qui  %ert  à  porter  une  figure  ou  un  buste.  Ce  qui  caractérise 
la  forme  de  ce  si^>port ,  c'est  que  sa  sur£Bce.est.diq[K>8ée  en 
courbe  concave  ,  de  manière  que  la  partie  sntpécieuDe  de  la 
base  soit  plus  étroite  que  l'inférieure,  pour  que  la  ^gur^  sv^ 
portée  ait  plus  de  stabilité  et  d'élégance.  .    .     Fr^ 

PIERRE.  Substance  minérale  ,  solide ,  no^n  combustible , 
qui  n'a  pas  l'éclat  métallique  et  n'est  point  soluble  dan» 
Veau.  Nous  renvoyons  aux  traités  d'Histoire  naturelle  et  de 
Chimie  la  description  et  les  propriétés  de  la  multitude  d^ 
^rps  renfermés  daps  cette  détoitiop  assez  ivagvie  ;  nous  noua^ 
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contenterons  de  âî»lmgaer  ici  qoelqaes  espèces  q«i  sont  d'an 
inage  frécpient  dans  les  Arts. 

loLpi&Tç  à  kdtir  est  càie  qu'on  trovveiea  gmndes  masses^ 
et  qui  peut  résister  aux  chocs  et  à  Tactionf  des  pluies;  tek 
sont  la  pierre  calcaire ,  la  meulière ,  le  granité ,  les  grès ,  les 
laves  y  etc.  En  gëne'ral ,  les  éififices  se  constnùsent  arec  toute 
espèce  de  pierre  qu'on  peut  se  procurer  à  pettde  frais  s«r  leà 
lieux  ;  mais  la  plus  légère  ^  celle  qui  se  lie  le^imeux  ayec  les 
morUers ,'  comme  la  meulière ,  ou  celle  qui  présente  à  l'air 
moins  de  pores,  comme  la  pierre  de  taille ,  sont  préféra. 
Les  fondations  acquièrent  une  grande  soUdité  lorsqu'on  les 
fait  en  pierres  très  dures  et  très  pesantes ,  comme  les-grè»,  les 
caillouasses,  etc.  .    .  * 

La  pierre  à  ^uiujd  est  la  cbanx  carbooalée,  ou  calea&re 
grossier,  si  fréquemment  employé  dimsles  bâtiâsesl  (F'.  Cvacx.) 

Iol  pierre  à  feu,  àfu&il,  etc. ,  est  nô  silex  qu'on  a  sur^ 
Bommé  pjrromaque,  ou  une  espèce  à*agaie*  f  /T.  diaprés.  )• 

La  pierre  à  cambre  est  la  Potasse  du  commerce ,  privée  de 
son  acide  carbonique*       .       . 

La  pierre  de  charpentier  est  un  schiste  ai|;ileux ,  noir  et 
tendre,  dont  les  ouvriers  se  servent  pour  traœr.des  lignes, 
comme  aveo^un  ^ayon. 

Lai  pierre  à  détacher,  ou  le  savons  dé  soldai  ^  est  une  argil^ 
marneuse,  qu'<Ui  taille  en  tablettes^  et. qui  a  la  jHropriété 
d'absorber  les  corps  g^as  et  .de  les  enlever  de  dessus  les  wè^ 
teiuens.       ^ 

Les  pierres  à  repasser  sont  de  natures  très  variées.  En 
géjiéral ,  ce  sont  des  grès  houillers  ;  des  quartz,  micacés  ;  dont 
le  gi-ain  est  plus  ou  moins  fin ,  et  dont  on  taille  la-  massé.en 
fragmens  plats  et  allongés.  TeHes  sont  les  pierres  dès  rémou^ 
leurs,  grès  dont  on  hxt  des  meules  à  MardUy,  à  Celle  près 
Langres,  à  Passavant  près  Yauvilliers  ;  les  pierres  à  faux,  le» 
pierres  à  Veau,  etc.  ,  qui  étant  mouillées,  serveiit  à  affûter 
les  instrumens  tranchâns.  La  pierre  à  lanceUes  est  un  schiste 
argileux  verdâtre ,  à  grcdns  fins  et  serrés  :  on  le  trouve  près 
de  Nuremberg,  de  Liège,  de  Paitnpol ,  etcLapiarre  à  l'huile. 
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oa  du  Lei^mUf  est  employée  à  aiguber  la  cou  tôlerie  fine; 
c'est  une  4olomte  compacte ,  d'un  jauAe  ^le  y  que.rhiiiie 
durcit  J>euieoup<  etcbange  entièvemoit  de  canictcve  :  ou  croit 
({u'elle  vtent  de?  envinonsde  Smyxiie.  La  piem  à  rmoà^  eut 
un  schiste  des  euTirous  de  Li^. 

làm  pierre  injimale  est  le  ICrraitE  d'abokit  fonda  en  cy- 
Kudre  dàna  une"  lîugotière. 

La  pierre  £Jtalie  est  un  schiste  aigileux  à  grains  fins  et 
serrés ,  dont  on  se  sert  pour  crayonner:  les  dessins  délkats. 

Im,  pierre,  lithographique  est  un  cakaire  compacle  ;  on  le 
tire  de  Pappenheim ,  etc. 

Ldk  pierre  à  sablcn ,  grès  tfm  s'égrène  aisément ,  et  Sert  à  àé* 
caper  le  cuivre. 

lA.pierre  de  Umdie  ,  le  silex  schisteux ,  le  trapp  noir  y  le 
ja^  y  le  balsate^  et  toutes  les  pierres  noires ,  dures ,  à  gram 
fin ,  que  Wacides  n'attaquent  point,  peuvent  servir  à  essayer 
le^titre  desmëtaux»  GeUes  qu'on  »i^[>loie  à  Pans  viennent 
de  Saxe ,  de  Bohême  et  de  ^lésie.  Fa. 

PIERRÉE.  Pouf  conserver  les  eaux,  ou  feciliter  leur  ëcou' 
lement  à  peu  de  frais ,  on  dispose  des  pîerrss  brutes  en  ruisseau 
ou  encaissement ,  écartées  lit»  tuies  des  autres  2  c'est  ce  qu'on 
appelle  unepierrée.  Souvent  ces  constructions  ne-sont  pas  ap- 
parentes ,  parce  qu'on  les  recouvre  de  terre.  Fa. 

P1ERR£>-P0NCË.  Cette  perte  est  assex  l^ère\K>ur  sur- 
nager l^u  ;  elkl  est  spongieuse ,  criblée  de  pores ,  et  d'une 
texture  fibreuse  ;  ses  fibres ,  contournées  en  tous  sens ,  ont 
l'éelat  vitreux  lorsqn'-elles  sont  grosses ,  et  un  aspect  soyeux 
quand  elles  sont  fines.  Elle  est  rude  au  toucher ,  se  casse 
fiicilement,  et  néanmoins  eUa  est  aiHe»  dure  pour  rayer  le 
verre  et  les  métaux.  Le  plus  ordinairement  elle  est  d'ui» 
blanc-grisâire  ;  tnais  on  en  rencontre"  de  couleur  bleuâtre, 
verdÂtre,  rougeàtre,  brunâtre,  etc.  La  pesâûteur  spécifique 
moyeuine  de  la  ponce  est  de  0,914  ;  elle  se'fond  assez  facile* 
ment  au  chjdumeau,  et  sans  ad4Uion ,  en  un  émail  blanc. 

L'analyse 
posée  de   silice , 
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que  Klsmolh  en  a  faite  indique  qu'elle  est  corn-' 
îKce,    0,77,5  ;   d^alumine  ,   0,17,5  î  tfoxide  de 
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far,  0,02 ;  de  potaise  et  de  soude,  o,o3.  Le  docteur  Kennedy 
y  arait  antérieurement  découvert  la  présence  de  la  potasse. 
Plusieurs  chimistes  ont  trouvé,  dans  quelques*«nes ,  de  la 
magnésie.  Les  acides  n'ont  point  sensiblement  d'action  sur  la 
j^erre-ponce.  Sa  duret^  étant  asseï  grande  pour  la  rendre 
capable  de  unordre  sur  le  bois  ,  FîToire,  le  niaii>re  et  les  mé- 
taux, on  en  fait  usage  pour  polir  ces  objets ,  ainsi  que  pour 
unir ,  au  moyen  d'un  léger  firottement ,  la  surfiice  de  subs- 
tances organicpies ,  telles  que  la  peau ,  le  parchemin  ,  etc. 
Réduite  en  poudre  plus  ou  moins  fine,  elle  entre  dans  le 
mélange  des  poudres  dentifrices ,  eC  remplace  avantageuse- 
ment la  ponszolape  avec  la  chaux ,  dans  la  compodtion  des 
dmens  hydrauliques.  M.  Fourmy ,  fabricant  des  hygiocé- 
rames,  daâs  un  Mémoire  qui  a  remporté  le  prix  proposé  par 
rinsdtut  en  1811 ,  et.  contenant  les  essais  qu'il  a  feits  sur  des 
«ubttances  propres  à  former  des  vernis  terreux  convenables 
aux  poteries  comnmnes ,  a  constaté  que  ks  produits  volca- 
niques ,  et  particulièrement  les  pierres-ponces ,  méritent  la 
préférence  sur  beaucoup  d'autres  substances  pour  cet  impor- 
tant usage ,  à  cause  de  leur  plus  grande  fusibilité. 

L'opinion  des  min^alogistes  est  loin  d'êti^e  unanime  sur 
Torifi^te  de  la  ponce  :  le  plus  grand  nombre  la  considèrent 
comme  un  produit  volcanique  (  qoelques-uns  en  attribuent , 
an  contraire ,  la  formation  à  l'eau. 

Les  naturalistes ,  qui  admettent  que  la  pierre^ponce  est  uo 
produit  des  volcans ,  quoique,  à  la  vérité ,  on  n'en  trouve  au- 
cune trace  aux  ^virons  de  l'Etna ,  ni  dans  plusieurs  localités 
éridenunent  volcaniques,  et  qu'il  n'en  exiéte  qu'une  petite 
qoantité  dans  le  voisinage  du  Vésuve ,  ne  sont  point  d'accord 
snr  la  queaôon.de  savoir  quelle  est  l'espèce  de  pierre  que 
l'action  du  feu  change  en  ponce.  Est-ce  l'amiante ,  le  schiste, 
le  granit ,  le  pétro-silex ,  Vobsidienne ,  etc.  ?  Les  hïts  suivans 
semblent  de  nature  à  éelaircir  les  doutes. 

Les  obsidiennes  vitreuses  de  Hongprie ,  soumises  à  un  feu 
riolfiiit  f  se  convertissent  en  des  scories  qui  ont  beaucoup  d'a- 
^logie  aveci  la  ponce  blanche.    Il  e:|(iste  des  obsidiennes  à 
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Téuëiiffe  ,  dont  M.  €ordier  a  rapporté  des  échantillons  ,  qui 
adhèrent  à  des  ponces ,  et  qui  indiquent  érideminent  le  pas- 
sage des  premières  aux  secondes. 

L'opinion  la  plus  probable  est  donc  que  les  ponces  pro- 
viennent de  l'action  des  feux  volcaniques  sur  les  obsidiennes. 
11  se  pourrait  aussi  que  toutes  les  ponces  n'eussent  pas  la  luèine 
origine. 

Quoique  ces  pierres  se  rencontrent  dans  plusieurs  |>ays ,  en 
Italiç  y  aux  environs  d'Andernacti  sur  les  bords  du  Rhin ,  à 
Ténértffe  ^  en  Islande ,  dans  FAuvergne  ,  etc. ,  c'est  prineipar 
lement  dans  les  lies  de  Lipari  et  de  Yulcano,  faisant  partie  du 
petit  archipel  dont  elles  tirent  leuv  nom,  qju'on  les  trouve  en 
aboddance,  et  que  l'on  recueille  la  plus  grande  partie  de  celles' 
qui  sont  répandue^  dans  le  commerce.  L'^'^'^a. 

PIERRES  A  FUSIL.  On  nomme  ainsi  la  pierre  silieeuse 
taillée  en  biseau,  attachée  fortement  au  chien  des  fusik  et  des 
pistolets  y  et  destinée  à  produire ,  par  son  choc  sur  la  batterie, 
des  étincelks  qui  enflamment  l'amorce  contenue  dans  le  bas- 
sinet. L'art  dé  tailler  ces  pierres ,  exercé  seulement  dans  cmq 
ou  six  communes  de  France ,  savoir  :  celles  de  Noyer ,  Saînt- 
Aignan  et  Cousty,  département  de  Loir-et-Cher;  de  Lye ,  dé- 
partement de  l'Indre  ;  de  Maysse  (  Ardècbe  )  ;  de  Cérilly 
(Yonne),  et  de  la  Roche-(juyon  (Seine^etOiBe) ,  n'a  «icore 
été  décrit  que  par  Dolomieu,  au  mémoire  duquel  nous  em- 
prunterons les  détails  suivans  t 

Le  silex  pyromaque  est  celui  que  l'on  préfère  pour  la  fit- 
briéatioh  de  ces  pierres.  Ce  silex  gît  dans  des  pierres  calcaires, 
àe$  marnes  et  des  craies  solides  plus  ou  moins  fines ,  sous 
forme  de  masses  globulaires  du  poids  de  i  à  lo  kilogrammes, 
figurant  des  bancs  horizontaux.  Toutes  ne  sont  point  égalaient 
propres  à  être  taillées;  sur  vingt  couches  de  silex  superposées 
les  unes  au-dessus  des  autres ,  deux  au  plus  donneht  ordi^ 
nairement  de  bons  silex  pyromaques.  On  recherche  sUrtouties 
blocs  qui  ont  de  la  couenne ,  ou  qui  sont  recouverts  d'une 
croûte  blanche  plus  ou  moins  épaisse,  qui  parait  éti^  de  la 
silice  désagrégée  et  mêlée  d'un  dixième  de  craie. 
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Xe  silex  pyroinaque  contient  deux  centièmes  d'ean,  qui  lui 
est  essentielle  ,  et  parait  la  cause  de  Sia  transparence.  Fraîche* 
ment  extrait  de  la  terre ,  brisé  par  le  marteau ,  il  s'en  dégage 
une  vapeur  aqueuse ,  et  sa  cassure  est  humide  et  comme 
mouillée.  Il  se  divise  niieux  eu  écailles  lorsqu'il  est  hu- 
mide que  quand  il  est  trop  sec  ;  sa  cassure  est  conchoïde , 
elle  a  un  aspect  gras  ^  un  peu  luisant  ;  le  grain  en  est  si  fin , 
qu'il  est  imperceptible.  Le^bon  ûlex  pyromaque  est  trans- 
parent; sa  couleur  varie  du  jaune  de  mid,  ou  du  blond ,  au 
bran-noirâtre;  le  premier  est  préféré  au  second ,  parce  qu'il 
se  casse  plus  facilement ,  et  qu'il  use  les  batteries  moins 
promptement.  Lés  bons  silex  ^  exempts  de  taches ,  de  noeuds  et 
de  cavit^  à  l'intérieur,  sont  nommés  cailloux  francs  par  les 
ouvrier  4  ils  appellent  cailloux  grainchus  ceux  dont  les 
imperfecdoos  nuisent  k  leur  cassure  ;  ils  rejettent  ces  der- 
niers ,  comme  impropres  à  la  taille.  Sa  pesanteur  spécifique 
est  de  2,59  à  2,61  ;  sa  dureté  est  un  peu  supérieure  à  celle  du 
jaspe,  et  inférieure  à  celle  des  agates.  Leis  analyses  suivantes,  dé 
M.  Yauquelin,  indiquent  les  élémens  d^i  silex  pyromaque  dans 
ses  divers  états.  ,  \    ^ 
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L'ouvrier  qui  taille  les  cailloux  de  silex  pyromaque  est 
nommé  caillouteur.  Il  emploie  quatre  outils  :  i^.  une  petite 
masse  dejer  à  tète  carrée  (  PL  53  ,  fig.  i  ) ,  dont  le  poids 
est  de  1  kilogramme ,  et  le  manche  de  7  à  8  pouces  de  4on-* 
gueur;  elle  sert  à  rompre  le  dâlku  ;  2*.  un  marteau  à 
deux  pointes  (fig.  2) ,  en  bon  acier  bien  trempe ,  du  poids  de 
S  hectogrammes  ,  et  mènté  sur  uii  manche  de  7  pouces  ; 
2°.  un  petit  instrument  nommé  roulette  (fig.  3),  feit  d'acier 
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bien  trempé ,  représentant  une  rouç  pleine ,  ou  un  segment 
àe  cylindre  de  a  pouces  4  lignes  de  diaBiètrd  ^  et  de  4  lignes 
d'épaisseur  ;  il  est  adapté  à  un  manche  de  6  pouces,  qui  le 
traverse  par  un  trou  carré  percé  à  son  centre  ;  4^«  ^^  ciseau 
taillé  en  biseau  des  deux  côtés  (fig.  4  )  9  semblable  à  un  fer- 
moir de  menuisier  y  en  acier  non  tronpé)  long  de  7  pouces  , 
large  de  a  pouces  ;  il  est  implanté  de  2  à  3  pouces  dans  vat 
bloc  de  bois ,  qui  sert  d'établi  à  TouVrier. 

Après  avoir  fait  cUoix  d'une  bi^nne  masse  de  silex  pyro- 
maque  ,  on  s'occupe  de  le  tailler ,  opération  qu'on  peut  di-' 
viser  en  quatre  temps. 

D'abord  on  rompt  le  bloc.  Pour  ceU ,  l'ouvrier,  assis  à 
terre ,  place  le  caillou  sur  sa.  cuisse  gauche ,  et  frappie  dessus 
de  petits  coups  avec  la  masse ,  pour  le  diviser  en  pWtioiM 
d'une  livre  et  demie  environ  ,  dont  les  snrfiices  soient  larges 
et  les  cassures  à  peu  près  planes. 

L*opérali(»i  la  plus  importante  de  Vart,  et  qui  demande 
le  plus  d'adresse  et  d'habitude ,  est  celle  de  bfen  fendre  le 
cttilUm ,  ou  de  Vécatllerp  c'est^^ire  dé  lui  enlever  des  écailles 
de  la  longueur,  grosseur  et  forme  qui  conviennent  pour  en 
faire  ensuite  des  pierres  à  fusil.  L'ouvrier,  tenant  le  morceau 
de  caillou  dans  sa  main  gauche ,  frappe  avec  le  marteau  au 
bord  des  grandes  faces  produites  par  les  premières  rtxj^ 
tures ,  de  manière  à  enlever  d'abord  la  croûte  en  petites 
écailles ,  à  mettre  à  découvert  le  silex  comme  il  est  repré- 
senté fig.  5 ,  et  il  continue  à  enlever  d'autres  écailles  où  le 
silex  est  pur.  Ces  écailles  ont  à  peu  près  i  pouce  et  demi  de 
largeur ,  2  pouces  et  demi  de  longueur,  et,  2  lignes  d'épaisseur 
dans  le  milieu.  Elles  sont  légèrement  convexes  en  dessous , 
et  elles  laissent:  par  conséquent  dans  l'endroit  qu'elles  occn* 
paient ,  un  esps^ce  lég^repie^t  concave  ,  terminé  longitudinal 
lemént  par  deux  lignes  m  peu  saillantes ,  à  peu  |ttès  droitss 
(fig.  6).  Ces  sortes  d'acètss,  produites  par  la  rupture  des 
premières  écailles  ^  Rivent  se  trouver  ensuite  vers  le  mîMea 
des  écailles  enlevées  subsaquemment ,  et  les.  seules  écailles  où 
dles  se  trottvei^t  peuvent  servira  «faire  des  pierres  à  fîisU.  On 
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Gontiime  ainsi  à  fendre  ou  écailler  la  jnem  en  divm  seng, 
jusqu'à  ce  que  les  défectuosités  natureUes  de  la  masse  ren* 
dent  impossibles  les  cassures  que  Ton  oicigft ,  ou  que  le  mor*" 
ceau  se  trouve  réduit  à  un  trop  petit  volume  pour  recevoir  tes- 
peUts  coups  qui  forcent  le  sikx  à  éclater •    • 

On  distingue  dan^j^  pien*e  à  fusil  cinq  parties  (fig.  7)  r 
1*.  la  mèche  >  partie  qui  se  termine  en  bbeau  presque  tràn-* 
chant,  et  qui  doit  frapper  sur  la  batterie  ;  la  nièche  cktft 
être  de  2  à  3  lignes  de  largeur  ;  plus  large  y  elle  serait  trop 
fragile  ;  plus  courte  ,  elle  donnerait  moins  d'étincelles  ;  u^.  les 
fiancs  ou  bords  latéraux,  qui  sont  toujours  un  peu  irréguliersf 
3*.  le  talon,  qui  est  la  partie  opposée  à  la  mèche ,  et  qui  a 
tonte  Tépaisseur  de  la  jMerre  ;  4'«  le  d^^sous  de  la  pierre  ,  qui 
est  uni  et  un  peu  convexe  ;  5^«  Yassis ,  qui  est  la  petite  fecr 
supérieure  placée  entre  Tarète  qui  termine  la  nièche  et  le 
tidon  ;  elle  est  légèremait^  concave  ;  c'est  sur  elle  qa'a{^Niie 
k  mâdioire  supérieure  du  chien,  pour  maintenir  la  pierre 
dans  sa  |^ace. 

Pour  Cèdre  la  pierre ,  on  choisit  des  écailles  qui  aient  au 
moins  une  arête  longitudinale,  on  détermine  lequel  des 
bords  en  biseau  doit  faire  la  mècbe  ,  puis  on  iqipuie  succes- 
sivement sur  le  tranchant  du  ciseau ,  soit  les  deux  cAtés  de  la 
pierre ,  soit  la  partie  qui  doit  former  le  talon ,  et  Ton  frappe, 
avec  la  roulette ,  de  petits  coups  au-dessous  du  point  d'af^t^ 
que  présente  le  ciseau  ;  la  pierre  se  rompt  exactement  dans  la 
ligne  qui  porte  sur  le  ciseau,  comme  si  elle  avait  été  coupée. 
On  façonne  ainsi  la  pierre  sur  ses  flancs  et  sur  son  talon ,  et , 
en  retournant  la  piene ,  on  appi|ie  les  bords  de  la  mèebe 
sur  le  ciseau,  et  on  les  frappe  avec  la  roulette,  pour  raffiler 
la  |nerre  et  perfectionner  wa  trandiant ,  qui  doit  être  en  ligne 
droite. 

Toute  Fopération  de  feivt  «ne  pierre  n'exige  pas  plus  d'une 
minute.  Un  bon  ouvrier  peut  préparer  mille  bonnes  écaiHès 
dans  un  jour ,  et  fimre  é^lement ,  dans  un  jour,  cinq  cents 
pierres.  Ainsi ,  en  trots  jours,  il  peut  fendre  et  finir  à^lui  seul 
nuAlê  pierres  à  fusil.  ^ 
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IKapfès  âne  note  jointe  par  M.  Coqudbert  Monbrel ,  ait 
mémoire  de  Dolomieu ,  inséré  dans  le  VI*  vol.  du  Joumiai 
des  Minés  ,  page  6^3  ,  le  naturaliste  Houquet  a  reconnu  de 
bons  silex  pyromaques  en  Podolie ,  notamment  dans  des  col" 
lines  argîlo-calcaires  y  sur  les  bords  de  la  Podborce ,  à  Tem-* 
boUcbure  de  cette  rivière  ,  dans  le  Dni|fiter.  L'arnllée  impé- 
liale ,  suivant  ce  dernier ,  s'approvisioniMr  maintenimt  de 
pierres  à  fusil  dans  cette  partie  de  Tanci^me  Pologne.  Le 
même  naturaliste  a  donné  ,  dans  le  Y*  voL  du  Magasin  hel- 
vétique ,  une  description  détaillée  de  la  fabrication  de  ces 
pierres ,  avec  la  figure  des  outils  qu'on  emploie  à  leur  fabri-* 
cation. 

Les  cbangemens  récemment  adoptés  dans  le  système  des 
batteries  des  armes  à  feu  j  la  substitution  des  fusils  à  piston 
pour  la  chasse  ,  et  par  conséquent  l'emploi  des  poudres  ful- 
minantes pour  amorce ,  a  dû  diminua  beaucoup  celui  des 
pierres.  Si  ce  nouveau  système  est  bientôt  adopté  pour  les 
fusils  de  munition ,  ainsi  qu'il  l'a  été  déjà  ,  à  ce  que  l'on  dit, 
par  plusieurs  nations  de  l'Europe ,  il  doit  porter  un  coup  fatal 
à  l'art  de  tailler  les  pierres  à  fusil ,  qui  occupait  annuellement 
en  France  plus  de  huit  cents  ouvriers.  L*****k. 

PIERRES  PRÉCIEUSES.  On  a  désigné  sous  ce  nom ,  et,  plus 
anciennement ,  réuni  sous  les  dénominations  de  crisumx 
gemmes,  Ae  pierres  fines ,  des  substances  naturelles  ,  remar- 
quables par  leur  couleur,  leur  tissu ,  leur  éclat,  leur  transpa* 
rence  ,  leur  dureté ,  et  leur  résistance  à  l'actî^tn  des  acides  et 
de  la  chaleur.  Un  examen  plus  attentif,  et  fondé  sur  les 
progrès  de  l'analyse  chimique ,  a  prouvé  que  plusieurs  de  ces 
substances ,  loin  d'être  semblables ,  étûent  tellement  dis- 
tinctes par  leur  nature ,  qu'elles  devaient  être  rangées  datt» 
des  classes  différentes.  Ainsi ,  par  exemple ,  d'après  la  méthode 
de  Qaùy,  qui  divise  tous  les  minéraux  «a  quatre  giandes 
classes^  savmr  :  i**.  les  substances  aci'diferes,  ou  formées  d'un 
acide,  et  d'une  base  salifiaUe  ;  a^.  les  substances  terreuses , 
offrant  la  réunion  d'oxides  terreux  et  akaUns  ;  3*^.  les  subs-* 
taLnce^inJlammalfles;  4°.  les  substances  mékdUques,  Il  est  in- 
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^qpensable  j  d'après  la  nature  mieux  connue  des  pierres  {pré- 
cieuses,  de  ranger  le  diamant,  uniquement  forme'  de  charbon , 
dans  la  troisièn^e  classe  ;  la  topaze ,  dans  laquelle  on  a  re- 
coi^nu  Texistence  de  l'acide  fluorique ,  se  trouve  comprise 
dans  la  première  classe ,  tandis  que  toutes  les  autres  pierres 
précieuses  appartiennent  à  la  seconde  classe.  Mais  ces  change- 
mens ,  que  nécessitent ,  dans  la  classification  des  pierres  pré- 
cieuses ,  les  résultats  fournis  par  l'analyse  chimique ,  n'ont  eq 
aucune  influencesur  la  distribution  depuis  long-temps  adoptée 
par  les  lapidaires  qui  les  taillent  et  par  les  amateurs  qui  en 
font  des  collections.  Le  motif  en  est  que  cette  distribution 
est  fondée,  principalement  sur  des  qualités  dont  l'œil  est 
flatté,  comme  la  couleur,  la  transparencA^t  la  vivacité  d^é- 
clat.  C'est  là  ce  qui  a  servi  à  maintenir  le  rapprochement  an- 
ciennement fait  de  variétés  prises  dans  des  espèces  miné- 
rales très  dififérentes.  Ainsi  y  aa  a  continué  à  réunir  j  sous  le 
iH)mde  rubis j  le  corindon  rouge  ou  rubis  oriental,,  le  spi- 
nelle  et  Is  tourmaline  rouge  de  Sibérie;  à  confondre  sous  le 
même  nom  Témâraude  et  la  tourmaline  verte  ,  et  à  regarder 
les  subsCancesde  couleurs  bleues  ,  violettes  et  jaunes,  comme 
appartenant  au  saphir,  à  Taméthyste  et  à  la  topaze. 

Dans  cet  état  des  choses ,  Haûy  a  |«nti  que  le  moyen  de 
concilier  les  anciens  usages  avec  les  méthodes  scientifiques 
était  de  considérer  les  pierres  précieuses  de  couleurs  distinctes 
et  tranchées,  comnie  des  genres,  dont  les  substances  qui  leur 
ressemblent  le  plus  par  la  couleur  .  seraient  en  quelque 
sorte  des  espèces.  C'est  d'après  ces  considérations ,  et  dans 
Tkitention  d'étgblir  une  concordance  désirable ,  que  ,  dans 
son  Traité  des  Pierres  précieuses ,  ce  célèbre  minéralogiste  a 
divisé  ces  substances  en  orne  genres  distincts  ;  chacun  de  ces 
genres  est  caractérisé  par  un  ton  de  couleur  particulier ,  ou 
par  l'absence  de  toute  couleur.  Le  premier,  par  exemple, 
renferme  les  pierres  incolores,  comme  le  diamttnt,  etc.  ; 
dans  le  second  sont  rangées  les  pierres  rouges ,  telles  que  le 
rubis  ^.et  dans  le  troisième^  les  pierres  qui ,  ayant  une  couleur 
bleue ,  sont  connoes  sous  le  nom  de  saphir;  les  autres 
Tome  XVL  ii 
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génies  iODt  également  désignés  par  les  couleurs  qui  leur  sont 

propres. 

Nous  croyons  faire  une  chose  agréable  à  nos  lecteurs ,  en 
reproduisant  ici ,  presque  en  son  entier ,  le  tableau  qui  ter— 
mine  ce  traité ,  et  dans  lequel  son  célèbre  auteur  a  rangé 
méthodiquement  toutes  les  pierres  dites  préeimises  y  parce 
qu'elles  sont  taillées  par  le  lapidaire ,  comme  objet  d'orne- 
ment. Chaque  espèce  faisant  partie  de  Tun  des  onze  genres 
porte  deux  noms ,  celui  qu'on  lui  donne  dafis  le  commerce , 
et  celui  qu'elle  a  reçu  dans  la  méthode  minéralogique.  Cette 
concordance  sera  utile  aux  personnes  qui  Toudraient  s'oc— 
cuper  spécialement  da  cette  partie  de  la  science ,  en  même 
temps  qu'elle  sel#  agréable  aux  amateurs  qui ,  formant  des 
collections  de  pierres  précieuses,  désireraient  connaître  les 
espèces  minéralogiques  auxquelles  elles  se  rapportent.  La 
première  colonne  de  ce  tableau  renferme  la  division  des 
pierres  gemmes  en  genres  ,  et  leur  subdivision  en  espèces  ;  la 
seconde  indique  les  couleurs  et  accidens  de  lumière  qui  les 
caractérisent  ;  les  colonnes  suivantes  contiennent  les  indica- 
tions des  caractères  physiques  qui  sont  propres  à  chaque  es- 
pèce y.  et  qui  fournissent  le  moyen  de  les  distinguer  les  unes 
des  autres ,  tels  que  la  pesanteur  spécifique  ou  densité ,  la 
dureté,  la  réfraction,  et  la  faculté  qu'ont  quelques-^anes 
de  devenir  électriques  par  la  chaleur.  Quelques  détails  néces- 
saires pour  bien  comprendre  l'application  de  ces  caractères 
nous  semblent  devoir  p^céder  le  tableau  qui  présente  la 
classification  des  pierres  précieuses. 

Couleur.  Les  pierres  précieuses  doÎTent  leur  couleur  à  des 
oxides  métalliques^  qui ,  divisés  presque  à  l'infini  entre  leurs 
molécules,  n'en  altèrent  point,  le  plus  ordinaii^ment  ^  la 
transparence.  La  plupart  d'entre  elles  sont  colorées  par  foxide 
de  fer ,  qui  leur  communique  un  grand  nombre  de  nuance^ 
plus  ou  moins  foncées,  et  qui  s'y  trouve  quelquefob  assea 
abondamment  pour  en  détruire  la  transparence,  et  leur 
donner  la  propriété  d'être  attirables  à  l'aimant ,  comme  le 
grenat  en  offre  l'exemple. 
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Outre  Toxide  de  fer,  qui  est  le  principe  colorant  le  plus  gé- 
néralement répandu  dans  les  pierres ,  on  en  connaît  quatre 
autres ,  d'après  les  intéressans  travaux  de  Klaproth  et  de 
M.  Vauquelin ,  qui  colorent  quelques-unes  d'entre  elles  sans 
en  altérer  la  transparence. 

Ainsi ,  l'émeraude  du  Pérou  doit  sa  riche  couleur  verte  à 
l'oxide  vert  de  chrome. 

La  chrysoprase  doit  la  sienne  ,  d'un  vert  pâle ,  ii\ais  d'une 
nuance  agréable  ,  à  l'oxide  de  nickel.  L'oxide  de  manganèse 
e(»nmunique  tantôt  à  l'améthyste  sa  couleur  violette  ,  et 
tantôt  une  couleur  rose  à  plusieurs  autres  substances.  Eîlfin, 
on  sait  que  l'acide  chromique  colore  le  rubis  spinelle  en  un 
rouge  vermeil  d'un  grand  éclat. 

Densités  Un  corps  est  plus  dense  qu'un  «utre ,  quand  ,  sous 
un  même  volume ,  il  pèse  plus  que  lui.  Ainsi,  de  deux  sphères 
^les  de  platine  et  d'argent ,  la  première  a  un  poids  à  peu 
près  double  de  la  seconde.  Si  l'on  pouvait  avoir  des  volumes 
égaux  de  divers  corps ,  la  différence  entre  leur  poids  absolu 
suffirait  pour  indiquer  leur  densité  respective  ;  car  on  aurait , 
parce  moyen,  le  rapport  de  ht  masse  au  volume ,  qui  n'est 
autre  chose  que  la  densité.  En  efifet ,  pour  mesurer  la  densité 
d'un  corps ,  il  suffit  de  diviser  sa  masse  ,  ou  bien  son  poids , 
qui  est  proportionnel  à  sa  masse ,  par  son  volume. 

Mais  attendu  qu'A  est  impraticable  de  réduire  les  corps  à 
un  même  volume,  on  a  recourâ  à  un  autre  mode  pour  estimer 
leur  densité  ;  ce  mode  est  fondé  sur  l'axiome  suivant  :  qu^^n 
corps  solide  f  plongé  dans  Veau,  perdùn  poids  égal  à  celui  du 
volume  d'eau  qv!il  déplace.  Il  en  résulte  que ,  dans  l'exemple 
cité ,  im  poids  donné  d'argent,  occupant  un  espace  double  de 
cdui  qu'occupe  une  quantité  égale  de  platine,  et  déplaçant 
deux  fois  autant  d'eau  que  ce  dernier ,  éprouvera  une  perte 
double  de  celle  que  ferait  le  platine  plongé  dafls  le  même 
liquide. 

D'aprè»  ce  principe ,  pi  l'on  veut  déterminer  le  poids  spé- 
cifique ou  la  dâosité  d'un  ooip®  solide ,  on  en  prend  d'abord 
le  poids  dans  l'air,  puis  plongé  dans  l'eau  ;  on  divise  le  pre- 

II.. 
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mier  poids  par  la  perte  que  le  corps  a  éprouvée  pat  son  im- 
mersion dans  le  liquide  ;  lé  quotient  exprimç  la  densité 
cherchée ,  ou  combien  de  fois  le  cort>s  pèse  plus  qu'un  x)areil 
volume  d'eau. 

On  se  sert,  à  cet  effet,  d'un  instrument  d'un  usage  ccfmmode, 
nommé  balance  hj-drosiatiquede  Nicholson, dont  on  a  donné 
la  description  à  l'article  Aréomètre.  (F.  ce  mot,  ainsi  que  laf 
planche;  <|ui  y  correspond.  ) 

Beaucoup  de  minéraux  ,  et  surtout  les  pierres  précieuses , 
ayant  des  densités  constantes ,  on  en  tire  de  très  bons  carac— 
tèrefpour  en  déterminer  la  nature. 

Dureté.  Parmi  les  caractères  qui  distinguent  les  pierre» 
précieuses  entre  elles ,  la  dureté  étant  peut-être  le  plus  cons- 
tant ,  et  qui  témoigne  le  plus  de  valeur ,  est  celui  que  Ton  a 
le  plus  d'intérêt  à  constater.  On  juge  qu'une  pierre  est  supé- 
rieure ou  inférieure  en  dureté  à  une  autre  ,  selon  qu'elle  raye 
i;elle-ci  ou  qu'elle  est  rayée  par  elle.  Le  diamant  les  raye 
toutes  sans  exception  ;  sa  dureté  est  donc  supérieure  à  celle 
des  gemmes  orientales  (  variétés  du  corindon  )  ,  qui  l'em- 
portent sur  toutes  les  autres.  On  a  choisi  deux  substances  qui 
ont  paru  propres  à  faire  juger  de  la  dureté  des  pierres  pi-é- 
cieuses^  \e  cristal  de  roche  et  le  verre  blanc.  L'épreuve  consiste 
à  faire  glisser  une  partie  anguleuse  de  la  pieiTe  qu'on  veut 
essayer,  sur  là  surface  unie  d'une  de  ces  deux  substances  : 
le  cristal  de  roche  n'est  rayé  que  par  les  pierres  du  premier 
ordre  de  dureté^  celles  du  deuxième  ordre  par  leur  dureté 
ne  peuvent  rayer  que  le  verre.  Les  lapidaires,  qui  parleur 
profession  sont  à  même  de  comparer  journellement  les  pierres^ 
sous  le  rapport  de  leur  dureté ,  sont  fort  habiles  dans  ce  genre 
d'essai.  Telle  ou  telle  pierre  peut  rayer,  soit  le  cristal ,  soit  le 
verre ,  à  différens  degrés ,  que  l'on  distingue  en  disant  qu'elle 
raye  ces  substances  fortement ,  médiocrement ,  ou  faible- 
ment. 

Réfraction,  Il  y  a  des  substances  naturelles,  et  un  grand 
nombre  de  {ûerres  précieuses  sont  dans  ce  cas,  qui  ont  la 
foculté  de  doubler  les  objiets  qu'on  regarde  à  travers  deux  de 
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leurs  faces  opposées;  on  dit  que  ces  pierres  ont  la  dùuàle 
réfraction.  Il  importe  peu  que  ces  faces  soient  naturelles  ou 
produites  par  la  taille  ;  mais  il  faut  que  les  deux  faces  que 
Ton  Ja  nomine'es  réfringentes  soient  inclinées  entre  elles. 

Haûy,  qui  a  fait  de  nombreuses  observations  sur  cette  pro- 
priété ^  indique  deux  moyens  de  la  constater.  Le  premier 
consiste  d'abord  à  placer  la  {Pierre  entre  Fœil  et  un  carreau 
d'une  fenêtre  y  de  manière  que  la  vue,  fixée  sur  sa  face  la 
plus  large,  se  dirige  sur  une  des  faces  opposées;  ensuite,  à 
présenter ,  dans  le  sens  horizontal ,  une  épiîigle  tenue  par  la 
pointe  entre  deux  doigts  de  la  main  gauche ,  et  à  la  mouvoir 
un  peu  de  bas  en  haut ,  ^qu'à  ce  que  l'image  réponde  /au 
milieu  du  carreau.  L'image  sera  simple  ou  double ,  selon 
que  la  pierre  sera  douée  de  la  simple  ou  double  réfraction.     . 

On  parvient  au  même  but  en  plaçant  une  bougie  allurhée 
dans  une  chambre  où  règne  l'obscurité ,  en  appliquant  sur 
une  des  faces  de  la  pierre  une  carte  percée  d'un  trou  d'é- 
pingle j.  puis  en  approchant  de  l'œil  une  des^ faces  opposées ,  et 
en  cherchant  la  position  propre  à  faire  apercevoir  la  flamme 
de  la  bougie.  Dans  le  cas  où  la  pierre  possède  la  double  ré- 
fraction, on  a  deux  images  bgeii  nettes  ,  parce  que  l'^fifet  du 
trou  d'épingle  est  d'anéantir  Tirradiation  qui  offusque  les 
images  lorsqu'on  laisse  la  pierre  à  découvert.  La  réfraction 
peut  être  forte,  à  un  faible  degré,  ou  à  un  degré  moyen, 
et  ces  nuances  d'intensité  fournissent  des  caiactères  dis- 
tinctifs. 

Électricité,  Certaines  substances,  du  nombre  desquelles 
sont  beaucoup  de  pierres  précieuses ,  s'électrisent  par  le  frot- 
tement et  par  la  chaleur.  Si  l'on  frotte  sur  du  drap  un  mor- 
ceau de  su^ccin  f  ou  une  topaze ,  ces  deux  corps  s'électrisent , 
mais  non  /de  la  même  manière;  Car,  placés  dans  les  mêmes 
dreonstances ,  ils  se  comportent  différemment.  Pour  le 
prouver^jon  prend  (  F".  PI.  53 ,  fig.  9)  un  petit  barreau  sp  de 
^th  d'islanlle,  transparent,  épais  de  %  li[;nes  ,  arropdi  par 
un  bout  de  lyianière  à  entrer  dans  un  tuyau  de  plume.  On  fait 
de  r^nsemble  un  levier  qu'on  suspend  par  son  centre  de 
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gtltvité  à  un  fil  de  soie,  dont  rextïéniité  opposée  est  attacbéè 
à  l'anneau  du  support  mn  (fig.  9);  on  presse  une  seule  foi» 
entre  deux  doigts  le  barreau  ,  et  on  l'abandonne  à  lui  -même 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  pris  une  position  fixe.  Si ,  dans  cet  e'tat ,  on 
en  approche  une  topaze  frottée  ,  il  7  a  répulsion ,  c'est-à-dire 
que  le  barreau  s'éloigne  de  la  topaze^  tandis  qu'au  contraire, 
si  on  lui  présente  du  succin  ég&lement  frotté ,  il  y  a  attrac-* 
tion  y  ou ,  ce  qui  est  la  même  chose ,  le  barreau  s'approdie  du 
succin.  De  l'action  opposée  du  fluide  de  ces  corps,  on  m 
conclu  l'existence  de  deux  fluides ,  dont  le  fluide  électrique 
est  formé.  On  a  nommé  vitré  le  fluide  de  la  topaze  et  du 
Terre ,  et  résineux  celui  du  succin  et  des  résines.  DeiUL  corp^ 
ayant  le  même  fluide  se  repoussent  ;  deux  corps  possédant  un 
fluide  diflerent  s'attirent. 

Il  est  à  remarquer  que  le  frottement  qu'on  fait  éprouver  à 
un  corps  ne  développe  à  sa  surface  qu'un  des  deux  fluides , 
tantôt  le  fluide  vitré ,  comme  dans  la  topaze  ;  tantôt  le  fluide 
résineux ,  comme  dans  le  succin.  Il  en  est  autrement  de 
la  chaleur,  qui^  dans  les  cristaux  de  certaines  substances,  dé-> 
veloppe  à  la  fois  les  deux  fluides ,  de  manière  que  leurs  forces 
y  sont  concentrées ,  et  qu'elle^  se  manifestent  à  leurs  extré- 
mités dans  deux  points  opposés  ,  auxquels  on  donne  le  nom 
de  pâles ,  soit  vitré ,  soit  résineux. 

Au  moyen  d'expériences  fort  simples  ,  on  détermine  si  une 
pierre  précieuse  est  électrique.  L'une  consiste  à  frotter  la 
pierre  sur  un  morceau  de  drap  ,  et  à  l'approcher  de  corps 
légers ,  tels  qu'un  cheveu ,  un  filament  de  coton  cardé  ,  une 
barbe  de  plume,  etc.  ,  qui  s'attachent  à  la  surface  de  la 
pierre  ,  et  y  adhèrent  d'autant  plus  fortement  que  l'éleo- 
tridté  développée  y  est  plus  énergique.  On  se  sert  avec  plus 
d'avantage  encore  d'un  petit  instrument  nommé  électro^ 
mètre; c'est  une  petite  aiguille  (PI.  53,  fig.  10)  de  cuivre  ou 
d'argent ,  terminée  à  chacune  de  ses  extrémités,  par  une 
boule ,  et  qui  est  mobile  sur  un  pivot  de  même  métal.  Si 
après  avoir  frotté  la  pierre,  on  la  présente  vis-à-vis  l'un 
des  globules  qui  terminent  Taiguille ,  on  voit  celle-ci  s'en 
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approcher  ,    et  Ton  dit  que    Taiguille  est   attirée  par  la 
pierre. 

De  même ,  lorsque  l'on  veut  essayer  si  une  pierre  est  élec- 
trique par  la  clgaleur ,  il  suffit  de  la  chauffer  modérément  et 
de  la  pf^senter  à  Tune  des  extrémités  de  Taiguille  :  si  la  pierre 
s*est  électrisée  par  la  chaleur  ^  elle  attire  l'aiguille,  et  la  fait 
tourner  à  mesure  qu'on  l'en  écarte.  On  tire  de  l'électricité  de 
très#ons  caractères  pour  distinguer  les  pierres  précieuses  ,  et 
sans  altérer  aucunenrient  celles  qu'on  soumet  à  cette  épreuve. 

A  l'aide  de  ces  données ,  indispensables  pour  la  Connaissance 
des  caractères  propres  à  distinguer  les  pierres  ^  et  sur  les 
moyens  d'en  constate!*  la  réalité  ^  il  seiti  facile  de  saisir  les> 
détails  que  comprend  le  tableau  suivant ,  et  dans  lequel 
toutes  les  pierres  précieuses  ^  de  quelque  Ordre  qu'elles  soient , 
sont  rangées  *avec  une  méthode  admirable ,  et  digne  du  célèbre 
naturaliste  qui  Ta  composé. 
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6«  GENRE. 
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f  GENRE. 
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taie 
(variété  du  corindon). 

b.  Jméthj'ste 

(Taricté  du  qnariz  byalin). 


Violet  faible. 


Couleur  rare- 
ment répan- 
due unifor 
mément. 


2»7 


Raye  forte- 
ment le 
cristal. 

Raye  forte- 
ment le 
verre  bl. 


9«  GENRE. 

PIERRES  DONT  LA  COU- 
LEUR EST  UN  IIIlANGE 
BE  ROUGE-AURQRE  ET 
DE  BRUN. 

a.  Hjacinihe 
(variété  de  Tessonite). 

b.  F'ermeille 
(fariété  du  grenat). 

c.  Bjracinihe  zirconr- 
nienne 
(variété  du  zircon). 

d.  Tourmaline  de 

Ceylan. 
(variété  de  la  tourmaline). 


Rouge-  pan- 
ceau  j  jaune 
seul 9  vue  de 
près. 


poo- 
tou- 


Rouge 

ceau, 

jours    rouge 

vue  de  près. 
Rouge  -  pon- 

ceau 

forte    teinte 

de*  brun 

Brun  méJé  de 
roogo-aurore, 


3,6 


4.4 


Id^ 


Double  k  un 

faible  degr. 


Double  .  fa 
un  degré 
moyen. 


NaDe. 


Id. 


Raye  faible- 
ment le 
cristal. 

Raye  mé- 
diocrement 
le  ct-istal. 

M, 


Raye  faible- 
ment le 
cristal. 


Simple. 


Id 


Doublé  à  un 
très  bant 
degré. 


Double  à  no 
faible  degr. 


Sensib. 


Id, 


Nulle. 


M. 
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*- 

Accidens 

*aî 

.s  a*  s 

fJ    a,    ^ 

de 

s 

Dureté. 

Réfraction. 

V 

lumière.    " 

a 

m 

io«  GENRE. 

^ 

PIERRES    CARACTÉBISÉES 

• 

.  PAR  DES  REFLETS  PAR- 

TICULIERS. 

.  a.  Astérie; 

Six       rayons 

4 

Raye  forte- 

Nulle. 

Nulle. 

(corimion  étoile). 

blanchâtres, 
partant     du 
centre  et  for- 
mant angles 
égaux. 

ment       le 
crisfid.     4 

' 

t.  Aste'rie  mbis. 

Fond  rouge. 

a.  Astérie  saphir. 

Fond  bleu. 

3.  Astérie  topaze 

Fond  jaune. 

b.   Opale 

>.i 

Raye  faible* 

A*; 

'  Jd. 

(qnarCt  resinite  opalin ,  h 

ment       le 

couleur  d'iris). 

,  r 

OpaAe  à  flammes. 

Fond,  laiteux 
à  bandes. 

V 

i 

Opale  à  paillettes. 

Fond  laiteux 
à  taches. 

' 

Opale  jaune. 

Fond   jaunâ- 

tre.   A 

c.  G irasol  oriental 

Fond    savon- 

4 

Raye  forte- 

Id: 

Id. 

(corindon  girasol)., 

neux  ,  reflets 
faibles. 

ment       le 
cristal     de 

,  roclip. 

d.  Pierre  de  lune,  ar- 

Mom\    blan- 

^,6 

Raye  peu  le 

Id. 

Id. 

gentine  ,  oa  œil  de 

châtre  â  re- 
flets   blancs 

cristal,    et 
médiocre- 

poisson 

nacres      ou 

ment       le 

(feldspath  nacr^. 

bleus. 

verre  bl 

e.  Pierre  du  soleil. 

Fond     jaune 

*.6 

Raye  légère 

Id. 

Id. 

ou  aventurinejorien- 

d'or,  parse- 

\ 

.  ment  •    le 
cristal. 

H                          * 

taie 

mé  de  points 
d'un  ]aunc- 
rougeâtre. 

(feldspadia^enturine)  f 

* 

1 
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GENRE. 


PIERRES  OPAQUES  ,  DONT 
LA  COULEUR  VARIE  EN-- 
TRE  LE  BLEU  ET  LE 
VERT. 

a.  Tprquoise   de  la 
vieille  roche 

(cnrcpioise  pierreuse). 

b.  Turquoise  de  la 
nouvelle  roche 

(larquoise  osseuse}. 


Accîdens 

de 
lamièrc* 


Blev  céleste, 
ou  vert  celai- 
dcm. 

Bleu  fonce, 
bleu  clair  ou 
vert-bieuâtr. 


».4 


Dureté'. 


RayeàpeJoe 
le  verre  bl 


Ne  raye  yas 
le  verre  dI 


Réfraction. 


Nulle.      Nulle. 


/J. 


Id, 


Nous  n'entrerons  ici  dans  aucun  détail  sur  la  valeur  du 
diamant; ,  ni  sur  les  moyens  que  l'on  emploie  pour  le  tailler, 
ainsi  que  les  pierres  précieuses,  ces  objets  ayant  été  traités  en 
détail  aux  articles  Diamant  et  Lapidaire  ;  mais  comme  il  n'y  est 
fait  aucune  mention  de  la  valeur  des  autres  gemmes ,  nous 
allons  donner  quelques  renseignemens  que  nous  nous  sommes 
procurés  sur  la  valeur  comparée  de  ces  pierres ,  et  que  nous 
devons  à  l'obligeance  de  M.  Ouizille ,  joaillier  du  Roi. 

• 

i^r  GEivRB.  Diamant  ou  brillant pesant    Skarats  i5oo  fr. 

Bose 3  1000 

Sapbir  blanc 3  3oo 

Topaze  du  Brésil. ........ é.. 3  #100 

Crisul  de  roche. . . ,. 3  3o 

a*  GEHitE.  Bubis  oriental,  .i..'..* 3  laoo 

—  spincllc. 3  600 

f-< —  balais 3  3oo 

—  Br<fsil. . . . , 3  100 

Gronat  syrien »  3  100 
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€hrfiuit  et  Bohême. pftant  Skarait  4®  fr. 

— —    de  Geylan^  ...» 3  •  ao 

Tourmaline  (sibcrite) 3  lo 


3e  CEHRE.  Saphir  oriental 

Aigue-marine  blefie .*. 

XonrmaliiM  des  Étatft>Uiûs  . 
Saphir  d^eau 


4*  QEHRE.  Éraeraude  orientale 

— — .  du  Brésil . 

»'    '     de« États-Unis  , 


Chrjsoprase  orientale. 
— —    du  Biésil.. 


5»  GENRE.  Aigué-marine  orientale. . 
*  I  de  Sibérie. 


6*  GENRE.  Topaze  orientale 

I     du  Brésil 

Aigu^marioe  jonquille.. 
Jargon  de  Ceylan^  *  •  • . 

7^  G^NRE.  Peridot  oriental 

Chrysolite  orientale. . . , 
Aigue-marine  jaune..., 
Péridot  tonmfhlîne.  • . . . 


8«  GENRE.  Ame'thyste  orientale.. 
Amcfihyste  (quartz) . . 


9*  GENRE.  Hyacinthe ....,.., 

.  Vermeille 

Tourmaline  de  Ceylan 

La   valeur    en 


lo«  GENRE.  Astérie  ëtoilee 

—  rubis 
— .  saphir 

—  topaze 


est 
idJale,  ainsi  que 
celle^  des  girasoU 
et  pierres  de  lune 
et  du  soleil. 
Opale.  De  la  grosseur  d'un  pois,  vaut 
depuis  6ofr.  jusqu^à  looo.  Cela  dé- 
pend absolument  de  la  muhiplicitë 
des  couleurs  j  plus  le  rouge  domine, 
plus  elle  a  de  prix. 


Il»  GENRE.  Turquoise  de  vieille  roche.  . , 
'         de  nouvelle  roche. 


6 
6. 

900 
160 

6 

6 

60 

6 

i56o 

6 

45o 

lo 

3oo 

10 

100 

lO 

600 

10 

3oo 

6 

800 

6 

120 

6 

100 

6 

aoe 

6 

aoo 

6 
6 

90 
5o 

10 

3oo 

io 

5o 

6 

lao 

6 
6 

9« 
36 

3oo 
i5o 
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Nous  termîneroiui  cet  article  par  la  description ,  pleine 
d'intérêt ,  que  Faujas  de  Saint-Fond  ,  dans  un  mémoire  inséré 
au  YP  yol.  des  Annales  du*  Muséum  d'Histoire  naturelle ,  a« 
bite  de  procédés  en  usage  dans  quelques  villes  du  Palatinat 
du  Kliin ,  pour  creuser,  tailler  et  polir  les  agates.  Les  détails 
suivans  sont  empruntés  à  ce  mémoire ,  ainsi  que  l'esquisse 
d'iMi  atelier  où  l'on  s'occupe  de  la  taille  de  ces  pierres  ,  et 
dont  les  machines,  mues  par  l'eau,  sont  très  différentes  de 
celles  que  les  lapidaires  emploient  ordinairement. 

C'est  principalement  à  Oberstein,  petite  ville  du  Palatinat, 
située  sur  la  I^ahç ,  et  environnée  de  montagnes  abondantes 
en  agates,  que  l'on  fabrique  la  plupart  des  mortiers,  dei 
chandeliers ,  des  tabatières  et  autres  objets  volumineux  de 
cette  matière ,  qu'on  trouve  dans  le  commerce  à  un  prix  fort 
modéré  ,  eu  égard  au  temps  «t  au  travail  que  leur  confection 
semblerait  exiger.  Les  habitans,  dont  la  plupart  n'ont  point 
d'autre  occupation ,  y  parviennent  par  des  moyens  simples, 
expéditifs ,  conséquemment  peu  dispendieux  ,  et  dont  il  sera 
facile  de  se  faire  une  idée  par  Pexamen  de  la  H.  53  des  Ariif 
chimiques,  fig.  8. 

«  Elle  représente  l'intérieur  d'un  moulin  à  agate  d'Obers» 
tein,  ou  plutôt  l'atelier  dans  lequel  quatve  à  cinq  meules, 
attachées  au  même  axe,  sont  mises  en  activité  au  moyen  d'ua 
engrenage  fort  simple ,  et  d'un  courant  d'eau  qui  a  de  la 
chute  et  du  volume.  Ces  meules,  d'un  grès  rouge  très  dur, 
ayant  chacune  6  pieds  de  diamètre ,  i  pied  et  demi  d'épais^ 
seur,  et  tournant  verticalement  avec  une  grande  rapidité  ,  ne 
s'élèvent  au-dessus  du  plancher  que  de  3  pieds ,  tandis  que  1^ 
mte  plonge  dan»  un  canal  souterrain.  Un  petit  filet  d'eau, 
tombant  d'une  gouttière  placée  au-dessus  de  cfaacmie  d'elles, 
les  mouille  continuellement ,  et  de  vieux  chiffons  d'étoffes 
emffent  le  haut  de  ces  meules ,  pour  empêcher  l'eau  de  jaiUb 
mr  les  ouvriers.  Cette  précaution  est  d'autant  plus  nécessaire, 
que  les  ouvriers  travailletit  étendus  et  couchés  à  plat  ventre 
en  (iace  de  la  meule ,  les  pieds  retenus  par  de  forts  piquets 
fidiés  en  terre,  quirleur  donnent  la  facilité  de  faire  avancer  ou 
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recala  Irbi^c  oiobîk  et  ereux  sur  lequel  l«ur  corps  porte , 

en  tendant  plus.mi  moim  les  jarrets. 

»  Daiis  cette  position ,  et  munis  d'un  bâton  de  bois  d'un 
pouce  de  drconférodce^  court  et  d'une  texture  flexible  comme 
le  bob  de  sauk  ou  de  bouleau ,  ik  retiennent ,  à  l'aide  de 
ce  bout  de  bois  qu'ils  appuient  fortement  contre  la  plandie 
en  avant  du  banc ,  l'agate  qu'ils  veulent  façonner,  contre 
la  meule  qui  totime  rapidement.  La  dureté  du  grain  de  cette 
meule ,  la  forte  pression  de  l'agate  contre  elle ,  que  l'ouvrier 
augmente  ou  diminue  à  volonté  par  les  e£forts  qu'il  fait 
contre  les  piquets  qui  retiennent  ses  pieds  ,-  ont  bientôt  usé 
ces  agates.  Ces  ouvriers  sont  si  exercés  à  ce  travail ,  qu'en  se 
servant  tantôt  des  angles  de  la  meule,  tantôt  de  quelques 
parties  convexes  qu'ils  pratiquent  à  dessein  sur,  sa  face  tour- 
nante y  ils  exécutent  avec  dextérité  des  ouvrages  qui  exige- 
raient de  longs  travaux  sans  cette  manière  simple  et  expé^ 
ditive  d'opérer.  Ils  perdent,  à  la  vérité,  beaucoup  de  ma- 
tière ;  mais  les  agates  sont  si  communes  à  Oberstein ,  qu'ils 
n'y  regardent  pas  de  si  près.  Ils  commencent  par  dégrossirles 
morceaux  qui  présentent  des  saillies  trop  anguleuses ,  au 
moyen  de  marteaux ,  dont  ils  se  servent  avec  autant  de  dexté- 
rité que  les  ouvriers  qui  taillent  des  Pierres  a  fusil.  (  /^.  ce 
mot.) 

»  Quand  on  veut  faire  des  mortiers  ou  des  tabatières ,  on 
les  creuse  aisément ,  au  moyen  de  morceaux  de  grès  taillés  en 
forme  deï;ônes  ou  de  calottes  spbériques  ,  et  ces  espèces  de 
cylindres  ,  attachés  à  des  poupées ,  sont  mis  en  mouvement 
par  l'eau ,  et  tournent  avec  une  grande  rapidité. 
.  »  Lorsqu'on  a  taillé  et  creusé  les  agates,  «n  s'occupe  de  les' 
polir.  On  se  sert  des  roues  et  des  cylindres  de  bois  mou  qui 
dans  là  gravure  sont  placés  vis-à-vis  des  grosses  meules ,  et 
qui  «ont  mis  en  mouvement  par  des  lanières  de  cuir  qui  pas- 
sent sur  le  grand  arbre.  Ces  roues  ou  cylindres  sont  enduits 
d'une. matière  d'un  rouge-violàtre  qui,  selon  Faujas ,  pro- 
rient de  la  décomposition  d'un  porphyre  qui  se  trouve  dans 
les  environs  d'Oberstein  ;  mais  les  ouvriers  d'Oberstein  en 
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fetttMD  secret.  Le.tray^s^  du  polîssaiie  n'est  point  très  rude,  et 
n'exige  pas  beaucoup,  de  foâroe  ^  <^vle  plus  souvent  il  est  exë- 
cuté>par  des  fieimnes.  . . 

,11  existe  à  Obersteuft^et  aux  entirOns  trente-trois  moiiUns 
comme  celuàque  Fsn^s  a  décrit;  deux  autres  en  activité  à 
Elvekr ,  bburg  situe  à  5  lieueà  d'Oberstein  et  à  une  lieue  de 
Birkenfeld  ^t  dirigés  par  «les.  sieurs. Proeher  et  Marcker,  soo^t 
surtout  remarquables  p^r  l'importance  et  la  variété  des  tra- 
vaux qu'on  y  exécute...  l<ea.ob>ft$  .qui  aorteut  de  ces  dernières 
fabriques  se  distinguent  parle  goût  et  la  perfection  dans  les 
formes ,  ainsi  que  par  le  choix  dan?  les  matières.      L'^^^^a. 

PIERRES  PRÉCIEUSES  ARTIFICIELLES  {Techrndogie). 
M.  de  Fontanieu  avait  rd^  ind^ué  depuis  long-temps  les 
BHoyens  d'iuiiter  les  pierres  prétieUses.,  mais  00  avait  reconnu 
que  ses  procédés  étaient  inexact  et  insuffisans  ;  la  Société 
d'Encouragement  avait  proposé  un  pôx  4^  1200  fr.  à  celui 
qui  résoudrait  le  problème.  Elle  décerna ,  en  1819,  le.pnx  à 
M.  Douault-WieUnd ,  joaillier  de  Paris,  qui  a  donné  les  pro- 
cédés que  nous  feions  connaître  aurmot  Stbass.  Il  imite  si 
parfûtement  le  diamaut,  que  le  Régent,  dont  il  avait  exposé 
cette  année  une  copie  parfente ,  est  infiniment  plus  beau  que 
l'original ,  quant  à  l'écLu  ;  il  ne  lui  manque  absolument  que 
la  dureté  pour  surpasser  de  beaucoup  son  modèle.  Toutes  les 
autres  pierres  précieuses  sont  parfieiitement  imitées.  On  n'em- 
ploie plus  aujourd'hui  que  les  recettes  de  cet. habile  artiste, 
et  celles  de  M.  Wynn,  Anglais^  dont  nous  ferons  connaître  les 
procédés  au  même  mot  Strass.  L. 

PIEUX,  PILOTIS,  VlimS  {Arts  mécaniques).  Des  pièces 
de  bois  dur  sont  terminées  en  pointe  et  quelquefois  ferrées 
aux  deux  bouts ,  et  il  s'agit  de  les  enfoncer  en  terre.  Dans  les 
cas  ordinaires,  on  se  contente  de  frapper  sur  la  tête  du 
pieu  à  grands  coups  de  masses  :  mais  lorsqu'il  est  nécessaire 
d'enfoncer  des  pilots  d'une  certaine  grosseur,  il  faut  avoir 
recours  à'  des  machines  ;  la  plus  ordinairement  employée 
porte  le  nom  de  Sonnette  (  V.  ce  mot  )  ;  elle  sera  décrite  à  son 
article. 

Tome  XVI.  12 
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Après  aroir  sondé  le  fond  où  Vott  vettt  trayîiiUer ,  pcrofr  «n 
reconnaitre  la  nature ,  pn  saîÉ  quelle  e$t  la  constitutiovi  de» 
bancs  dont  il  est  formé  dans  toute  la  profottdottr  de  hkjichâ , 
terme  qui  désigne  la  partie  du  pilot  qui  doit  être  enfoncée^  On 
proportionne  la  force  dttt  pilot  et'«dlle  du  motsiewà  la  ré«îs-- 
tance  qu'on  doit  vaincre  ^^  le  frotte^rfent  esÈerçç'à  la  surl8K:e, 
lorsque  le  pilot  est  entré  à  i5  ou  16  pi^ds,  rend  %iutiles*  tous 
les  efforts ,  et  la  percussitou  d'un-  moiiton  de^  S  à  400  iilo-^ 
grammes  est  impuissante  pour  le  faire  entrer  davantage.  On  dit 
alors  que  le  pilot  est  enfoncé  à  refus,  {  V.  Pïlots.  ) 

On  élève  d'abord  le  pieu  avec  des  poulies  attachées  aux 
montans  de  la  so^nnette  \  des  bommés  portés  par  récba&ud 
del'àj^reil  dressent  le  pieu  et  le  garottent  après  les  mon- 
tans ,  en  le  disposant  veràdaletefent  s  oii  fdit  ensuite  agir  le 
mouton»  Quand  on  doit  planter  une  suite  de  pilota,  comme 
lorsqu'on  veut  fonder  une  éclose  y  il  &ui  toujours  com- 
mencer par  ceinc  du  centre  ,  et  s'avancer  graduellement  vers 
la  circonférence ,  parce  que  les  pieux  ,  en  s'enfonçant ,  rou- 
lent la  terre  autour  d'eux ,  et  rendent  plus  difficile  l'opération 
qui  suit.  Il  faut  faire  cheminer  la  sonnette} ,  pour  la  porter  de 
lieu  en  lieu  ,  au-dessus  des  endroits  qu'on  veut  battre.  Aussi , 
lorsqu'on  doit  enfoncer  des  pilots  dans  un  terrain  inondé, 
fait-on  porter  la  machine  sur  des  pontons,  qu'on  amarre 
solidement  avant  de  manœuvrer  la  Sonnitte.  Ce  sujet  sera 
exposé  avec  plus  de  détails  lorsque  nous  décrirons  cet  ap- 
pareil. 

Souvent  on  veut  arracher  des  pieux  dé|à  implantés  en  terre. 
A  cet  effet ,  «n  perce  horizontalement  la  tête  du  pilot ,  qu'on 
a  préalablement  dragée,  à  r  pied  environ  du  haut.  On  entre 
dans  ce  trou  une  broche  de  fer,  sur  laquelle  l'effort  de  trac- 
tion doit  s'exercer  à  l'aide  d'une  machine. 

On  a  imaginé  divers  appareils  propres  à  arracher  les  pieux  : 
nous  décrirons  les  plus  usités. 

Un  écrou  horizontal  est  retenu  dans  des  collets  portés  par 
un  échafaud  ;  cet  écrou  peut  tourner  dans  ces  collets  ,  mais 
non  pas  monter  ou  descendre.  Des  leviers  qui  arment  cette 
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|Mèce  gervent  à  lui  donner  le  mourement  de  rotation.  Une 
visverticale  est  engagée -dans  Técrou  ;  son  bout  inférieur  est 
ferre  et  armé  d'une  chaîne  ou  d'une  eorde ,  dont  on  embrasse 
le  pilot  aur-dessous  de  la  broche.  Le  mouvemient  de  rotation 
imprimé  à  Fécrou  fixé  dans  les  coUets  force  la  yis  de  monter  : 
cette  vis ,  en  tirant  la  cbaâûe ,  soulève  le  pieu  ^t  Tarracbe 
de  terre««  La  seule  difficulté  est  d'asseoir  la  machine  sur  une 
base  assez  solide  pour  résister  à  Ve&et  de  traction,  et  d'em- 
pêcher les  câbles  et  la  Yis  de  se  rompre. 

Quelquefois  on  établit  une  Modtle  au-dessus  du  pilot  j  la 
corde  qui  serre  la  tète  du  pieu  est  passée  dans  la  moufle , 
et  on  la  tire  de  haut  en  bas ,  soit  à  force  de  bras ,  çoit  à 
Taide  d'un  cabestan  adapté  au  bas  des  montons  qui  soutien- 
nent la  moufle. 

La  fig.  II I  PI.  4s  des  Arts  mécaniques,  représente  une 
des  machines  les  plus  en  u^ge  pcMir  arracher  les  pieux.  ZQ  est  * 
un  madrier  ayant  en  K  un  point  d'appui  sur  lequel  il  peut 
basculer  dans  une  encoche  K.  Les  bras  de  ciç  levier  sont,  par 
exemple ,  GK  =  i  ,  KL  =s  8;  D'abord  le  madrier  est  à  peu 
pès  horizontal  sur  le  sol  ;  on  enlève  l'extrémité  L  avec  des 
cordes  passées  sur  tm  treuil  P;  puis ,  lorsque  le  bout  G  est  ar- 
rivé au  point  le  pluô  bas ,  on  l'attache  à  la  tête  du  pieu  avec 
des  cordes,  bien  entendu  que  le  madrier  est  .garni  des  ferre- 
mens  nécessaire  à  la  manœuvre.  Alors  on  lâche  le  treuil ,  et 
l'on  abandonne  le  madrier  à  son  propre  poids  ,  qui ,  exerçant 
sa  force  au  centre  de  gravité  de  la  longueur  KL ,  agit  puis- 
samment sur  le  pilot.  Des  manœuvres  montés  sur  le  bout  L 
aident  l'effet  par  leur  poids  et  par  des  secousses  cadencées.  On 
peut  même  se  servir  encore  du  treuil  pour  opérer  une 
traction. 

Dans  les  lieux  exposés  au  flux  et  reflux  de  la  mer ,  on  peut 
arracher  les  pieux  en  les  attachant ,  à  basse  mer  ,  à  des  corps 
destinés  à  flotter  ;  la  pression  que  l'eau  exerce  «en  montant 
suffit  à  l'objet  proposé ,  quand  le  corps  flottant  £Hme  étendue 
suffisante. 

M.  Révillon,  considérant  que  tous  ces  appareils  tiennent 

12.. 
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de  la  place ,  qulils  exigent  souvent  l'emploi  des  fcnrees  de 
beaucoup  d'ouvriers  qui  se  nuisent  entre  eux ,  et  sont  très 
coûteux  ;  enfin ,  que  ces  divers  procédés  ne  sont  pas  propres 
à  toutes  les  localités ,  a  conçu  l'idée  d'un  arrache-pieu ,  qu'il 
nomme  balancier  à  percussion,  dont  l'effet  est  puissant ,  parce 
qu'on  y  emploie  la  force  vive  y  et  qui  n'est  ni  dispendieux  ni 
difficile  à  manœuvrer. 

Concevons  un  Balancier  monétaire ,  formé  d'un  volant 
borizontal  et  d'une  vis  verticale  non  solidaire  avec  lui  ;  cette 
vis  ne  peut  monter  ni  descendre  ;  elle  est  retenue  dans  des 
collets  y  où  elle  se  meut  le  plus  librement  possible.  Le  volant 
porte  près  de  son  centre  deux  taquets,  qui  viennent  battre  sur 
deux  autres  qui  sont  fixés  à  la  tête  de  la  vis.  On  comprend 
que  lorsque  l'on  imprime  au  volant  un  mouvement  circu- 
laire ,  il  arrive  un  instant  où  les  taquets  qu'il  porte  vont 
frapper  en  buttant  contre  ceux  de  la  vis.  Ce  choc  a  une  force 
qui  dépend  de  la  masse  du  volant ,  de  la  vitesse  de  rotation 
qu'on  lui  imprime  ,  enfin  ,  de  la  distance  des  taquets  à  l'axe» 
M.  Révillon  a  fait  servir  ce  balancier  de  moyen  d'action  à 
diverses  machines  y  telles  que  des  pressoirs  à  vin ,  à  huile  j  des 
balanciers  pour  frapper  des  monnaies  ,  etc. 

Pour  en  faire  un  arrache-pieu ,  il  suffit  d'engager  la  vis 
dans  un  écrou  mobile  ,  et  de  fixer  à  cet  écrou  deux  crochets, 
auxquels  on  attache  la  corde  ou  la  chaîne  qui  saisit  le  pieu. 
A  chaque  coup  qu'on,  do^ne ,  l'écrou  tend  à  monter  sur  la 
vis,  et  augmente  la  tension  des  cordes,  jusqu'à  ce  que  la  ré- 
sistance du  pieu  soit  surmontée.  Cet  effet  ne  peut  manquer 
d'avoir  lieu,  puisque  cette  machine  emploie  une  énorme  force 
vive ,  qui  sert  puissamment  à  détruire  l'adhérence  des  pieux  à 
la  terre.  Fr. 

PIGEON  (Agriculture).  De  tous  les  oiseaux  réduits  à  l'état 
de  domesticité  ,  le  pigeon  n'est  pas  le  moins  productif;  sur- 
tout la  variété  qu'on  nomme  biset,  et  qui  peuple«4es  colom- 
biers, rend' d'assez  grands  profits,  parce  qu*on  ne  donne  à 
manger  à  cette  espèce  que  pendant  le  peu  de  temps  que  la 
neige  ou  la  glace  couvre  la  terre  ,  et  que  le  reste  de  l'année 
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3  se  suffit  à  lui-même.  C'est  à  tort  qu'on  l'a  accusé  de  détruire 
les  semis  de  céréales  ;  il  est  prouvé  que  ce  n'est  que  par  ha- 
sard que  le  pigeon  réussit  à*trouvcr  un  peu  de  blé ,  d'orge  ou 
d'avoine  y  dans  les  champs  récemment  ensemencés  ;  qu'il  se 
nourrit  au  contraire  habituellement  de  graines  parasites  ou 
nuisibles ,  etl^md  service  aux  cultures ,  qu'il  contribué  à 
nettoyer  :  sa  fiente  est  un  engrab  précieux.  (J^,  Colombine  et 
Colombier.)  Nous  devons  dire  cependant  qu'on  a  calculé  qu'un 
couple  de  pigeons  et  ses  quatre  petits  consomment  autant  de 
grain  en  un  an  qu'il  en  faut  pour  nourrir  un  homme  durant 
un  mois  et  demi. 

Le  biset  est  petit  et  peu  succulent  ;  mais  il  ne  coûte  presque 
rien  à  son  maître  ;  il  couve  durant  dix-«ept  à  dix-huit  jours> 
tut  une  ponte  en  mars  ,  une  en  août  et  une  autre  dans  l'in- 
tervalle; il  vit  sept  à  huit  ans,  et  ne  pond  que  pendant 
quatre.  Chaque  fois  la  femelle  donne  deux  œufis ,  qui  très 
souvent  sont  des  deux  sexes  ;  le  coq  et  la  poule  nourrissent 
teurs  petits  eu  leur  dégorgeant  des  alimens  déjà  en  partie  di- 
gérés. Ces  oiseaux  mangent  toute  sorte  de  graines  ;  mais 
ils  préfèrent  le  sarrazin,  la  vesce,  les  lentilles,  l'orge,  les 
pois,  le  chènevis,  etc.;  ils  recherchent  le  sel  et  le  salpêtre 
arec  délices. 

On  élève  aussi  des  pigeons  privés  ou  de  volière.  La  douceur 
des  mœurs  de  cette  espèce ,.  la  beauté  de  ses  formes  et  de  ses 
couleurs ,  la  propreté  de  sa  robe ,  le  grand  nombre  de  variétés 
qu'il  produit,  ses  habitudes  familières  de  domesticité,  en 
font  un  des  plus  agréables  ornemens  des  maisons  de  cam- 
pagne. Ce  pigeon  mange  beaucoup  ,  et  ne  rachète  pas  la  dé- 
pense qu'il  cause  par  les  produits  de  sa  fécondité.  Cependant 
on  se  plaît  à  le  voir  yoler  avitour  de  l'habitation  et  animer  le 
paysage ,  et  la  succulence  de  sa  chair  en  fait  encore  un  mets 
recherché.  Fr. 

PIGNON  {Technologie),  On  désigne  sous  le  nom  de  pi-^ 
gnon,  une  petite  roue  dentée  qui  engrène  dans  les  dents 
d'une  ^ande  roue  ,  dont  il  est  destiné  àr  accélérer  ou  à 
ralentir  le  mouvement,   selon  qu'il  est  mené  par  la   roue 
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dans  laquelle   il   engrène,    au,  bien   lorsqu'il   mène   cette 

roue. 

Les  pignons  sont  ordinairement  en  acier,  et  sont  pris  sur  Taxe 
même  de  la  roue  qu'ils  portent.  Lorsque  des  cas  particuliers  ne 
permettent  pas  de  prendre  le  pignon  sur  l'ai^même  ,  ce  qui 
arrive  lorsque  le  nombre  des  dents  qu'il  dfl||PaToir  dépasse 
le  nombre  12  ,  et  qu'alors  il  devient  très  gros ,  on  le  prépare 
à  part,  dans  un  morceau  de  bon  acier  qu'on  perce;  on  l'ajuste 
parfiedtement  sur  la  tige  qui  doit  servir  d'axe,  et  qu'on  a 
tournée  avec  exactitude  ;  on  le  fixe  à  la  place  convenable  par 
de  bonnes  rivures ,  ou  mieux  par  tui  paillon  de  bonne  soiHlure 
en  argent.  On  le  tourne  sur  cet  axe  ^  on  le  divise  selon  le 
nombre  de  «dents  qu'il  doit  avoir  ;  dents  que  l'on  nomme 
ailes ,  et  ou  le  termine  comme  nous  allons  l'indiquer.  Ce  cas 
est  celui  où  le  pignon  doit  agir  dans  l'intérieur  de  la  cage ,  ou 
entre  les  deux  platines  du  mouvement. 

Mais  lorsque  le  pignon  doit  agir  bors  de  la  cage  ,  alors 
on  prolonge  la  tige  ou  l'axe  au-dessus  de  cette  platine  4  on 
pratique  un  carré  dans  la  partie  excédante  ,  et  c'est  sur  ce 
carré  qu'on  ajusfte  le  pignon ,  et  on  l'y  fixe  par  une  goupille 
qu'on  enfonce  dans  un  trou  pratiqué  dans  ce  carré,  au-dessus 
du  pignon ,  qu'on  tourne  sur  les  pointes  ou  les  pivots  de  l'axe, 
car  il  est  important  qu'il  soit  parfaitement  rond. 

Le  diamètre  du  pignon  dépend  du  nombre  de  ses  ùiles ,  et 
du  nombre  des  dents  de  la  roue  dans  laquelle  il  doit  engrener. 
Dans  les  pendules,  et  surtout  dans  les  borloges,  on  se  sert 
d'une  bande  de  carte  qui  a,  pour  largeur,  environ  l'épaisseur 
de  la  roue  qui  doit  être  fendue ,  mais  non  encore  arrondie  ;  on 
compte  sur  cette  roue  autant  de  dents  que  doit  avoir  le 
pignon  et  deux  en  sus,  c'est-à-dire  que  si  le  pignon  doit  avoir 
16  ailes ,  on  prend  sur  la  roue  la  distance  qu'ont  entre  elles 
t8  dents  pleines,  on  coupe  la  bande  de  carte  de  cette  lon- 
gueur; elle  donne  la  circonférence  que  doit  avoir  le  pignon. 
On  diminue  le  pignon ,  sur  le  tour,  jusqu'à  ce  que ,  en  appli- 
quant la  carte  sur  sa  circonférence ,  ses  deux  bouts  se  re- 
joignent :   c'est  la  règle  que  prescrit  F.  Berthoud  ,   Essai 


Digitized  by  VjOOQIC 


PIGiroW.  i83 

sur  rHorlogerie.  Oa  fend  ensuite  k  pign^m,  et  on  le  ter- 
mine. 

On  trouve  aajourdliUi ,  dans  le  commerce ,  de  Vacier  tivé  à 
la  filière,  de  toute  grosseur,  tant  {M>ur  montre  que  pour 
pendule ,  portant  les  nombres  les  plus  usités  en  Horlogerie, 
de  sorte  qu'il  e^t  rare  que  Ton  soit  obligé  de  les  préparer  et 
de  les  fendre  exprès. 

Yoki  les  règles  que  les  borlogers  Suivent  généralement  pour 
déterminer  la  grosseur  des  pignons;  ils  se  servent  pour, cela 
4'une  espèce  de  petit  compas  à  ressort,  qu'ils  nomment  c^/i^rr 
àpignon^  Il  est  formé  de  deu&  ressorts  ajustés  par  deux  vis  sur 
4m  mancbeen  }sût»n  ^  et  qui  tendent  toujours  à  s'ouvrir.  Une 
longue  vis  est  fixée  sur  un  dés  ressorts,  et  traverse  l'autre 
dam  un  t!ro4  oMong  :  un  éerou  en  laiton  à  tète  ^joudronnée 
appuie  sur  ce, ressort  et  règle  l'ouverture  des  deux  pointes, 
qtii  se  recourbent  un  peu  l'une  vers  l'autre.  On  arrondit  à  la 
main  quelques  dents  de  la^roue  dans  lâqudle  doit  engrener  le 
pignoq. 

Grosseur  .des  pignons  de  montre^ 

Pour  un  pignon  déiÇ.,  on  prend  trois  dents  de  la  roue  sur 
la  pointe,  e'est«&-dinel  qi«e  le$  deux  pointes  du  calibre  à  pignon, 
appuyaxit  sur  la  première  ètJa  troisième  dent,  doivent  em- 
brasser int^euceBMnjtr  la  pointe  .ou  le  milieu  de  ces  deux 
dents; 

Pour  un  pignon  de  7,  trois  pointe)»  et  un  tiei*8  de  la  distance 
à  la  quatrième  dent  \ 

Pour  un  pignon  de  8,  trois  pointes  et  deux  tiers  ^ 

Pour  un  pignon  de  9,  quatre  pointes  ; 

Pour  un  pignon  de  10,  quatre  pointes  et  un  tiers; 

Pour  un  pignon  de  1 1 ,  quatre  pointes  et  deux  tiers  ; 

Pour  un  pignon  de  12,  cinq  pointes. 

(hi  continue  de  même  en  ajoutant ,  pour  chaque  aile  de 
plus ,  un  tiers  de  la  distance  d'une  ^  A^nt  à  l'autre .  Nous  ne 
sommes  pas  ici  tont«à^fait  d'accord  avec  F.  Bertfaoud  ;  la  dif- 
férence est  petite,  mais  l'expérience  en  a  démontré  la  nécessité. 
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If  oùs  avons  supposé  ici  que  la  roue  mène  le  pignon  ;  ma» 
lorsque  le  pignon  mène  la  roue  y  il  faut  ajouter  un  tiers  de  la 
distancé  d'une  dent  à  l'autre  ,  pour  chacune  des  proportions 
que  nous  avons  indiquées. 

Grùsseur  des  pignons  de  pendule. 

Les  pignons  de  pendule  doivent  être  généralement  plus 
gros  ,que  ceux  des  montres ,  parce  que ,  comme  le  fait  très  bien 
observer  F.  Berthoud ,  les  roues  sont  ici  ordinairement  beau- 
coup plus  nombrées,  que  les  dents  se  pénètrent*  moins,  et 
que  par  cette  raison  le  rayon  primitif  du  pi^on  se  rap- 
proche plus  de  son  rayon  twai.  On  leur  doni^  donc ,  comme 
pour  le  pig»on  des  montres  qui  mène ,  un  tiers  de  lia  distance 
de  deux  dents  de  plus  que  dans  les  règles  que  nous  avons 
données  plus  haut. 

Avant  de  trempe^  les  pignons ,  on  les  préseKi;te  avec  la 
roue  sur  l'outil  aux  engrenages ,  et  on  les  rectifie  si  Qpla  est 
nécessaire.  En  efflanquant  les  pignons ,  on  doit  faire  attention 
que  les  ailes  aient  plus  de  vide  que  de  plein,  qu'elles  se  diri- 
gent bien  vers  le  centre  de  l'axe  ^  x^u'elles  ne  penchent  ni 
d'un  côté  ni  de  Fautre ,  et  que  le  fond 'soit  également  enfoncé, 
ce  qui  est  facile  à  observer,  en  atteignant  avec  la  Urne  un  petit 
cercle  qu'on  ^  tracé  sur  le  tour,  et  qu'on  &  soin  de  ne  pas 
dépasser.  L. 

PILE  GALVANIQUE  (Ans  physiques).  L'histoire  de  la 
découverte  du  galvanisme  est  étrangère  aii  but  que  nous 
nous  proposons  daxis  ce  Dictionnaire  ^  nous  n'en  parlerons 
donc  pas  ,  non  plus  que  des  erreurs  auxquelles  elle  a  donné 
lieu.  Pour  connaître  l'origine  de  cette  découverte  et  des  opi- 
nions qu'elle  a  fait  naître  ,  nous  renverrons  ^ux  Traités  de 
Physique  de  Haùy,  de  M,  Biot,  de  M.  Despretz  ,  etc.  ;  d'ail- 
leurs ,  ce  qui  en  a  été  dit  à  l'artide  Galvanisme  peut  donner 
une  idée  exacte  de  ce  gf  nre  de  phénomènes^. 
'  Qu'il  nous  suffise  donc  de  rappeler  ici  que  c'est  à  Volta  ; 
qu'on  doit  la  vraie  théorie  du  galvanisme,  Cet  illustre  pbysi- 
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clen  reconniat  que  dès  qu'on  met  en  contact  deux  eqrps'  de 
substances  différentes,  leur  électricité  naUu^elle  se  décompose  ; 
les  deux  fluides  (  V,  ËuEtSTRiciTé)  qui  y  étaient  combinés  et  se 
dissimulaient  mutuellement ,  se  séparent  en  vertu  d'tine  force 
inconnue  ,  qu'on  a  nommée  éîeciromotrioe  :  l'un  des  corps 
possède  réleclricité  vitrée  ou  positiife  ;  l'autre  ,  l'électricité 
résineuse  ou  négative.  Mais  il  faut ,  pour  que  la  présence  de 
ces  fluides  se  manifeste ,  des  circonstances  particulières  qui 
soient  favorables  à  cette  expérience. 

Aioù ,  dès  qu'un  morceau  de  zinc  en  touche  un  de  cuivre, 
à  l'instant  les  électricités  naturellement  combinées  dans  ces 
métaux  se  séparent  ;  la  vitrée  se  porte  sur  le  zinc ,  la  rési- 
neuse sur  le  cuivre.  Mais ,  d'une  part ,  l'intensité  électrique 
est  très  faible,  et,  de  l'autre,  ces  fluides  se  dissipent  parles 
conducteurs  qui  les  font  communiquer  avec  le  sol ,  et  il  ne 
se  manifeste  aucun  phénomène  sensible.  Ainsi ,  dans  l'état 
ordinaire  des  choses ,  nous  ne  pouvons  apercevoir  aucun  efiet 
des  contacts  si  variés  des  corps  dont  nous  sommes  entourés  , 
quoique  certainement  leurs  électricités  naturelles  soient  dans 
un  mouvement  perpétuel ,  parce  que  la  puissance  électro*> 
motrice  ne  crée  que  des  électricités  insensibles  par  leur  faible 
tension ,  et  qui  se  dissipent  en  se  renouvelant  sans  cesse. 
Mais  si  l'on  saisit  deux  disques ,  Tun  de  zinc ,  l'autre  de 
tuivre ,  avec  des  manches  isolans ,  le  conducteur  manifestera 
bientôt  l'électricité  développée  par  le  simple  contact. 

On  doit  donc  regarder  une  pièce  de  métal  forniée  de.  zinc 
et  de  cuivre  ,  comme  une  petite  machine  électrique  en  ac- 
tion permanente  :  le  contact  des  deux  métaux  reproduit  à 
chaque  instant  le  fluide  électrique  qu'on  en  enlève.  Tous  les 
corps  ne  sont  pas  également  propres  à  mettre  en  évidence 
cet  effet  ;  les  uns  sont  moins  bons  conducteurs ,  les  autres 
exercent  une  force  électromotrice  moins  active  :  ce  sont  les 
métaux  qui  se  prêtent  le  mieux  à  l'expérience.  Le  zinc  et  le 
cuivre  sont  préférés  dans  la  composition  des  appareils  galva-;- 
mques ,  pance  que  ces  métaux  ont  peu  de  valeur,  et  dévelop- 
pent une  puissance  assez  énergique. 
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Jusqu^d  y  rëkçtricité  développé^  par  le  contact  du  sine 
arec  le  cuivre  est  slfeûble ,  qu'on  la  peut  à  peine  apercevoir; 
mais  en  multijAiant  les  pièces  bi-ntétalliques ,  ,on  peut  ac- 
croître la  tension  électrique.  On  soude  à  l'étain  un  disque  de 
zinc  sur  un  disque  de  cuivre  y  et  ce  8]pstèine  est  appelé  une 
paire.  On  empile  tes  paires  les  unes  ,sur  les  autres  ,  en  les  sé^ 
parant  par  des  rondelles  humides  de.  cavton  ou  de  drap  ; 
on  fak  en  sorte  que  tous  les  disques  aient  le  zinc  tourné  du 
même  côté,  soit  en  bas  y  soit  en  haut  :  cet  assemblage  est  ce 
qu'où  ap{>elle  là  pile  de.  Voila.  La  fig.  6,  PL  i6  des  Arts 
physiques,  représente  cette  pile;  on  maintient  les  disques  par 
quatre  tubes  de  verre  verticaux  y  qui  s'opposent  au  renvcrse*- 
ment,  lorsqu'on  expérimente. 

Voici  l'effet  de  cet  appareil.  La  plaque  inférieure  c  jest 
en  cuivre  et  communique  au  sol  ;  elle  est  donc  à  l'état  iia<- 
turel  :  celle  z  de  zinc  qui  pose  dessus  est  couverte  d'une  cerr 
taine  quantité  d'électricité  vitrée  que  le  contact  du  cuivre  a 
développée  ;  nommons^la  x*  Le  conducteur  humide  qui  est 
juxta-posé  au  zinc  s'électrise  par  partage  ;  mais  la  tension  x 
n'est  pas  pour  cela  affaiblie ,  parce  que  le  sol  fournit  l'âcctri- 
cité  nécessaire  pour  satisfaire  à  la  puissance  électromotrice  qui 
doit  développer  la  dose  x  d'électricité  par  le  contact  du  cuivre 
et  du  zinc.  Le  cuivre  c  qu'on  pose  sur  la  rondelle  se  charge 
aussi  de  la  dose  x  d'électricité  vitrée ,  par  la  même  raison  ; 
mais  les  lauies  c'  et  i  agissent  l'une  sur  l'autre  pai*  leur  con<- 
tact,  de  manière  à  se  constituer  dans  des  états  électriques 
tels,  que  z  ait  x  d'électricité  de  plus  que  c'  j  ainsi,  c'  en  ayant 
déjà  a: ,  js'  en  aura  ax,  La  rondelle  humide  placée  sur  d  aura 
aussi  ^x  y  ainsi  que  le  cuivre  qu'elle  porte  ,  et  ainsi  de  suite. 

On  voit  donc  que  les  paires  ascendantes  possèdent  sur  k 
^inc  les  électricités  vitrées  ,  en  dose  Xy  aXy  Sx  y  J^x. . . ,  c'est^ 
à-dire  en  progression  arithmétique  ;  les  bases  en  cuitre  n'ont 
queo,  ar,  ax,  3ar...  La  /t''*^  plaque  supérieure  en  zinc  est 
chargée  de  nx  d'électricité  vitrée. 

Observez  que  tout  se  passerait  de  même  si  chaque  plaque 
tournait  en  bas  la/ace  zinc  ;  seulement  la  pile  sei|iit  dbai^ 
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d'électricité  résineuse^  Il  faut  9  dans  teud  les  cas ,  que  les  dis* 
positions  des  trois  élétnens  soient  alternatives 9  savoir  {(cuivra, 
zh^,  conducteur)^  {cuwre ,  zinc ^  conducteur)  ^^  et  ainsi  de 
suite. 

ITous  avons  supposé  que  la  bftse  dé  la  pile  était  en  coin- 
monication  avec  le  sol;  si  elle  posait  sur  du  verre  ou  dië  la 
résine ,  on  verrait ,  en  raisonnant  de  même ,  que  les  deux 
extrémités  seraient  chargées  d'électricités  contraires,. dont  la 
tension  serait ,  pour  chacune ,  la  moitié  dé  ce  qui  se  dévelb)^ 
dans  la  précédente  pile  ;  que  les  disques  à  égale  distance  des 
extrémités  ont  des  charges  ^ales  entre  elles,  mais  îque  ces 
chaînes  vont  en  décroissant  en  progression  arithmétique-  à 
mesure  qu'on  s'approche  du  milieu,  qui  est  à  l'état  naturel. 

Les  deux  extrémités  d'une  pile  s'apfie^nt  \es' pôles.     ,> 

Ces  piles  à  colonne  ont  Tinconvéttient  que  tes  -rondelles 
conductrices  sont  pressées  par  le  poids  des  disques  «upériei^s , 
ce  qui  fait  sortir  l'eau  dont  elles  sont  mouillées.  Cette  eau 
établit  au  dehors  de  la  colonne  une  communication  q«ii  nuit 
aux  effets.  D'ailleurs ,  les  rondelles  se  dessèchent ,  et  la  pUè 
cesse  de  fonctionner.  On  y  a  donc  renoncé.  ^ 

Mais  on  peut  disposer  la  colonne  horizontalement  ;  et 
comme  il  est  alors  difficile  de  maintenir  les  plaques  serrées 
et  verticales ,  on  change  l'appareil  en  une  pile  à  auges 
(fig.  7  ).  Dans  une  botte  allongée,  on  fixe  parallèlement  des 
plaques  bi-métalhques  zinc  et  cuivre ,  eu  forme  de  dia-« 
phragmes  ,  qui  partagent  la  botte  en  cases  étroites.  On  soude 
ces  plaques  aux  parois  avec  de  la  résine  ,  afin  qjfe  ces  auges 
m  les  plaques  n'aient  aucune  communication  entre  elles  ;> 
enfin,  on  emplit  ces  auges  du  liquide  conducteur  ,  qui  est  de 
Feau  salée  ou  animée  par  de  l'acide  sulfurique  ou  nitrique  : 
on  emploie  l'hydrochlcHrate  de  soude  ou  d'ammoniaque. 

Gomme  la  condition  essentielle  d'une  pile  est  que  les  pla- 
ques bi-métalliques  zinc  et  cuivre  soient  séparées  par  un 
conducteur,  et  que  ces  plaques  ni  ces  conducteurs  ne  conratiu- 
niquent  pas  ensemble  ni  avec  le  sol  ^  il  est  clair  que  la  pi]e  à 
auges  semplit  cette  condition,  et  qu'elle  n'est ;qu^une  pile 
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à  colonne  renversée  horizontalement,  doM  les  rondelles  sont 
remplacées  par  un  liquide.  On  a  soin  d'essuyer  les  bords  su- 
périeurs des  auges,  pour  détruire  toute  communication.  La 
résine  qui  cimente  les  disques  et  tapisse  les  parois  de  la  boîte 
isole  complètement  le  liquide  et  les  métaux. 

il  est  même  bon  de  séparer  ces  disques  par  un  tube  de 
verre  courbé  à  la  lampe  en  forme  d'U ,  qui  suive  les  bords  du 
disque  et  l'entoure  pour  l'isoler.  On  est  dans  l'usage  de  com- 
poser le  ciment  de  4  parties  de  brique  pilée  ,  de  3  résine  et 
de  I  de  cire  jaune.  Ce  mastic  étant  liquéfié  par  la  chaleur, 
on  en  met  une  couche  àe  ^kS  millimètres  au  fond  et  sur  les 
parois  de  la  boite;  ensuite  on  trempe  les  tubes  dans  le  bain 
de  mastic ,  et  on  les  colle  parallèlement  dans  la  boite  ;  enfin , 
on  applique  les  lames  bi-métalliques ,  le  cuivre  étant  pour 
toutes  tourné  du  même  côté. 

On  compose  des  batteries  formées  de  plusieurs  piles  à 
auges ,  communiquant  ensemble  par  des  fils  métalliques;  la 
tension  qui  en  résulte  est  la  même  que  celle  d'une  pile  unique 
formée  de  la  somme  de  tous  les  disques. 

Les  piles  à  auges  se  détruisent  rapidement,  parce  que ,  sans 
cesse  en  action ,  le  liquide  acidulé  conode  les  métaux.  On  a 
modifié  cet  appareil  ainsi  qu'il  suit.  La  boite  (fig.  8)  est 
divisée  en  cases  par  des  cloisons  de  bois  ,  de  verre  ou  de  ré- 
sine ;  on  verse  un  liquide  acidulé  dans  ces  auges  ,  qui  n'ont 
pas  de  communication  entre  elles  ni  avec  le  sol.  Sur  une 
barre  horizontale  HK ,  on  attache  des  plaques  de  métal  ^ 
cuivre  et  ^c  alternativement,  et  communiquajit  deux  à 
deux  par  un  arc  métallique ,  de  manière  à  former  des  paires 
et  à  développer  dans  ces  plaques  les  deux  électricités  con* 
traires,  par  la  seule  force  électromotrice.  Lorsqu'on  baisse  la 
barre  de  bois  HK ,  les  plaques  sont  plongées  dans  le  liquide , 
et  chaque  case  contient  deux  plaques  de  métaux  différens , 
appartenans  à  des  paires  différentes. 

Ici  les  disques  ne  sont  pas  appliqués  par  leur  surface , 
comme  dans  la  pile  à  colonne  ;  mais  l'arc  métallique  qui  en 
£ait  communiquer  deux  ensemble  produit  le  même  effet.  La 
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plaque  de  zinc  A  et  celle  de  cuivré  B  réa^jiMeiit  r€ii«.^«c 
l'autre  par  leur  force  e'iectromotrîce ;.et  le  liquide c^nduc^jur 
de  la  case  où  B  plonge  va  porter  l'électricité  développée  sur 
la  plaque  G  de  cuivre.  Ainsi ,  les  effets  de  cettjs  pile  s'e?i{dÂr 
quent  absolument  comme  cçux  de  la  pile  à  colopne  ;  mius  ou, 
voit  qu'ici,  lorsqu'on  veut  su^ndre  l'ezpérienoe ,  il  suffit 
d'enlever  la  barre  BR,  pour  que  les  plaques  cessent  de 
plonger ,  et  le  liquide  n'a  plus  d'action  sur  elles* 

La  fig.  9  représente  une  pile  à  couronne  de  taches  de  Vol  ta.. 
Après  avoir  soudé  bout  à  bout ,  à  l'étain ,  une  plaque  de  zinc 
et  une  de  cuivre ,  on  la  coude  en  siphon  ;  on  dispose  des  verres^ 
en  ligne  courbe ,  et  l'on  fait  plonger  chaque  lame  bi-métal« 
lique  par  ses  deux  bouts  dans  .deux  verres  successifs ,  le  cuivré 
d'un  côté  y  le  zinc  de  l'autre ,  de  manière  à  former  une  chaîne 
continue  dont  les  métaux  ne  se  toi|chent  pas;  enfin ,  on  verse 
la  hqueur  saline  conductrice  dans  tous  ces  verr^.  Cet  ajqpa- 
reil  a  le  même  défaut  que  les  précédens ,  qui  est  de  se  dé- 
truire rapidement  ;  mais  il  offre  l'avsoitage  de  continuer  la 
chaîne  en  cercle ,  et  d'en  mettre  les  deugi  p61es  près  l'un  de 
l'autre ,  ce  qui  rend  les  expériences  faciles  à  faire. 

La  pile  à  auges,  imaginée  par  Accum,  et,  selon  d'autres,  par 
WoUaston ,  est  la  plus  usitée  de  toutes.  Des  vases  de  verre 
(  fig.  10)  sont  disposés  en  ligpe  sur  un  plateau  que  deux  mon-i 
tans  de  bois  terminent.  Une  barre  horizontale  porte  des  pla- 
ques hi-métalliques  c^c^  c... ,  dont  nous  donnerons  la  cons- 
truction ci-après.  La  barre  horizontale  porte  sur  les  bo>ut8 
des  montans ,  lorsque  la  pile  est  dans  l'inaction  ,  parce  que 
les  plaques  sont  élevées  au-dessus  des  vases.  Pour  la  faire 
fonctionner ,  on  enlève  cette  barre  et  on  la  pose  sur  deux  en- 
coches pratiquées  au  côté  des  supports  ;  alors  les  plaques  sont 
baignées  dans  le  liquide  conducteur,  dont  on  a  rempli  les 
vases  en  partie ,  et  les  électricités  se  développent. 

Chaque  plaque  c  est  construite  double  ,  partie  zinc ,  partie^ 
cuivre ,  ces  métaux  n'ayant  entre  eux  aucune  communication  • 
niais  le  cuivre  d'une  plaque  c  va  joindre  ,  près  de  la  barre, 
le  iio(C  de  la  plaque  suivante.  La  fig.  13  représente  la  disp«- 
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ti^oi^'des  |>àrt4e»»  Une  lame  zAn* dé  zinc,  aés^  i^isse^  est 
éludée  en  b  -(fig.  ii),  et  soudée  à  une  ianoie  de  cuivre  cde 
d<>ubleinei^t  '  coudée ,  comme  on  :1e  voit  dans  la  figmre.  La 
pi^t^on  de  4uWre  est  mince  ,  et  de  longueur  plus  grande  que 
ddledë'zinc  y  pour  suffire  au  déTcloppement  que  cette  forme 
exige.  On  ikit  etitrep  le  zinc  de  la  paire  suivante  dans  le 
coude  crfe  de  cuivre  ;  mais  pour  enter  le  contact,  on  sépare 
ces  deux  lames  par  un  peu  de  ciment  :  c'est  ce  qu'on  voit  in-« 
diqué  dans  la  fig.  ii.  Les  coudes  inférieurs  sont  percés  de 
petits  trous  pour  laisser  égoutter'le  liquide,  quand  on  retire 
les  plaques  de;  la  liqueur.  Souvent ,  au  lieu  de  mastic ,  on 
maintient  le  kinc  en  faisant  entrer  son  extrémité  z  dans  une 
rainure  pratiquée  à  un  petit  morceau  de  bois  ou  de  bou- 
chon. 

La  barre  établit ,  il  est  vrai ,  une  communication  entre 
toutes  les  plaques  ;  mais  comme  le  bois  est  peu  conducteur, 
l'effet  n'est  pas  sensiblement  affaibli. 

Toutes  ces  piles  sont  terminées  à  chacun  de  leurs  pôles  par 
un  fil  de  platine,  qui  sert  de  conducteur  au  fluide  développe, 
afin  de  le  diriger  au  lieu  où  Fon  veut  expérimenter. 

Comme  le  liquide  conducteur  est  un  agent  de  destruction, 
on  a  esisayé  de*  s'en  passer  ;  c'est  ce  qui  a  fait  imaginer  les 
piles:  sèches.  M.  Hachette  avait  déjà  obtenu  des  résultats 
utiles,  en  ce  genre  ;  mais  la  pile  sèche- de  Zamboni  est  celle 
qui  pr^ent^  le  plus  d'avantages.  M.  ^Donné  en  à  récemment 
beaucoup  étudié  les  efiiets  et  perfectionné  l'emploi. 

On  argenté  ou  l'on  étame  des  feuilles  de  papier  d'un  côté  ; 
l'autre  face  est  recouverte  de  poudre  d'oxide  de  manganèse  ; 
on  place  ces  feuilles  l'une  sur  l'autre  ,  de  manière  à  faire  tou- 
cher l'oxide  à  l'étamage  ;  enfin  on  taille ,  dans  ces  feuilles 
empilées,  des  disc^ues  avec  un  emporte-pièce.  On  voit  que 
chacun  de  ces  disques  est  composé  de  deux  métaux ,  et  que  le 
"^papier  tient  lieu  de  conducteur.  Cinq  à  six  cents  de  ces  dis^ 
ques ,  réunis  en  cylindre ,  qu'on  habille  de  soufre  fondu 
ou  de  résine ,  forment  une  pile  sèche.  On  peut  même  réunir, 
par  des  conducteurs  métalliques,  plusieurs  de  ces  cylindres, 


Digitized  by  LjOOQIC 


PILE  GJdJV^mi(^JE^  1^1 

et  former  «n  ibapéletjde'plvsiBinrè  ititilltev»  dee  disques ,  qtit 
â«i7elq>pefit  uâe  tenâion  ëlecuiqiie  cotnmjoiQe^  ^<     ^  / 

mUii  des  principaux  wsàges  de  ûet  ap|)âiieâ  elM!  d^èbtenir  ce 

SeuoLpiks  ifèidies  sôni^^levécs  verticaletti€i|t'^iir'U&e  même 
hsét  méCâiUique  ,  de  manière  à  'n'eu  cotiipe^F  ihéot^quemeiit 
qu'une  seule.  Une  aiguille  très  légère  eâtpott^  entre  tHAes  sui^un 
ptTotisole.quié8t  é!iè\éà  kuriiiveaTi  supérietH"  "^  cette  aigutUe 
est  successivement  lUtirëe  et  repdusse'e  parles  deux  pôles  y  ef 
se balaBûé  sans  cesser  ou  bien ,  ^  chargâ^i^  et  se  décbat^aiit 
toorà  tour  par  son  cbntaet  avec  les  pôles',  Faiguille' estët^ttte 
des  révoluiîons  cireiilaires  pcrpëtnellË^.  La  pile  sèche  ne 
perd  ses  propriétés  ëleetariques  ^u'à  la  kï^iguéy  et  le  mouve-^ 
mcDt  dont  lious  parlons  se  continue  {leïHiatot  plfteieurs  an- 
nées sans  que  l'i^f^MbÂl  iiy  Isesoin  de  répirraiti^9.  •  Mais  la 
tension  de  la  pile  y  est  toujours  très  faible  ,  et  l^on  n^en  peut 
fadreœage  ^ouc  les  expérience»  qui  exigent  quelque  énei^e. 
IL  Donné  a.  reconnu  qae  la  teÀsiott  des  pik^  sèebes  croit 
quand  la  température^  fr'élève  y  mais  après  Uh  temps  plus  ùvl 
moins  prononcé ,  isani  doute  pour  laisser  à  la'tbaleurle  temps 
de  pénétrer  toutes  les  parties  de  l'appareil.' 

Nous  ne- traitons  ici  de  la^pile  galvanique  que  pour  expli»- 
quer  ce  qui  se  rapporte  à  l'art  de  la  •  construire  et  de  l'em* 
ployer,  maid  nous  devpns  ajouter,  sut*  les  éfEéts  qu'elle  pro^ 
duit)  des^détaiis  ^qui  peuvent  jeter  de  la  lumière  sur  cette 
théorie.  Nous  donnerons  donc  des  applications  de  la  pile ,  en 
renvoyant  pour  le  surplus  aux  ouvrages  de  ^ysique  déjà 
cités. 

Ces  eâets  sont  de  deux  sortes ,  les  uns  pbysiques ,  les  autres 
chimiques.  Les  premiers  sont  d'autant  plus  énergiques  que  la 
tension  électrique  de  la  pile  est  plus  forte ,  c'est-à-dire  que 
le  nombre  des  plaques  es|  plus  grand.  Ainsi ,  on  produit  les 
at^actions  et  répulsions ,  on  donne  à  une  ch^ne  de  personnes 
la  conunotion  électrique  ,  on  charge  une  bouteille  de  Leyde, 
prëdsémènt  comme  avec  une  machine  électrique  ;  enfin ,  on 
&it  avec  la  pile  toutes  les  expériences  d'électricité  qu'on  pré- 
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sente  dan»  les  cours*  Il  faut,  pour  que  la  .^eiirxeree  nue 
action  prononcée  9  que  ses  disques  soîeât  noiifbreux.,  et  que 
Ui  cpnduiQtibibté  soit  bien  établie.  Les  effets. dlis.  à  la  seule 
tension  ne  dépendinKt  pas  de  Tét^idue  dies  pla«pieî^ ,  mais  de 
leur  nombre.  On:  place  en  haut  de  la  pile  une  coupe  de  nïëtal 
qu'oja  emplit,  de  mercure ,  et  Ton  conxmuniqua  atee  ce  pèk, 
en  plongeant  dans  le  liquide..  ' 

Lorsqu'on  saibit  des  deux  .mains:  les  fils,  des.pôles  d^nne 
pile  y  de  manière  à  établir  la  communication  entré  eux  f  on 
éprouve  dans  les  bras  un  sentiment  de  douleur  et  d^irritation 
i^ry^nse  y*  causée  par  le  passage  du  fluide  électrique  qui  va 
d'un  pôle  à  l'autre  pour  recomposer  l'électricité,  naturelle. 
£e  n'est  pas  un  cboc  subit  et  vigoureux ,  setnblable  à  la 
commotion  d'une  bouteille  de  Leyde;  mais  c'est  une  succes- 
sion-i?9n  interrompue  de  chocs  qui  résultent  des  <$faarges  sans 
cesse  rjepFoduites»  ,  .j    .     i..      . 

Les  q£^  chimiques  tiennent  surtout  à  l'étendjae  ded  pla- 
quçs.  Avec  une  pile  dont  les  disques  ont.  une; grande  di- 
menftipn  ,  on  pQut  fondre  les  fils  de  métal  quixommuniquent 
d'un  .po}e(  à  l'autre..  M,  Children  a  obtenu  des  effets  de  ce 
genre  plus  étonnans  encore  que  ceux  de  M.  Yan-Mannn. 
Chaque  pi/èce  de  zinc  était  longue  de  6  piieds  et  lai^  de  près 
de  3  ;  les  plaques  de  cuivre  avaient  une  étendue  double  ;  la 
pile  avait  vingt-une  paires ,  et  le  liquide  conducteur  était 
animé  par  un  vingtième  de  son  poids  d'aile  sulfurique  et 
nitrique.  Avec  cet  appareil ,  M.  Children  a  foûdu  des  fils  de 
platine  de  2  pouces  un  quart  de  long ,  et  de  près  de  a  lignes 
de  diamètre. 

On  comprend  très  bien  comment ,  en  augmentant  le  nombre 
des  plaques ,  on  accroît  la  tension  électrique  ,  puisque  la 
théorie  de  la  pile  est  fondée  sur  cette  circonstance  :  mais 
pourquoi  la  tension  reste*t-elle  la  même  quand  le  nombre 
des  paires  est  constant  et  que  l'étendue  si;q>erficielle  des 
plaques  est  augmentée?  C'est  que  la  pile  peut  être  considérée 
comme  un  assemblage  de  plusieurs  piles  égales,  dont  chacune 
aurait  même  tension.  Ainsi ,  la  quantité  totale  d'électricité 
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déreloppée  est  ^  il  eât  vrai  f  plus  gmnde  ^  mus  la  deanté  du 
fluide  est  égale.  Les  effets  physi^es  qui  dépendent  de  cette 
seule  densité  seront  donc  jLes  mêmes  avec  deux  piles  d'un  égal 
nombre  de  paires,  quand  les  disques  sont  inégaux.      : 

Si  les  plaques  sont  très  grandes ,  la  commotion  qu'on  res- 
sentira sera  d'abord  plus  vive  que  si  les  disques  sont  petits  ; 
mais  commenta  charge  se  £era  plus  lentement ,  à  cause  de  l'im- 
perfection des  conducteuit's,  le  renouvellement  des  électricités 
se  fera  plus  lentement ,  et  l'effet  continu  sera  le  môme.  Il  s'é^ 
tablit  une  sorte  de  compensation  entre  la  plus  grande  abon-** 
dance  du  fluide  et  le  retard  que  le  défaut  de  conductibilité 
apporte  à  sa  formation  instantanée.  L'affluence^  aju  préinier 
moment  du  contact  j  fournit  une  assez  grande  abondance 
d'électricité  pour  rougir  le  fil ,  qui  e^  comme  un  étroit  ^ianal 
que  le  fluide  est  forcé  de  parcourir  rapidement  ;  ensuiJtel^ 
"thalèur  sera  entretenue  et  accrue  par  les  Aouvëlles  dosesdjs 
Avàde  qui  arriveront.  La  combustion  s'exptiqiie.donctrès  biep 
avec  les  piles  à  larges  plaques»  ,  <  -  \       ,. 

Quand  le  nombre  des  paires  n'est  pas^aio^essud  de  i<io  j  et 
que  cKacune  n'a  pas  plus  de  4  pouces  carrés  ,  on  peut  rece- 
voir la  commotion  sans  danger  ;  il  £aut  même  se  momllef  les 
mains  pour  rendre  la  communication  plus  pârfoite,'  sii*  Ton 
veut  ressentir  une  impression  vive.  .      i.o  •     ,, 

L'action  chimique  d'une  pile  un  peu  énerçique  est  sifôrt^, 
qu'il  n'y  a  aucun  composé  qui  puisse  y  résister  :  tous  doiit  dé- 
composa ;  certains  élén^ens  des  corps  vont  affluer  au  pôleiE^c, 
d^autres  au  pâle  cuivre.  Ainsi ,  si  l'on  fait  plonger  dans  Feau 
les  deux  fils  de  platine  con4ucteurs  d'une  pi)e  en  activité ,  ce 
liquide  se  décompose  ;  de  petites  bidles  de  gaz  vont  naître  à 
chaque  fil;  et  en  recueillant  ces  gaz,  on  trouve  que  le 
volume  de  l'un  est  double  de  l'autre.  Le  premier  est  de  l'hy* 
drogène  qui  s'est  porté  au  pôle  cuivre,  n^tif  ou  ré^neux  ; 
le  deuxième,  de  l'oxigène  qui  s'est  réuni  au  pôle,  zinc,  po- 
sitif ou  vitré  ;  et  Ton  sait  qu'en  effet  l'eau  e^t  formée  de  deux 
parties  d'hydrogène  en  volume ,  et  d'une  d-oxigène.  L'expé- 
rience ne  réussirait  pas  avec  des  fils  de  fer,  parce  que  l'oxigène 
Tome  XVL  i3 
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rouillemvt  oe  métal,  et  Vmx  n'obtiendrait  que  de  Hiydrogène. 

Nous  »e  BOUS  arrèteroift  pas  à  exposer  Vexplkatioii  in-, 
^nieuse  de  Monge  et  Berthollet ,  q^isert  à  interpréter  TeiFet 
dont  on  vient  de  parler.  Nous  nous  bornerons  à  l'apporter  le 
principe  général  de  toutes  les  décompositions  de  ce  genre  ; 
c'est  que  l'oxigène  se  porte  toujours  au  pôle  zinc  ou  vitré  ^ 
tandis  que  la  base  de  l'oxide  ou  de  l'acide  va  au  pôle  cuivre 
ou  résineux.  L'acide  sulfurique,  par  exemple  ,  se  décompose , 
et  le:  souûre  va  trouver  ce  dernier  pôle ,  tandis  que  Toxigène 
se  rend  à  l'autre.  L'acide  hydrochlorique ,  qui,  comme  on 
sait  y  ne  contient  que  du  chlore  et  de  l'hydrogène ,  éprouve 
la  .décomposition  ;  l'hydrogène  se  dirige  au  cuivre,  et  le 
chlore  au  zinc.  Les  alcalis  sont  soumis  au  même  effet.  On  sait 
que  le  célèbre  Davy  a  le  premier  prouvé ,  par  cette  expérience , 
que  la  soude  et  la  potasse  caustiques  sont  des  oxides  métalli^ 
ques,  iet  qu'avec  une  pile  énergique  on  peut  chasser  l'oxi*^*^ 
gêné  et  former  les  bases  pures,  qu'il  a  nommées  sodium  et 
potassium,  métaux  tellement  avides  d'oxigène ,  qu'on  peut 
difScil^nent  les  protéger  contre  ^l'action  de  ce  gaz. 

Si  l'on  fait  la  même  expérience  sur  une  dissolution  *saline, 
l'acide  se  rend  au  pôle  a^inc  ou  positif,  la  base  au  pôle  cuivre 
ou  négatif;  enfiii ,  il  n'est  aucun  coips  composé  dans  la  nature 
dont  on  uq  puisse  séparer  les  élémens ,  par  le  secours  d'une 
pile  voltaïque  suffisamment  énei^ique.  Cet  appareil  est  donc 
un  des  agens  les  plus  utiles  pour  connaître  les  principes  des 
corps^  et  un  de  ceux  que  le  chimiste  emploie  avec  plus  de  succès. 

C^mme  les  substances  qui  se  rendent  au  fil  zinc  ou  vitré 
ne  sont  attirées  par  ce  pôk  que  parce  qu'elles  se  sont  cona-» 
tituéés  en  état  électrique  opposé ,  on  leur  a  donné  le  nom 
à!.éîeciro^négativ^;  l'oxigène  est  dans  ce  cas.  €el]es  qui  vont 
au  pôle  cuivre  ou  résineux  sont^  au  contraire  ,  électro^^posi-^ 
tisfesf  tel  est  l'hydrogène. 

Les  corps  «ont  donc  partage  en  deux  grandes  classes  , 
selon  que  l'action  de.  la  pile  les  porte  à  Fur  des  pôle  ôui^ 
l'autre;  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  ce  n'est  ki  qu'une 
cbos^  de  relation»  et  qu'un  corps  qui  est-  électro^iiégatif  par 
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Mipport  à  un  autre  pMt  être  électro-postttf  tdiatiteiiieiit  à 
on  tfoisième.  Le  soufre  est  positif  relativement  à  Foxigène  , 
et  négatif  par  rapport  au  phosphore.  M.  Berzélius  a  rangé  les 
corps  selon  leurs  propriétés  électriques  ;  la  liste  suiyante  con* 
^t  quelques  substances  firéquemment  employées  ;  chacune 
est  n^ative  par  raj^ort  à  celliss  qui  la  suivent ,  et  positive  re* 
htivemait  à  celles  qui  la  précèdent. 


1.  Oxigène. 

2.  Chlore. 

3.  Iode. 
4«  Soufre. 

5.  Azote. 

6.  Phosphore. 

7.  Arsenic. 

8.  Carbone, 
g.  Antimoine. 


10.  Silicium, 
n.  Hydrogène. 
12.  Or. 
i3.  Platine. 
i4*  Mercure. 
i5.  Argent. 

16.  Cuivre. 

17.  Niciel. 

18.  Cobalt. 


19.  Étain. 

20.  Plomb. 

21.  Fer. 

22.  Zinc. 

23.  Manganèse. 

24.  Calcium. 

25.  Sodium. 

26.  Potassium. 
Etc. 


r.  le  Traité  de  Chimie  de  M.  Thénard. 

Observez  en  otttre  qu'un  acide  est  toujours  négatif  par 
rapport  à  une  base,  en  sorte  que  les  sek  qu'on  soumet  à 
faction  de  la  pile  envoient  leur  acide  au  pôle  positif  (zinc) , 
et  leur  oxide  au  pôle  négatif  (cuivre).  Quelquefois  cependant 
Tacide  ou  Fôxide  est  lui-même  décomposé  ;  ainsi',  pour  le 
mUate  d'argent ,  l'acide  et  l'oxigène  vont  au  pôle  positif,  et 
l'argent  va  au  pôle  négatif ..  Le  sulfate  de  potasse  se  comporte 
différemment,  car  l'oxide  de  potassium  arrivé  non  décomposé 
àce  dernier  pôle. 

On  a  supposé  que  les  affinités  chimiques  sont  dues  à  ce  que 
ics  substances  se  constituent  dans  dés  états  élettriques  opposés. 
&tte  opinion  ingénieuse  a  besoin  de  nouvelles  recherchés  pour 
^  à  l'abri  des  objections.  Fa."     • 

PILIER  (Architecture).  Sorte  de  colonne ,  ronde  ou  carrée, 
sans  proportion  fixe,  dêétinée  à  supporter^ une  voâte, 'un 
dôme ,  ou  toute  autre  construction.  On  lui  donne  le  nom  d« 
pilastre  quand  il  est  carré  et  en  partie  engagé  dan8Îé\niVirJ'dë 

r3.. 
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sorte  qu'il  n'y  ait  de  sailUnt  que  le  quart  de  TëpaisBenr  ^  oa . 

même  moins  encore.  > 

Le  pilier  cCun  moulin  à  vent  est  un  massif  de  maçonnerie , 
terminé  supérieurement  en  cône ,  qui  porte  la  cage  di^  moulin  : 
cette  cage  doit  tourner  sur  un  pivot  central,  afin  de  mettre  les 
ailes  au  vent.  (  F.  Moquw,  T.  3^IV,  page  212.  )  Fr. 

PILON.  Instrument  à  Taide  duquel  on  écrase  et  pulvérise 
les  corps  durs ,  en  les  frappant  ou  en  les  broyant  dans  un  vase 
creux  et  résistant,  nommé  Mortier.  (  V*  ce  mot.  )  Le  pilon 
et  le  mortier  sont  les  deux  parties  d'un  même  instrument ,  et 
toujours  formés  de  la  même  matière  ;  mais  comme  les  corps 
qu'on  a  besoin  de  pulvériser  sont  de  nature  et  de  durejKe  très 
variables ,  on  a  été  obligé  de  varier  également  les  mortiers. 
Ainsi  on  en  a  de  fonte ,  d'acier ,  de  marbre ,  d'agate  ,  de  por- 
phyre, de  verre,  de  porcelaine ,  etc.  On  a  aussi  établi  di- 
verses modifications  dans  les  modes  de  pulvérisation ,  soit 
pour  mieux  réussir  à  diviser  certains  corps ,  soit  pour  les  ré- 
dmre  en  poudre  plus  subtile.  (/^.  Pui.vérisation.  )         R. 

PILOTE.  0£Bcier  de  mer  qui  gouverne  un  navire  sou^  les 
ordres  des  officiers  supérieurs.  Le  pilote  côtier  et  le  lamaneur 
veillent  à  la  conduite  du  vaisseau  près  des  côte^  et  à  l'entrée 
des  ports.  Lorsqu'un  navire  se  montre  au  loin ,  le  lamaneur 
gprt  du  l](ayre  et  va  pirendre  le  gouyernaîL  II  est  responsable 
des  éyènemens  qui  dépendent  de  cette  conduite  ;  ce  service 
suppose  une  connaissance  spéciale  des  localités  et  des  pa^ 
r^eSr:Pans  c^i^ue  port , il  existe  une  compagnie  de  pilotes, 
dont  les  fonctions  cpi^^istent  à  aller  au-devant  de  tous  les 
vaisseaux  qui  veulent  y  entrer ,  et  à  en  prendre  le  gouvernail; 
Cette  profession  ,est  souvent  très  pénible  et  exposée  à  de  grands 
dangers  y  ^parce  que^  dans  les  gros  temps ,  lespilotes  sont  dans 
1^  nécessité  d'af^ontçf.la  n^ier  dans  de  frêles  embarcations  , 
pour  aborder  les  navires  dont  ils  vont  pMndre  la  conduite. 

,^  PILOTIS,  PILOTS  {Arts^  mécaniques).  Lorsqiie  des  pieux 
çhçiy^  4^re  en^^enxent  «enfoncés,  en  .terre,  iû  p^rennep^  le 
^pia  ^pilçis  ou  pilotis.,  Qft  ,1^9  emploie,  principalement  dans 
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le$  conatrtictioiit  'djéduse ,  de  piles  de  pont» ,  d'estacades  y 
de  bat^deaux  ^  et  dùis  tous  le»  lieux  inonda»  eu  marécageux. 
Ce  sont  des  jnèces  de  bois  de  d^ue  ou  d'aulne ,  sans  nœuds 
saillans  y  cyli|idriques  et  éans  éeorée ,  frettées  en  fer'  à  la  cou- 
vonnei,  pour  (jpl'eUes  supportent,  si^ns  s'éclater ,  te  ekoe  qui 
les  fait  entrer  en  terre  :  l'autre  bout  est  eiSAé  en  pointe ,  et 
quand  le  sol  pndsente  une  grande  résistance ,  on  armé  cdtte 
partie  d'un -fer  pointu  v  ^  quatre  brancbes.  (^.'les  articles 
Piirox ,  SovifSTTBs  y  ou  l'on  trouvera  la  description  des  procédés 
pour  faire  entrer  les  ^lots  on.  terre ,  ou  les  etfaxracfa^.  )    ^ 

L'espace  qui  est  couvert  de  pilotis  s'appelte  piloiagè;  les 
pieiix  du  contour  so<nt  le^pâûis  de  bordage,  qui  pértioit  leis 
racinaux  ,  pièces  de  bois  de  4  à  6(  pouces^  d^épaisseur  sur  9  à 
la  de  laideur ,  qu'on  eoucbe  sur  leurs  têtes ,  et  qu'on  y  doué 
avec  des  cherilles  de  fer  ou  de  bois  à  tète  perdue ,  et  ^fà  sou* 
tîennesit  les  plàtesdCsrmes  pour  fonder.  Les  piht»  derempiagfc 
sont  ceux  <pû  •  sont  l  daas  l'intérieur  du  pilotkgev  II  en  entre 
dix-buit  à  vingt ,  plus  où  moins ,  dans  lute- toise  superficielle. 
Jjespilots  de  retèmte  sont  en  «^hors  des  ibadatlons ,  lorsqu'il 
est  nécessaire  de  soutemriutt  terrain  de  mauvaise  consistance. 
Enfin  y  Isspiiots  de  support  sentceiix  qui^pçrtent  b  maçdn«< 
nerie  9  les  piiet  d^^pont ,  etc.    '.  ^  '     - 

^  Le  plus  sourent  on  il|et  à  sec  l'espace  oà  Fon  doit.fonder  ; 
OEisuite  on7  enfonce  des pôiots  à  refins^et  oncles  Rccéns  tous^ 
pour  que  les  têtes  soien tde  «nr^iu)  ;  *  on  rai^iit  les  intervriles  de 
Biaçminerie  en  Béton  ott  en  chaux' hydraulique,  pour  lier  le  tout 
ensemble.*  Par-dessus  ^  ohétabUt  hbmostàlement  des  pièces 
de  bois  assemAlées  «earvémeiit  et  ffntnant  nagnllage.  Les  unes 
sont  appdées  traversines  ^ jpàroe  qv^dies^  sobt  dans  la  direcitioit 
transversale  de  l'ouvrage,  des  pièces  sont  assemtdées  sur  les 
pilots^  à  tenons  et  mortaises,  attendu  qu'en  rec^pant  les 
pieux  on  y  a  laissé  des  tenons  :  quelquefois  (m  les  assemble 
sur  les  têtes  des  piloflis  par  des  entailles  >à  queue  d'aronde.  On 
oDoiseices  charpei|iespar  d'autres,  dispesées  selon  la  longueur; 
ce  sont  les  hngritiès,  La  maçonnerie  remplit  les  intervalles 
carrés  que  laissent  entre  elles  ces  pièces  de  bois ,  en  sorte  que 
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le  Ijottt  forme  «»  m|iS6if^  partie  elbois  y  pârtift^aèélotty  qoi 
çst  inébrankble^  Ce  pilotage  doiH  s'éceodrè  sur  une  superficie 
JneaufiOiip  plus€dmidémble.<}iie  eellê  qiui  est  laliaae'dela  {»Ie 
à  ékv^.  Cek  4^ead  de  la  nature  idea^lecalUds  ^.de  Uétendue 
dea  lïikTaiit  »  de  leur  importance  y.  de  riuàpélttoaité  du  cou^ 
tant,  etc.  (  Tt  BcwttO  .  i  F*. 

PUiULES,  liii^Yeur  désagréable.  dj&  la  plapat t.<hB  ^néd»* 
çaiv^^ns  a  :fait  chai^bei?  de  tom  temps. dea  màyen&  de  les 
saïusquer  oixde  lea  modifier ,  de  manière  à  diminuer  h.iépu'^ 
gnanoe  que  lea  malades<  éjurouTaott  à  les  prendre  ;  telià  sont 
eetOi  connus  S(m$  lejnom  de.  pilules^  ordinaisementcoinpoBés 
d'un  certain  popabrédé  sikbataàiceSjqu'iOin  incoipore  unifior^ 
ni#9f9nt  dans  un  eadlpieiBtis^proprtë  »  pour-  o»  faàf^  une  pèle 
de  oon/sistânce  solide  ^  :  qu'on  dwise  ^aiscuté  en  pedtes  Énasset 
i^pb^riques.  et.de  .même  {kûds.  Gomme  on  fait  souvent  entrer 
à^m  ces^soHes  de  mëcCcamens  des  efubataiices  très  énei^pques^ 
on  conçoit  dès  lorsi  qu'il  est  très  essentiel  >  nbn^-seulement 
que  ces  substances  eoitrouvent  très  également  reparties  dans 
toute  la  masse  ^  mais  encore  que  chaque  ptlule  en  renlîeiiaae 
ime  même  cbse*  .Qr ,  pour  atteindre*  siikement  ôe  but,  le 
médecin  dbrtîou  prescrirelaDdiose  totale  des  substai^cea  actives 
qu'il  veut  faire  entrer  dans  son  médicament  y  et  dire  eh,com^ 
bien  de  pîhdeaiV  faut  .qu'on  divisé  toute  la  masse ,  ou  iàep. 
ipdiquersômjiJleBient  combien  cbaciuaed'elles  doit  contenûr  de 
la.subtKtaoce  qull. considère .oommce' la  plus  active.  Lepkar^ 
macien ,  pour  obtenir  «vactement  lu  nombre  voidu  y  a  recours 
à  un  i^trament  trèasiinple,  nommé  Pilolier. 

Pour,  tiieux  d^uieeri.leinkâdieament ,.  on  riMfeie  hdsituelle«« 
Rtônt  les  {âkkles  dans  unei^poudne.  d'odeur  ou  de  savemr 
agréable  ;  telles  sont,  celles  de  racines  d'irisV  de  réglisse ,  etc» 
Quelquefois.aussi  <m  les  «rj^nte  i  en  leanoulànt dans  une  boite 
ronde  avec  des  feuilles  d!argent.  .         ^    v       R.   . 

PILULIËR.  Instrument  destiné. à  diviser  en  parties  égales 
les  masses  pilnlaires  :  on|  en  trouve.Ià  description  dans^ toute» 
les  Pharmacopées  y  et  mms  croyons  •  inutâe .  «^  la  repcoïkûre 
ici.  ;     .        '     >R> 
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PIM  {Agri^uUurû).  Arbre  résineux^  c<»iflerTaiit loi^Mirt  sa 
verdure ,  ayant  un  port  élevé  et  majestueux,  dont  les-feuiHes 
raides  ont  la  forme  d'une  épingle.  Le  pin  se  développe  par'lo 
bouton  du  somn^et;  aussi  ne  rqpouas€^t41  plus  de  rhnMimui 
de  son  tronc  que  très  rsurement ,  lorsqu'on  à  coupé  sa  leAe^ 
Les  branches  sont  verticillées  par  étage  ;  chaque,  année  y  il 
pousse  un  ou  deux  de  ces  verlicilles ,  ayant  chacun  de  trois 
isept  branches  9  et  plus.  On  en  cultive  im  grand 'xfioatbre 
d'espèces  ;  la  phia  utile  est  le  pin  d'Ecosse  {pmus  rubra  }  f 
parce  qu'il  croit  rapidement  dans  tous  les  terrains  »  même* 
sur  les  montagnes  arides,  où  il  vit  plus  par  son  filuiUage^que 
par  ses  racines  :  cette  eq>èce  brave  les  gelées ,  kg^eota  et  les 
chaleurs,  et  ses  produits  sont  avantageusement  mpi^6qùé% 
k  nos  besoins.  Leé  moutons  se  nourrissent  avec  ees.lèiâUea»  On 
£ùt  avec  son  bois  du  charbon ,.  de  la  charpente^  desflsâ^tiurasy 
des  pUncfaes.  Le  suc  qu'on  en  retire  par  .indsion  est-la  ré'^ 
sine  ovk poix^rés^ine i  ou  encens  commun;  et  pat  demî'r^^m^r 
bustion ,  il  donne  du  ^yotioaoN;  sa  distillation  .pro^i^it  |UM 
espèce  de  TÉBjÉBflNïHiNi.  On  broie  son  éeorçe.et  on  la  pétrit 
avec  de  la  fariné  d'orge  ou  de  seigle ,  pour  ei^  Sm^  mi|  pain 
grossier,  mab  nourrissant.  .;• 

Le  bob  de  pin  pèse  de  38  à  ^5  livrer  le  pied  cfibe  .(4e; 
5,3  hectogrammes  à  1 1  le  dédmètre  cube)  ,  sdon  q^'il  est  seç 
o«  vert.  Il  donne  au  fsu  beaucoup  de  flamme  et  de  fumée  p  e( 
}ette  une  assesf  forte  chaleur.  Dans  les  pays  de  montagnes , 
on  se  sert  de  ses  rameaux ,  en  guise  de  torches ,  pour .  ^'é^ 
dairer;  la  résine  dont  les  pins  sont  pénétrés  brû^e  avec' 
«ne  flamme  vive»  Ce  bois  est  excellent  dans  les  cofistnictiçma 
sous  l'eau,  ,poiiir  le^  corps  de  pompe,  les  étai$  , sp^tf^p- 
xain8,eto. 

Les  pins  se  sèmont  en  mars,  sur  une  terre, peu  profondé- 
ment labourée.  Il  est  bon  de  semer  en  même  temps  de  l'a- 
v^e  ou  de  l'orge,  pour  abriter  les  jeunes  pieds  contre  lef 
ardeurs  du  soleil ,  les  vents  et  les  gelées  ;  d'ailleurs ,  la  re- 
cette de  cette  céréale  paie  les  frais  de  culture.  L'ejçpQsition  du 
a<»d ,  les  sola  rocailleux  et  tourmentés ,  conviennent  très 
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biai«tt$  {MHS,  là  où  nulle  autre  végétation  ne  peut  réussir  à 
paraître.  Ces  arbres  sont  donc  très  précieux  en  certaines  lo^ 
càlités  ;  ils  sont  très  sensibles ,  dans  leur  jeunesse ,  aux  intem- 
péries de  Tair  ;  mais  une  fois  parvenus  à  l'âge  de  quatre  ou 
cttt«[  ans  j  ib  n'exigent  aucuns  soins ,  et  sont  productifs  dès 
sept  à  huit  ans  :  on  coupe  alors  ceux  cpii  sont  moins  Inen 
venus  «t  qui  gênent  leurs  voisins ,  et  d'am:iée  en  année ,  on 
agéuidlt  la  place  dés  tiges  les  plus  belles.  Une  foirèt  d'arbres  à 
piim  peut  être  productive  pendant  deiix  à  trois  siècles.  Lès 
*piâ9  M  laîssent>difficilement  transplanter ,  parce  que  leurs  ra^- 
cinés  9oiit  fiappées  par  Fair  :  il  faut  les  enlever  en  motte , 
soit-au^priigkimps,  soit  en  automne,  quand:  les  bourgeons 
cdmimcniceitt  à^poindre. 

'  On  cultive  aussi ,  dans  les  forêts  et  dans  les  jardins  d'agré- 
ment/plusieurs  autres  pins  :  celui  de  Russie  ou  de  Riga 
(pitms  sylvesiris)^  wi  pin  de  Genève  ou  de  Tarare,  vulgai- 
rement lie  pinéiàêtre ,  si  commun  en  France  ;  le  pin  des  Py- 
réttéelii'(P.  wwoi/jflfi);  le  Mugho,  le  Laricio,  le  pin  du  lord 
Weyinouth  (P.  stràbus  )  ;  le  pin  de  Bordeaux  (P.  tnaritimà) , 
cultivé  dans  les  landes  et  les  terrains  les  pliis  ingrats  ;  le  pinier 
{pinuspinea) ,  etc.  Ces  ai*bres  se  rapprochent  plus  ou  moins 
du  pin  drosse  par-leur  port ,  leurs  propriétés  et  les  av«itages 
qu'on'  peut  retirer  de  leur  culture.  I^s  uns  fournissent  de 
belles  mâtures  et  des  charpentes,  Ou  sont  propres ^u chauf- 
falge;  les  autres  embellissent  les  jardins  par  leur  port  pitt6-^ 
resque';  beaucoup  donnent  de  la  résine. 

'  Les  fruits  des  pins  sont  des  cônes ,  dans  les  écailles  des^ 
quels  on  trouve  des  amandes;  on  peut  manger  celles  du 
Yx^oti  {pinus  pinea)  ;  leur' goût  est  résiûeui  ,  mais  point 
désagréable.  Ces  graines  ont  une  huile  qu'on  peut  extraire  pAT 
la  pression  ;  avec  cette  huile  ,  on  assaisonne  les  mets ,  on  ta\t 
de  la  pâtisserie.  Les  pâtres  des  montagnes  travaillent  le  bois 
•t  en  font  des  petits  ouvrages  d'ébénisterie ,  des  figures ,  des 
jouets  d'enfans ,  etc. ,  dont  Fodeur  pénétrsmte  ne  déplaît  pas. 
En  faisant  fermenter  les  jeunes  pousses  avec  de  la  mélasse  et 
de  la  farine  d'orge,  on  en  fait  une  sorte  de  Inère  à  laquelle 
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on  a  besoin  de  sliabituer,  nfiais  qu'on  finit  par  ainier ,  malgré 
son  goût  résineux.  Cette  boisson  est  anti-scorbutique  et  très 
saine.  Fk.  / 

PINCE  (Arts  mécaniques),  Grand  levier  en  fer  rpnd^ 
coupé  au  bout  en. biseau,  pour  lui  donner  entrée^  dans  les 
joints  des  pierres  et  des  corps  qu'il  sert  à  séparer ,  à  remuer, 
à  démolir.  Il  y  a  des  petites  pinces  qu'on  appelle  P^ed-d'e^ 
Chèvre.  (  F',  ce  mot.  ) 

Les  bourreliers  se  servent  d'an  instrument  de  bois  qu'ils 
appellent  pt/ice^  pour  assujettir  les  cuirs  lorsqu'ils  les  cousent. 
L'une  des  brandies  de  la  pince  a  3  à  4  pieds  de  long  ;  eUe 
est  ronde  en  bas ,  pointue  ,  large  et  aplatie  en  haut.  La  se** 
conde  branche  n'a  qu'environ  i  pied  et  demi ,  s'endave  au 
milieu  de  l'autre ,  par  une  espèce  de  charnière  de  bois.    . 

On  donne  aussi  le  nom  de  pinces  à  diverses  sortes^  de  to* 
nailles ,  les  unes  lisses  ,  les  autres  dentelées  à  leurs  nsâchoive^. 
Il  serait  long  %t  *peu  utile  de  décrire  ces  instrumens ,  cpii  v»-' 
rient  selon  les  besoins  de  l'art.  .      Fr. 

PINCEAUX  (Fabricawt  de)  (  Technologie).  On  distingue 
deux  sortes  de  pinceaux ,  ceux  formés  de  poils  plus^  ou  moins 
grossiers ,  tels  que  ceux  du  porc ,  du  sanglier ,  du  chien ,  etc. , 
({u'on  attache  en  paquets  au  bout  d'un  bâton  appelé  manche 
ou  trompe.  Ces  pinceaux,  assez  grossiers,  se  désignentaussi  sous 
le  nom  de  brosses. 

Les  pinceaux  proprement  dits  sont  fabriqué»  avec  des  poils 
tr^  fins,  tels  que  ceux  de  la  queue  àa  petit*^ris ,  de  la 
qaeae  de  martre ,  àe  blaireau ,  de  putois,  etc.  On«les  ren«* 
ferme  dans  des  tuyaux  de  plume  ,  lorsqu'ils  sont  petits  oa 
d'une  moyenne  grosseur,  et  loi-squ'ils  excèdent  la  grosseur 
des  plumes  •x>rdinaire6,  on  les  monte  dans  des  tubes  de  £&tf 
Uanc. 

La  qualité  la  plus  essentielle  d'un  bon  pinceau,  c'est  de 
fiiire  bien  lit  pointe,  de  manière  que  tous  les  poils,  sans 
exception,  se  réumssent  h^rsqu'on  les  mouille  en  les  plaçant 
sur  la  langue  légèrement  humectée.  On  ne  peut  employer 
que  l'extrémité  des  pmls  qui  présentent  la  forme-  d'un  cdne 
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extrémemeAt  alloagé^  de  sorte  que  ces  poib  réonis  forment 

ensemble  un  cône  qui  se  termine  en  une  pointe  déliée. 

Toute  la  difficulté  consiste ,  après  avoir  bien  dégraissé  le» 
poils  I  à  les  assembler  de  manière  que  toutes  leurs  pointes  se 
présentent  sur  un  méioe  plan  horiiontaL  Nous  allons  ind^ 
quar  les  moyens  qu'on  emplcÀe  pour  y  parvenir, 
.  Dégraissage  des  pQÎls,  On  prend  les  queues  des  animaux 
dont  on  veut  se  servir,  on  les  lave  dans  une  dissolution  d'alun 
jusqu'à  ce  que  les  poils  soiest  bien  dégraissés  ;  après  quoi  on 
les  retire  et  on  les  jette  dans  de  l'eau  ordinaire  qu'on  a  fait 
tiédir  9  et  on  les  y  laisse  dégorger  pendant  vingl«-qiiatre 
henixs  ;  on  en  exprime  l'eau  en  les  pressant  dans  la  main  ^ 
qu'on  serre  assez  fortement  en  tirant  les  queues  par  le  gros 
bout  j  afin  de  ne  pas  faire  rebrousser  les  poils.  On  les  fait 
séeber  proprement  dans  un  linge ,  en  les  rangeant  de  manière 
que  les  poils  soient  tons  couchés  dans  une  même  direction  ^ 
ensuite  ou  les  peigne  avec  smn  avec  un  pe^ne  très  fin.  Après 
cette  première  opération ,  on  place  avec  le  même  soin  les 
queues  dans  un  linge  fin  et  sec  y  où  elles  achèvent  de  sécher  : 
lorsqu'elles  sont  parfaitement  sèches,  on  pince  les  poils ^ 
on  les  soulève  et  on  les  coupe  près  de  la  peau;  onlessépase  en 
tas,  selon  la  différente  longueur  des  poik. 

On  met  ces  tas  séparément  et  l'un  après  l'autre  dans  m 
petit  godet  de  fer-blanc  à  base  plane  ,  la  pmnte  en  haut.  On 
frappe  légèrement  le  godet  sur  la  table  ;  les  poîls  s'y  arrangent 
parallèlement  l'un  à  l'autre;  les  pointes  déliées, s'élè^^t 
plus  ou  moins ,  selon  la  longueur  des  poils ,  et  alon  on  enlève 
les  plus  longs ,  dont  on  fait  des  tas  particuliers ,  ainsi  q«e  de 
tous  les  autres  relativement  à  leur  longueur  :  on  <^re  dt 
même  pour  tous  les  tas.  On  a^alors  des  tas  dont  tous  les  poUs 
sont  d'une  égale  longueur  en tre^eux.  La  perfection  du  pinceau 
dépend  de  cette  ^alité. 

On  |u»nd  une  pincée  de  ces  poils  d'une  égale  loi^eur ,  et 
l'on  fait  la  pincée  plus  ou  moins.ibrte  >  selon  l'eqpèpe  de  pinr 
ceau  qu'on  veut  avoir.  On  remet  cette  pincée  dans  un  0odtt 
semblable  y  mais  la  pointe  en  bas;  en ÏMcouamt^  les  poik  s'ar^ 
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ningWt^G<MH»BiC.la  première  fois  ;  on  les  lie  avec  du  fil  fin ,  par 
le  ]Sk)Ei?o  du  ûuurinicr ,  o»  leS'Tetiore  du  godet ,  on  les  lie  plus 
fortement  avec  du  gros  fil  et  par  deux  noeuds  seitiblables  ; 
après  avoir  mouiUé  la.  base  des  poils  pour  les  réunir ,  on  serre 
ibrteinent  les  n^i^ds  de  gros  fil  à  L'aide  de  deux  petits  bâtons. 
On  &it  ces  ligatura  à  une  distance  de  la  pointe ,  déterminée 
par  la  longueior  que  r<m  Teutidonner  au  pinceau.  On  coupe , 
ayec  des  ciseaux ,  les  poils  qui  excèdent  les  plus  courts  du  côté 
i»  la  base«    - 

l\  i^e  s'agit  plus  que  de  monter  les  pinceaux  dans  des  plumes 
ou  dans  des  tuyaux  de  fer-^blane,  comme  nous  l'ayons  déjà 
dit.  Les  plumes. dont  on  se  sert  sont  celles  de  dgnes  ,  d'oies, 
de  cafards,  do  Taaneaux  j  de  pigeons,  d'allouettes ,  selon  la 
grosseur  du  pinc*ea,u  qu'on  a  voulu  faire.  On  coupe  les  tuyau^t 
en  bec=de.fiûCe  par  le  haut,  et  dans  le  bas  horizontalement, 
un  peu  au-dessous  de  là  naissance  àU  rétrécissement ,  afin 
de  laisser  cette  ouverture  une  idée  plus  étroite.  On  leur  donné 
une  longueur  convenable  au  genre  de  pinceau.  On  fait  tremper 
ces  montures  pendant  vingt-quatre  heures  dans  âe  Feau  com- 
mune,  afin  de  les  faire  gonfler,  ramollir^  et  d'empêcher  par  là 
^e  les  plumes  ne  se  iendent lorsque  y  feit  entrer  à  force  les 
paquets  de  poils  préparés» 

On  introduit  le  paqiiet  de  poils ,  par.  la  pointe ,  dans  le  gros 
bout  de  U  plume ,  après  avoir  rassemblé  les  poils  eni  les  pàs^ 
saut  sv|r  1^  langue  ;  on  le  force  â  y  entrer  en  le  poussant  àvee 
un  fer  rondde  la  même  grosseur  que  l'intérieur  du  tuyau  ,  et 
jusqu'à  ce  que  le  pinceau  sorte  par  l'autre  bout  de  la  plume. 

n  y  a  un  choix  à  faire  dans  les  poils  :  plus  les  pinceaux: 
spat  petits  ^  et  plus  les  poils  doivent  être  fins.  C^est  ici  la 
partie  la  plus  délicate  du  fabvicant  de  pinceaux ,  qui  exige 
beaucoup  d^habitudje ,  une  grande  patience  et  beaucoup  de 
délicatesse  dans  la  maisni^œu^ve.  Quoique  Paris  renferme  li^n 
gr^nd  nombre  d'ouivricrs  qui  s'occupent  de  ce  genre  d'induisK^ 
trie,  on  en  compte  tout  au  {dus  quatre  qui  excellent  dans  cette 
£ibficati6n.  On  à  remaérqué  que  les  îemmes  sont  en  g^é-al. 
plus  aptes  que  les  hommes  à  ces  sortes  d'ouvrages. 
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Indépendammeat  des  pinceaux  à  pkirae  .qoencms  yMtaonê 
4e  decriire  ,  on  en  fieibrique  qui  ont  une  forme  plate ,  et  qu'on 
nomme  p^lette^/ïh  servent  aux  Doaedbs  et  à  pluneùrs  autres 
artistes.  On  pDe'pare  les  poils  de  la  même  manière  que  hous 
l'ayons  indiqué ,  on  les  étend  à  plat  et  on  les  colle  entre  deux 
cartes.  On  s'çnsert  en  les  plaçant  dans  un  mandie  iendu  qu'on 
fixe  au  point, convenable  par  un.  anneau  métalliqttQ  qui  glisse 
le  long  de  ce  manche. 

Les  pinceaux  dont  se  servent  les  peintres  à  l'huile ,  les  déco- 
rateurs en  de'lïempe  et  au  vernis  ne  sont  pas  montés  dans 
des  tuyaux  de  plume  ;  ik  sont  montés  sur  le  bout  à'via  mancLie 
en.bois  blancy  appointé  et  entaillé  du  c6té  du  pinceau.  Letf 
poils  sont  plus  grossiers  que  ceux  que  nous  avons  décrits;  ils 
sont  préparés  de  la  m^iM  manière,  et  lorsqu'on  a  £tit  le  pre« 
n^ier  nœud  de  marinier  qui  les  rassemble ,  et  qu^on  ^  coupé  la 
l>ase  de  la  longueur  convenable,  oniîitroduit  le  manche  de  ce 
côté ,  et  on  l'assujettit  avec  un  fil  chré  ^^on  serre  fortement , 
et  qu'o^  recouvre  ensuite  de  colle  forte! 
.  Les  grosseé  brosses  sont  liées  avec  4e  la  bonne  ficelle  à 
fouet,  ou  avec  un  cercle  en  fer.,  L. 

PINGELIER  (  Technologie).  Leprncèléer  est  un  petit  vasS 
de  métal  en  cuivre ,  le  plus  souvent  en  fer-blanc ,  quelquefois 
en  argent ,  de  forme  ronde  pu  carrée ,  à  yolpnté  ^  et  séparé  en 
deux  par  une  petite  cloison  soudée  vertioalenfitênt  au  milieu 
de  la  distance  de  ses  parois  verticales.  On  place  de  l'hmle 
ou  de  l'essence  dains  un  des  côtés  de  ce  vase  ;  elle  sert  à  net^ 
toyer  les  pinceaux  :  on  les  y  ti*empe ,  ensuite  0|i  les  presse, 
entre  l'index  et  le  bord  du  vase  ou  de  la  plaque  y  afin  que 
l'huile  itombe  avec  les  couleurs  qu'elle  détache  dir  pinceau , 
dans  l'auti'e  partie  du  vase  où  il  n'y  a  point  d'huile  i)ette. 
-  Les  doreurs  (  F.  Doreur  ,  Dorure  ▲x'hoô.e  ,  T.  -Vil ,  p.  i5G> 
emploient  ces  restes  de  couleurs  qui  tombent  à^oit^idpinaêiier, 
iq>rès  les  avoir  laissés  exposés  l'espace  d^uiie  année  au  soleil. 
Ils  leur  donnent  le  nom  à*or^ouleur,  L. 

.    PINCETTES.  C'est  un  instrument  formé  de  deux  brandies 
parallèles  en  fer,  réunies  à  un  bowttTarune  lame  d'acier 
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courbée  et  plate ,  dont  l'élasticité  peimet  d^écartet  ou  dje 
ni^rocher  les  Inranches  ;  l'autre  bout  est  aplati  en  disque , 
popr  saisir  les  charbons.  Les  pincettes  servent  à  attiser  le  feu. 

On  se  sert ,  dans  les  Arts ,  de  plusieurs  autres  pincettes  ; 
telles  sont  celles  dont  on  fait  usage' en  Chirurgie  (  ^.  T.  XII, 
page  264  )  j  celles  des  horlogers ,  nommées  bruxelles ,  des 
joailliei^ ,  des  doreurs ,  etc.  Ce  sujet  ne  mérite  pas  une  plus 
ample  description.  ^       Fr. 

PINCHEBECK  ou  PINSBECK  {Arts  chimiques).  Une  des 
nSmbteuses  dénon^inatious  données  à  Falliage  du  cuivre  ei  du 
linc ,  fait  en  diverses  proportions.  On  désigne  encore  l'alliage 
*  de  ces  métaux  ,  parce  qu'il  offre  un  peu  l'aj^arence  de  l'or, 
sous  les  noms  de  tombad  jaune ,  or  de  Manheim ,  laiton , 
métal  du  ^prince. Robert  et  similor.  (F',  les  articles  Cuivre, 
Cuivre  jaoite  et  Laiton.  )  L*****r. 

VmÇOŒTEUSES  (Technologie).  Dans  l'impression  des  toiles 
peintes ,  il  y  a  des  couleurs  qu'on  ne  peut  appliquer  ni  avec  la 
plaache,  ni  avec  le  cylindre,  et  qu'on  fait  appliquer  au  piàceau 
par  des  femmes  qn'onjïommepinçotteuses.  Ces  couleurs  pren- 
nent le  nonr  decoïdeurs  d^ application;  elles  sont  épaissies,  soit 
à  la  gomme ,  sdlt  à  l'amidon  ,  et  on  les  applique  immédiate- 
ment sur  l'étoffe.  Ces  couleurs  sont  rarement  solides.  On  dis- 
tingue des  bleus^des  jaunes,  des  rouilles,  des  verts,  des  rouges, 
des  aurores ,  des  lilas,  des  violets ,  des  noirs  d'application. 

Avant  qu'on  ne  se  servit  de  cylindres  pour  imprimer  le^ 
toiles,  c'étaient  les  pinçot^euses  qui,  à  l'aide  du  pinceau ,  ap- 
pliquaient toutes  ces  couleurs;  mais  depuis  que  l'usage  des 
cylindres-imprimeurs  est  généralement  adopté ,  on  applique 
les  couleurs  d'2q>plication  avec  de  petites  planche^  qtii  por- 
tent chacune  un  assez  grand  nombre  de  fleurs  ou  parties  des 
fleurs  ou  feuilles  ,  qu'on  pose  d'un  seul  coup ,  ce  qui  accélère 
beaucoup  le  travail.  On  ne  réserve  pour  l'opération  des /?/«- 
çotteuses  que  les  parties  dii  dessin  qui  sont  trop  petites  ou 
trop  éloignées  les,  unes  dés  autres  ,  et  pouf  lesquelles  il  fau- 
drait 4e  trop  grandes  jplainchas  pour  ett  atteindre  plusieurs  à 
la  fois  42^)9  un  espace  d'uhè  certaine!  étendue. 
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On  ^  trouvé ,  dq[ittift  quelques  années  ,  le  moy«n  de  rebdve 
solides  les  couleurs  d'application ,  au  moyen  de  la  Tap^ar 
d'eau  bouillante.  Nous  en  avons  décrit  le  f»océdé  au  niot 
Impression'  des  étoffes  de  ^ie.  (  V.  T.  XI ,  page  137.)  Ce  pro- 
cédé a  été  communiciué  par  M.  de  JCurrer  d'Ausbourg.       L. 

PINNULE  {Arts  de  calcul).  Petite  plaque  carrée,  éle?éc 
perpendiculairement  à  rAuoADfi  d'un  Obaphomètiie  ;  elle  est 
percée  d'une  fenêtre  et  d'une  fente  verticale  ;  dans  la  direc- 
tion de  cette  fente  ,  on  tend  une  soie  oii  un  crin ,  servant  de 
visiçre  ,  pour  aligner  les  objets.  La  fig.  6  ^  PI.  i  des  Arts  4k 
calcul,  montre  cette  disposition.  La  fig.  ^i ,  PL  7,  représente 
l'appareil  des  pinnules  de  rÉguBaRE  d'arpenteur.  Consultez  les* 
articles  cités.  Fr. 

PINTADE  (Agriculture).  Espèce  de  gallinacée,  d'origitie 
africaine ,  et  qui  faisait  autrefois  les  délices  des  tables  recher* 
chées  :  mab  depuis  que  le  dindon  s'y  est  présenté ,  on  Ta 
préféré ,  parce  que  sa  chair  est  d'un  goût  aussi  agréable ,  et 
que  cet  oiseau  de  basse-cour  est  d'une  édiÉcation  bkea  plni 
facile.  D'ailleurs,  le  cri  de  la  pintade  .est  souvent  désagréable 
pour  les  habitans  ;  son  caractère  est  quereUeur  et  turbulent, 
et  son  produit  médiocre  ;  son  plumage  ,  marAré  de  blanc  sur 
un  fond  gris-bleuâtre,  est  asses  joli.  La  femelle  pond,  en 
mai ,  de  quinze  à  vingt  œufs;  elle  les  dérobe  dans  les  luzernes, 
les  prairies ,  et  partout  où  elle  peut.  On  préfère  en  donner  la 
couvée  à  une  poule  ou  à  une  dinde ,  {larce  que  la  pintade  n'y 
apporte  pas  toujours  assez  de  soins  et  de  persévérance.  Lé 
froid  et  l'humidité  sont  nuisibles  aux  petits  ;  ceux-oi  une  fois 
devenus  forts  ,  s'accomnoiodént  très  bien  du  régime  et  de  la 
nourriture  des  autres  habitans  de  la  basse-cour.  Sa  chair  est 
succulente  dans  sa  jeunesse  et.  a  le  goàt  de  celle  du  faisan. 

Fr. 

PINTE«  Ancienne  mesure  qui  servait  pour  les  U€[uides; 
elle  était  un  peu  moindre  que  le  litre.  (^.  Mesorbs.  ) 
1  litre    =;r  1,07375  pinte, 
X  pinte  SB  t>,93i3    litre.  Fa. 

PIONNIER.  Quvrû»  qui  tsavaille  à  la  jacnrnée ,  et  dont 
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Touvrage  consiste  à  i^reuser ,  élçyer  ou  aplanis  la  terre.  Où. 
Taf^elle  aussi  Terrassier.  Fr. 

PIPE  (  Arts  phjrsiques).  L'usage  de  fumer  le  tabac  est  si 
répandu  chez  certaines  nations  y  que  l'art  de  &çonner  les 
ppes  y  est  une  branche  d'industrie  très  répandue.  Les  Hol* 
landais,  les  Allemands,  les  Espagnols^  les  Turcs,  les  Persans, 
ks  Indiens,  les  Arabes,  etc. ,  ne  peuvent  s'abstenir  de  cette 
babitude  ,  qui  est  un  besoin  impe'rieux  pour  eux  ;  et  les  sau* 
yages  eux-mêmes  passent  presque  tous  leurs  momens  à  se  li- 
vrer à  cet  étrange  plaisir.  Les  uns  trouvent  à  fumer  le  tabac 
ttne  sorte  de  jouissance  ;  d'autres  croient  que  cette  pratique 
est  utile  à  leur  santé  ;  mais  on  peut  affirmer  qu'en  général 
les  fumeurs  y  trouvent 'une  ressburce  contre  l'ennui  et  Toisi-» 
veté ,  ou  Te^ce  de  plaisir  qui  accompagne  un  besoin  qu'on 
satbfait,  plutôt  qu'ils  ne  comptent  sur  Tusage  du  tabac 
comme  un  précieux  secours  d'hygiène.  En  effet,  l'énorme 
déperdition  de  salive  qu'ils  font ,  l'espèce  d'ivresse  qui  est 
fréquente  après  avoir  fumé,  la  carie  qui  ronge  les  dents,  etc., 
sont  bien  plus*propres  à  nuire  aux  fonctions  de  l'estomac  et 
du  cerveau  qu'à  préserver  des  maladies.  Il  faut  ajouter  que 
la  saleté  des  personnes  livrées  à  l'habitude  delà  pipe ,  l'odeur 
repoussante  de  leurs  vétemens  et  de  leur  haleine  ,  devraient 
proscrire  un  plaisir  qu'on  n'achète  qu'à  un  prix  si  élevé. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  décrivons  la  manière  dont  on  fabrique 
les  pipes ,  non  pas  que  nous  ayons  l'intention  d'épuiser  ce 
si^et.  Ces  instrumens  sont  si  variés  dans  leur  forme  et  dans 
la  matière  dont  on  les  compose ,  qu'il  est  nécessaire  de  noui 
borner  aux  pipes  dont  l'usage  est  le  plus  fréquent.  Commen-* 
çona  par  les  pipes  de  terre  cuite . 

C'est  en  Hollande  que  se  font^  en  grand ,  celles  qui  son^ 
les  plus  commîmes  et  les  plus  usitées;  mais  on  exx  fabrique 
aussi  dans  un  grand  nombre  d'autres  lieux  (à: Dieppe.^  à 
Nenchàtel,  en  Alsace,  etc.).  Cette  industrie  exige  si  peu  de 
ressources  et  d'appareils ,  ^u'il  suffit,  pour  l'exerper ,  de  ren-^ 
contrer  près  de  soi  une  terre  convenable. 

Les  pipes  se  font  avec  Une  terre  argileuse  à  grain  fin  et  légère- 
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ment  siliceuse;  cette  substance  s'appelle  terre  de  pipe;  on 
rèm{doie  souvent  dans  les  Poteries.  On  la  corroie  à  Teaa , 
pour  en  6ter  les  gros  sables  et  en  faire  une  pâte  semblable  à 
celle  de  farine  pour  faire  le  pain.  Un  enfant  en  prend  une 
boule  sur  un  tas ,  et  la  roule  en  cylindre  mince ,  sur  une 
planche ,  avec  la  paume  des  mains  ;  c'est  ce  qui  formera  le 
tuyau.  Il  ajoute  au  bout  une  petite  masse  pour  \e  fourneau,  A 
mesure  qu'il  confectionne  ces  ébauches ,  il  les  range  sur  une 
tablette  par  douzaines ,  et  les  passe  ensuite  à  l'ouvrier. 

La  pipe  ^'achève  à  l'aide  d'un  moule  en  cuivre  ou  en  fer, 
creusé  d'un  canal  qui  a  la  forme  du  tuyau  et  du  fourneau,  et 
ce  canal  s'ouvre  au  dehors  par  les  deux  extrémités.  Le  moule 
est  formé  de  deux  mâchoires  qui  sont  creusées  chacune  d^me 
demi<forme ,  c'est-à-dire  d'une  demi-pipe  coupée  dans  sa 
longueur  ;  et  ces  mâchoires ,  en  se  posant  l'une  sur  l'autre , 
ajustent  ces  demi-sillons  ,  pour  laisser  vide  l'espace  qu'oc- 
cupera la  pipe.  Il  y  a  de  petits  gougeons  portés^sur  une  face 
da  moule ,  et  entrant  dans  des  trous  pratiqués  sur  l'autre  face 
juxta-posée,  qui  servent  de  guides  pour  que  l'es  partiels  s'ac- 
colent comme  il  convient. 

L'ouvrier  tient  une  longue  aiguille  de  fer,  dont  il  a  huilé  le 
bout ,  et  la  pousse  dans  la  pâte  iselon  la  longueur  du  cylindre 
pour  creuser  le  tuyau  ;  il  dirige  cette  aiguille  en  la  sentant  de 
la  main  gauche  couler  dans  l'épaisseur.  Gela  fait ,  il  pose  la 
matière ,  ainsi  apprêtée ,  dans  le  sillon  d'une  des  mâchoires 
du  moule ,  et  laisse  l'aiguille  en  place.  Il  superpose  ensuite 
Vautre  mâchoire ,  et  donne  un  petit  coup  pour  les  serrer 
ensemble;  enfin,  il  serre  le  tout  dans  un  étau.  Avec  un 
manche  de  fer  huilé,  il  frappe  quelques  coups  sur  la  matière 
qui  occupe  la  partie  di^  moule  où  est  le  fourneau ,  pour  en 
écarter  la  pâte  et  y  creuser  un  godet.  Il  a  soin  de  regarder  si 
la  pointe  de  l'aiguille  appamit  au  fond  ;  car  sans  cela  le 
tuyau  ne  communiquerait  pas  au  fourneau  et  serait  bouché, 
ou  bien  l'aiguille  ferait  un  trou  à  cç  vase ,  ce  qui  serait  un 
rebut. 

Alors  l'ouvrier  retire  le  inouïe  de  l'étau ,  l'ouvre  et  en  été 
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la  pipe  ;  il  coupe  les  rebarbes  de  la  pâte  ,  accoarcit  le  tuyau 
et  réparera  pièce.  Il  retire  fiches  raiguille,  et  étend  Touvrage 
sur  une  planche ,  où  sont  rangées  ses  pipes.  S^  vent  courber 
jes  tuyaux  en  S,  comme  il  arrive  quelquefois,  c^est  alors 
qu'il  donne  cette  façon,  en  veillant  à  ce  que  le  tuyau  ne  se 
boudie  pas  dans  les  courbures.  Il  ne  reste  {dus  qu'à  donner 
ua  derçie»  coup  au  fourneau ,  pour  régulariser  le  bord  du 
godet ,  à  sécher  les  pièces  à  l'ombiv ,  puis  à  les  mettre  au 
four.  Un  feu  vif,%outenu  pendant  vingt-quatre  heures,  achève 
la  cuisson.  Les  pipes  sont  terminées  ;  on  emballe  et  on  livre  à 
la  consommation. 

La  grosse  est  de  quinze  douzaines,  au  lieu  de  douze,  à 
cause  de  la  casse  ;  le  prix  est  dei^k  5  fr. ,  pins  ou  moins.  Un 
ouvrier  et  son  aide  peuvent  faire  ciliq  grosses,  ou  neuf  cents 
pipes  environ  ,  par  jour.    .  -  > 

Le  moule  est  souvent  creusé  de  quelques  traits  qui  servent 
de  marque  au  marchand  et  embellissent  l'ouvrage.  La  four** 
néau  imite  même  certains  bustes  ,'de»  tètes  d'animaux  „  et 
autres  fbrm^  de  fantaisie,  sans  dauser  beaucoup. da  irais  ,  si 
ce  n'est  que  la  réparation  exige  un  peu  de  soin  et  de  temps. 
11  y  en  a  qui  ont  un  talon  sous  lé  fdurneau  ; .  d'autres  ,  qu'on 
nomme  cajoites  ou  capueines  ^  c^m  nfen^but  pas.  Les  croches 
entraxe  du  fourneau  à  angle  dk*oit  siirle'^uyau,  mais  le  plus 
souvent  on  incline  cet  9.Tue>;\Q%  guingu^tes  ont  un  foui^teau 
très  petit  ;  \^- anglaises  ont  le  talOn  pointu  ,  etc.  Toutes  ces 
pipes  sont  légères ,  ti*ès  peu  coûte  uses ,  et  recherchées  des  fu- 
meurs ,  parce  qu'ils  trouvent  que  le  goût  du  tabac  s'y  conserve 
plus  pur.  Comme  on  en  casse  beaucoup ,  il  s'en  fait  une  énortne 
consommation. 

Le  tabac,  en  se  distillant  dans  le  fourneau,  laisse  tomber 
une  huile  qui  pénèti*e  la* matière  de  la  pipe ,  l'enfume,  et  lui 
donne  une  odeur  et  une  saveur  que  les  fumeurs  recherchent. 
Leur  goût ,  blasé  par  l'habitude ,  aime  l'acre  té  de  ce  jus 
fétide.  Cependant  il  y  a  beaucoup  de  personnes  qui  rejettent 
les  pipes  ainsi  brunies  par  l'usage.  Dans  les  pays  où  les  fu- 
meurs abondent^  on  leur  offre  une  pipe  et  du  tabac  partout 
Tome  XYI.  i4 
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où  ils  v^t  ;  les  cafës  et  autres  lieux  publics  en  ont  toujours 
de  prêtes  à  être  employées,  et  une  lampe  sans  cesse  allumée 
donne  à  cLaculi  le  feu  qui  lui  est  nécessaire.  Il  est  utile ,  dans 
tous  ces  cas ,  de  remettre  les  pipes  à  neuf.  A  cet  e£fet ,  on  le^ 
étend  sur  un  gril  qu'on  place  siur  un  fourneau  de  charbon 
allumé  j  sans  fumeron  ;  lorsqu'elles  sont  rougies,  on  les  retire 
presque  aussi  lielles  que  si  eUes  n'avaient  jamais  sfprvi  :  le  feu 
a  briUé  et  vaporisé  toutes  les  matières  dont  elles  étaient 
souillées.  • 

^  Le  tabac  se  fume  aussi  sans  pipe ,  soit  roulé  en  Cigare  (  /^.  ce 
mot  )  y  soit  simplement  enveloppé ,  à  la  manière  espagnole , 
dans  un  petit  tuyau  de  papier  qu'on  tient  entre  les  doigts. 

Le  luxe  des  fumeurs  a  embelli  les  pipes ,  soit  pour  ce  qui 
concerne  la  matière ,  soit  relativenaent  à  la  forme.  Il  y  a  des 
pipes  en  argent ,  en  porcelaine  ,  en  coiiie  ,  en  cuir ,  en 
bois,  etc. ,  dont  le  fourneau  est  doublé  de  terre  de  pipe.  I^e 
travail  de  ces  objets  est  assez  délicat  pour  en  élever  beaucoup 
le  prix.  Tantôt  on  place  au  bout  du  tuyau  une  pièce  d'AmiaE 
perforée  ,  qu'on  tient  à  la  bouche  ;  tantôt  le  tuyau  est  long 
de  plusieurs  pieds  et  en  roseau,  pour  que,  dans  ce  long 
trajet ,  la  fumée  soit  refroidie  en  arrivant  à  la  bouche.  Le 
plus  ordinairement  le  tuyau  de  ces  pipes  est  flexible.  On  en- 
toure un  cylindre  d'un  fil  de  fer  très  fin ,  dont  les  circonvolu- 
tions se  touchent ,  et  on  l'aplatit  au  marteau ,  de  manière  à 
boucher  les  petits  vides  intermédiaires.  Le  cylindre  ôté ,  on 
habille  le  tuyau  de  fils  en  gomme  élastique  et  en  soie.  On 
ajuste  aux  deux  bouts  des  parties  de  tuyau  en  corne,  creusées 
et  faites  au  tour.  L^un  de  ces  bouts  est  mis  entre  les  lèvres , 
l'autre  entre  à  frottement  dur  dans  un  fourneau  d'une  matière 
quelconque  ;  celui-ci  est  ordinairement  recouvert  par  une  co- 
quille en  argent ,  or ,  ou  cuivre ,  qui  s'ouvre  et  ferme  à 
charnière.  On  a  imaginé  de  placer  au  fond  du  fourneau  un 
disque  de  platine  criblé ,  qui  laisse  passer  la  fumée  et  s'oppose 
à  l'introduction  du  tabac  et  des  cendres  dans  le  tuyau.  On 
nettoie  ce  crible ,  lorsqu'il  est  encrassé  d'huile  de  tabac  ,  en 
l'exposîint  à  la  flamme ,  pour  le  faire  rougir. 
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De  toutes  lès'pipçs,  celles  qu'on  '  estime  le  plus  et  (|u'oii* 
paie  souvent  d'un  haut  plix  ,  sont  en  Magniêsite  (^.  ce  mot), ' 
appelée  vulgairement  ^c//me  de  mer.  Elles  sont  d'un' usage 
universel  en  Turquie  y  et  font  une  paftie  importante  du  luxe 
ottomau.  Cette  matière  s'extrait  d'un  banc  ,  à  KiltscEik ,  près 
de  Konie  ,  en  Anatolie ,  qui  appartient  à  un  couvent  de  der-^ 
vidies  :  elle  est  douce  et  grasse  au  toucher/  et  devient 
blanche  et  dure  après  qu'on  Ta  expose'e  au  feti.  On  pétrit  d'a^ 
bord  cette  terre  et  on  la  £aiçonne  dans  des  moules ,  à  peu 
près  comme,  pour  les  pipes  communes  :  on  les  expose  au  so-» 
leil  pour  les  se'cher,  puis  au  feu,  jusqu'à  leur  donner  le 
rouge-cerise ,  pour  les  durcir  ;  enfin ,  on  les  fait  bouillir  dans 
du  lait ,  on  les  sèche  de  nouveau  et  on  les  polit  à  la  Prêle. 
Quelquefois  on  les  colore  en  les  &isant  cuire  dans  un  bain 
contenant  de  l'oxide  de  fer ,  ou  toute  aul|é  substance  co- 
lorante. 

A  Gonstantinopky  les  potiers  font  des  pipes  roi^s  avec  de 
la  poudre  de  ciment  tamisée ,  mêlée  à  une  argile  grasse  qu'on 
a  privée  de  sable  par  des  lavages  à  grande  eau.  On  travaille 
la  matière ,  on  la  moule  et  on  la  cuit  à  l'ordinaire  ,  puis  on 
la  polit  avec  du  cuir  et  de  la  Sanguine.  Ces  pipes  se  vendent  à 
aussi  bas  prix  que  celles  de  terre,  en  France» 

Nous  jugeons  qu'il  serait  jnutile  d'étendre  davantage  ces 
descriptions. .  La  forme  et  la  matière  dont  les  pipes  sont 
composées  sont  en  multitude  infiniment  variée  ,  et  ce  sujet,, 
à  peu  près  inépuisable ,  ne  pourrait  être  traité  d'une  manière 
complète  qne  dans  un  ouvrage  spécial.  Fr. 

PIPETTE.  Petit  instrument  de  verre ,  très  usité  dans  les 
laboratoires  de  Chimie ,  pour  enlever  un  liquide  d'un  vase  et 
le  transporter  dans  un  autre,  sans  en  répandre.  Dans  toutes 
les  expériences  exactes ,  on  iq)porte  la  plus  scrupuleuse  at-  • 
tention  à  ne  perdre  aucune  portion  des  produit|  sur  lesquels 
on  opère ,  et  c'est  pour  y  mieux  réussir  qu'on  a  recours  aux 
pipettes,  toutes  les  fois  qu'il  s'agit,  par  exemple  ,  de  fihrer 
un  liquide  contenu  dans  une  capsule  ;  car  il  serait  bien 
âi£Elcile ,  pour  ne  pas  dire  impossible ,  de  n'en  pas  laisser 

1,4. . 
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coukr  quelques  gouttes  le  lôn^  des  bords ,  «i  Fon  voulait  se 

contenter  de  dëeanter  de  la  capsule  danis  le  filtre. 

La.  pipette  est  formée  (  PL  3a  y  fig.  6  )  d'une  partie 
renflée  A  et  ordinairemuit  sphérique  ^  qui  9ert  de  rëservctr 
au  liquide  qu'on  veut  transvaser ,  et  de  deux  bouts  de<  tubes 
qu'tin  y  soude  en  B  et  G  :  l'un  D,  plus  long,  est  ternsinë 
en  pointe  capillaire ,  pour  que  le  liquide  ne  puisse  s*ecouler 
du  réservoir  qu'autant  qu'on  permettra  à  l'air  dé  rentrer 
par  la  partie,  supérieure;  l'autre  E  est  plus  cot»l  et  courbé  à 
angle  droit  dans  sa  partie  moyenne ,  pour  qu'on  ftime  faci-* 
lement  l'introduire  dans  la  bouche.  On  laisse  à  i^tte  eiitré^ 
mité  du  tube  tout  son  diamètre,  mais  on  a  soin  de  le  présenter 
au  dard  de  la  lampe  ,  afin  d'en  adoucir  les  arêtes  par  la  fu- 
sion. Quand  on  veut  se  servir  de  la  pipette  ,  on  la  ^end  en  F 
de  la^  main  droite ,  on  plonge  l'extrémité  capillaire  dans  le 
liquide ,  et  l'on  introduit  l'autre  dans  la  bouche  ,  puis ,  par 
un  léger  mouvement  de  succion,  on  fait -monter  doucement 
le  liquide  dans  le  réservoir ,  et  l'on  a  soin  ,  â  chaque  intei''- 
valle  d'aspimtion  ,  d'appliqtter  le  bout  de  la  lan|g[ùe  sur  rori<>- 
fice  di^  tid>e,  pour  le  boucher  complètement  et  empêcher 
l'air  d'y  rentrer,  et  par  conséquent  le  liquide  déjà  monté  de 
pouvoir  s'écouler*  On  conçoit  qu'il  ne  faut  paa  faire  de 
mouvement  brusque  dans  l'aspiration,  parce  qu'alors  le  li- 
quide si^rgirait  avec  trop  de  promptitùdie  ,  et' pourrait' arriver 
jusque  dans  la  bouche.  Le  meilleur  moyen  d'obvier  à  ce 
grave  inconvénient^  c'est  de  produire  avec  sa  bouche  le 
même  mouvement  de  succion  que  l'enfant  feit  quand  il  tette. 

Lorsque  le  réservoir  est  à  peu  près  plein ,  on  cesse  les  aspi- 
rations, cmboucbe  l^drilîee  et  l'on  attend  quelques  instans,  afin 
de  dominer  le  temps  au  liquide  de  monter  en  raisoii  du  vide 
déjà  produit.  Si  l'on  enlevait  trop  promptèmént  la  pipette 
duliqitfde,^t  qu'il  y  eût  encore  un  peu  de  vide  de  formé 
dans  le  réservoir,  l'air  extérieur  entrerait  brusquement  par 
l'extrémité  capillaire,  pvoduimit  un  soubresaut  dans  le  li-» 
quide ,  qui  pourrait  en  faire  jaillir  dans  la  bouche.  I)  convieM 
doncy  comme  nous  l'avons  recommandé ,  d^attendre  un  peu, 
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et  quand  <m  voit  qu'U  n'y  a  plus  d'aac^isMn,  on  aaibve  la 
pipette  y  toujours  en  tenant  Torifice  du  tube  £  bien  béuch^ 
avec  la  langue  ;  puis  on  place  l'extrémité  capillaire  au-dessus 
du  vase  <m  da  filtre  où  l'on  veut  déposer  le  liquide  ;  on  le 
laisse  s'écouler  en  enlevant  la  langue  pour,  donner  passage  à 
l'air;  mais  on  l'applique  de  nouveau  pour  interrompre  le 
filet,  aussitôt  qu'on  s'aperçoit  qu'il  y  en  a  assez  d'éooulé  pour 
le  moment ,  et  l'on  renouvelle  cette  maJtuBttvre  jusqu'à  ce  qne 
le  réservoir  soit  entièrem^t  vide. 

€omme  il  esjt  assez  difficile  de  soud^  aies  tubes,  on  se 
contente  souvent  de  souffler  une  boule  à  la  lampe ,  et  pour 
cela  9  on  prend  un  bout  de  tube  d'épaisseiûr  et  de  diamètre 
convenables ,  on  le  chauffe  assez  fortement  pour  pouvoir  le 
ramollir,  puis  on  l'étiré  en  pointe  capillake.  Cette  première 
pointe  une  fois  faite,  on  chauffe  de  nouveau  un  peu  j^us 
loin ,  et  l'on  en  fait  une  deuxième ,  en  sorte  qu'il  reste  lune 
portion  du  tube  6ntre  ces  deux  pointes  ;  on  en  bouche  une 
en  la  fondant  ;  on  présente  ensuite  cette  partie  renflée  au 
dard  de  la  flamme,  et  l'on  fait  rougir  à  blanc,  en  ayant  bien 
soin  de  rouler  les  pointes  continuellement  entre  les  doigts , 
pour  que  la  chaleur  soit  partout  uniforme  ;  et  quand  elle  est 
^vée  au  degré  nécessaire,  on  souffle  progressivement,  et 
toujours  en  roulant  entre  les  doigts ,  pour  bieii  centrer  la 
houle  (fig.  7  ).  * 

On  a  encore  une  manière  plus  simple  de  faire  des  jnpettes, 
alors  même  qu'on  n'aurait  pas  de  lampe  d'émaillcur.  On 
choisit  un  bout  de  tube  d'un  gros  diamètre,  ou  le  place  sur 
des  charbons  ardens,  et  on  l'en  enveloppe  en^rement-^ 
quand  il  est  bien  ramolli ,  on  Té  tire ,  puis  on  le  chauffe  de 
nouveau  sur  un  autre  point,  et  éti  laissant  un  intervalle 
suffisant  pour  laisser  un  réservoir  de  capacité  convenable.  On 
«dre  de  même  cet  autre  côté ,  et  l'on  obtient  ainsi  une  pipette 
de  la  forme  tracée  %*  8.    .  R.       ; 

PIQUETTES  On  nomme  ainsi  une  sorte  de  Boisson  légère- 
ment Vineuse,  un  peu  aigrelette,  à  laquelle  la  présence  de 
l'acide  carbonique  donne  un  %ovii  piquant. 
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|ja  piquette  ae  prépare  habitueliement  de  deux  manières 
diffék^ntes.  L'une  |  usitée  dans  les  campagnes ,  consiste  à  me- 
.langer y  avec  un  volume  d'eau  à  peu  près  égal  au  sien,  la 
Vendange  écrasée  et  fermentée  dont  on  a  extrait  tout  Je,  moût 
qui. a  pu  s'écouler  spontanément,  ou  à  l'aide  d'ime  pression 
incomjdète.  Les  futailles ,  remplies  de  cette  manière ,  sont  re— 
foncées,  mises  en  chantier ,  la  bonde  couverte  d'un  linge  ou  de 
plusieurs  feuilles  de  vigne,  seulement,  afin  d'éviter  la  pression. 
Dès  que  le  premier  mouvement  de  fermentation  s'est  mani» 
festé,.on  soutire  chaque  jour  la  quantité  de  cette  boisson 
utile  à. la  consommation ,  et  l'on  remplit  au  fur  et  à  mesure 
avec  de  l'eau.  On  continue  cette  pratique  jusqu'à  ce  que  la 
piquette  soit  devenue  tellement  fsdble ,  qu'à  peine,  alors, 
difière-t-eUe  de  l'eau  :  quelquefois  encore  on  l'emploie  en  cet 
état  pour  la  boire  en  guise  d'eau  ou  étendre  le  petit  vin. 

La  deuxième  méthode  de  préparer  la  piquette,  est  plus 
ordinairement  suivie  dans  Tintérieur  des  villes  ;  elle  consiste 
à  remplir  tme  futaille  avec  du  raisin  noir ,  la  vefoncer , 
mettfe  en  chantier ,  puis  remplir  d'eau  ;  on  attend  alors  que 
la  fermentation  se  soit  assez  vivement  excitée  ;  on  soutire 
par  le  bas  de  la  pièce  quelques  litiges,  que  l'on  reverse  à  la 
partie  supérieure  par  la  bonde.  Un  ou  deux  jours  après  on 
commence  à  £ûre  usage  de  cette  boisson ,  à  la  manière  indi- 
quée cildessus ,  et  l'on  continue  de  même  jusqu^à  ce  que  le 
raisin  épuisé  ne  communique  plus  qu'un  très  faible  goût  à 
l'eau. 

Cette  deuxième  sorte  de  piquette  est  assez  forte  et  foncée 
en  couleur,  durant  les  premiers  jours ,  pour  supporter  l'eau  ; 
mais ,  de  même  que  la  première ,  elle  ne  tarde  pas  à  dé~ 
velopper  une  acidité  de 'plus  en  plus  prononcée  ;  celle-ci  est 
due  à  l'accès  de  l'air  par  la  bonde  et  au  défs^ut  d'une 
proportion  d'alcool  suffisante.  On  peut  parvenir  à  retarde^ 
beaucoup  ce  développement  d'acide ,  et  rendre  la  piquette 
plus  forte,  plus  salubre  et  plus  agréable,  en  ajoutant,  au  lieu 
d'eau,  pour  le  premier  mélange,  une  solution  à  4  ou  5  degrés 
(  Baume)  de  Sirop  de  fécule,  ou  de  mélasse  ou  de  miel  épuré 
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au  charbon  y  puis  substituant  à  la  fermeture  imparfaite  de  la 
bonde  par  du  linge  ou  des  feuilles  de  vigne  ,  une  bonde 
de  liège ,  dans  laquelle  est  implanté  un  double  tube  de  sû- 
reté' ,  que  j'ai  indiqué  dans  le  premier  numéro  du  Journal  de 
Gbimie  médicale ,  et  appliqué  avec  beaucoup  de  succès  à  di- 
vers travaux  des  Arts  et  de  laboratoire ,  dans  lesquels  on  a 
recours  à  la  fermentation. 

Ce  tube,  représenté  PI.  55,  fig.  r  des^re^  chimiques,  se  com- 
pose de  deux  capacités  A,6,  mises^en  communication  entre  elles 
par  leur  partie  inférieiu*e ,  et  communiquant  par  leur  partie  su- 
périeure ,  l'une  avec  l'intérieur  du  tonneau ,  l'auti^e  a\cc  un 
entonnoir  et  l'air  extérieur.  Il  est  facile  de  concevoir ,  d'une 
part,  comment  ce  tube  sert  à  remplir  le  tonneau,  puisque 
le  liquîde^uit  toutes  les  sinuosités,  sans  obstacle;  et  de 
l'autre ,  comment  il  maintient  ime  fermeture  complète ,  par 
le  liquide  qui  reste  toujours  dans^fe  siphon  inférieur,  cédant 
à  une  faible  pressidn  extérieure  et  intérieui«  ,  qui  ne  permet 
que  l'accès  de  l'air  ou  l'issue  des  gax  strictement  nécessaires. 
C'est,  comme  on  le  voit,  une  soupape  hydraulique.  On  peut 
obteiiir  le  même  effet  d'un  instrument  en  fef-bbme  .d'une 
construction  simple  ;  il  se  compose  d'un  cylindre  C  (fig.  2 ) 
divisé  en  deux  capacités  par  un  diaphragme  c ,  c ,  dans  lequel 
est  ajusté  un  ttibe  D ,  qui  s'introduit  jusqu'à  la  partie  supé- 
rieure ,  et  qui  s'adapte  à  la  bonde  du  tonneau  par  un  bouchon 
ea  lic%e.  Une  ouvarture  ^,  au  bas  de  ce  diaphragme ,  fait 
commoDiquer  ensemble  les  deux  capacités  y.  dont  l\me  com- 
munique en  outre  avec  l'air  extérieur  par  l'entonnoir  0.  On 
▼oit  que  ces  dispositions  fer.ment  hermétiquement  le  tonneau, 
et  ne  laissent  échapper  le  gaz  ou  entrer  l'air  que  sous  une  cer- 
taine pression. 

Pour  de  plus  amples  détails  sur  diverses  boissons  faibles, 
désignées  quelquefms  sous  le  notti^  de  piquettes ,  V.  l'article 
Boissons.  P. 

PISAI ,  PISÈ  (^Architecture),  On  donne  ce  nom  à  une  cons- 
truction faite  en  terre  humide,  battue  en^e  deux  planches. 
On  bâtit  ainsi  des  murs  de  clôture ,  des  maisons  même ,  dans 
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les  liem  où  la  pierre  et  la  brique  sont  chères^  Lorsque  cea 
murs  sont  enduits  d'un  bon  crépi  de  mortier  en  chaux  et 
sable,  qui  les  abrite  de  la  pluie  ,  ib  sont  d'uu  excellent  ser-' 
vice  et  d'une  solidité  dont  on  se  fait  difficilement  idée.  Il  y 
a  de  ces  murs  qui  durent  depuis  plus  de  cent.  ans.  On  a  soin  de 
construire  les  fondations  en  pierre ,  jusqu'à  i  ou  2  pieds  au-* 
dessus  du  sol ,  pour  que  le  mur  soit  à  l'abri  de  l'humidité^ 

Le  pbè  se  {ait  en  terre  franche ,  c'est-à-dire  grasse  et  col- 
lante :  l'argile  se  fend  aisément  au  soleil,  et  le  sable  a  trop 
peu  de  liaison  ;  on  ne  peut  les  y  employer.  On  6te  de  la  terre 
les  racines ,  les  gros  cailloux ,  etc.  ;  on  la  corroie  avec  de 
l'eau ,  mais  en  en  mettant  le  moins  possible.  On  évite  d'y 
travailler  dans  les  temps  pluvieux  ou  trop  secs.  La  terrç  se 
bat  dans  un  moule  en  planches ,  élevé  sur  le  som Aet  de  mur 
qu'on  veut  prolonger.  Voici  comment  se  Êtit  cette  opération. 

Le  moule  se  compose  de  quatre  planches,  deux  grandes 
et  deux  petites,  qui,  lorsqu'elles  sont  assetnblées  comme  om 
va  le  dire ,  forment  une  longue  caisse  sans  fond  ni  couvercle. 
Les  deux  grandes  planches  sont  appelées  fianches  ;  elles  ont 
3  mètres  environ  dé  long  ;  les  petites ,  nommées  clasoirs  ou 
trapons,  n'ont  que  la  longueur  qui  convient  à  l'épaissew 
qu'on  veut  donner  au  mur  (ordinairement  5  à  6  décimètres, 
i5  à  18  pouces).  La  hauteur  de  ces  planches,  ou  celle  du. 
moule,  est  d'environ  8  décimètres  (  a  pieds  et  demi } .  Les 
bancbe^  sont  un  assemblage  de  planches  de  sapin  de  |5  lignes 
d!épaisseur ,  bien  jointes  et  maintenues  en  dehors  par  quatre 
traversai  ou  pare^/euilles,  savoir  :  deux  aux  bouts,  et  deux 
sur  la  longueur.  Deux  anses  eafer,  nommées  maneUes,  y  sont 
clouées ,  et  en  surmontent  le  bord  supérieur  ;  elles  servent  à 
la  manœuvre.  Les  closoirs  se  placent  au  bout  des.b^nches ,  et 
y  sont  retenues  par  des  cordes ,  serrées  autour  de  démt  che- 
villes de  fer,  fichées  dans  les  banéhes;  ces  tordes  embrassent 
des  bouts  de  bâtons  placés  transversalement  au-dessous  des 
clofloirs. 

Oti  a  plusieurs  langanniers.  €e  sont  de»  chevrons  de  3 pouces 
d'i^càrriasage ,  qui  se  posent  sur  le  n^r  en  le  traversant,  et  le 
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dépassent  sûr  les  deux  laces  ;  ils  ont  vers  chaque  bout  une 
mortaise.  On  place  d'abord  les  deux  banch^  sur  les  lançon-* 
niers ,  et  on  les  maintient  écartées  par  des  étrésillons  ou  bois 
horizontaux ,  sitqés  en  dedans  ;  ensuite  on  passe  en  dehors 
des  aiguilles  ou  bouts  de  chevrons,  qui  ont  au  bas  un  tenon , 
qu'on  entre  dans  la  mortaise  du  Jançonnier;  on  serre  ces 
aiguilles  par  des  cordes  .passées  en  travers  des  hanches ,  en 
dessus  du  moule;  dés  coins  de  bois  qu'on  chasse  ds^ns  les 
mortaises  des  lançonnfers  achèvent  de  maintenir  le  moule; 
On  doit  sf  représenter  cet  appareil  comme  formant  une  longue 
caisse  ouverte  en  dessus  et  au  fond ,  placée  sur  le  niur  qu'on 
veut  prolonger  en  hauteur  ;  les  hanches  sont  disposées  selon 
les paremens extérieur  et  intérieur,  et  sont  maintenues  à  la 
distance  de  toute  l'épaisseur  du  nmr,  par  les  closoirs  et  tes 
étrésillons  :  elles  sont  en  outre  serrées  ,  poi^r  s'opposer  à  l'é-^ 
cartement ,  ps^  les  lançonniers  eu  ^as ,  les  aiguillés  et  leurs 
coins  sur  les  faces  ,  et  des  cordes  qui  enlacent  les  bouts  silipé^ 
rieurs  des lançcmniers.  {F.  la  fig^  i3,  PL  iZàesArts decalàul, 
oà  cet  appareil  est  repr^nté.  ) 

Maintenaurt;  un  tenassier  débite  le  mortier  de  terre  à  deu!x 
niancenvtes ,  qtii  le  portent  sur  leur  tête  dans  des  paniers 
d'osier  \,  pour  le  verser  dans  la  caisse ,  et  trois  piseurs ,  qui 
«e  partagent  la  longueur  du  moule ,  reçoivent  tour  à  tour  le 
mortier ,  et  le  battent  d'abord  avec  les  pieds ,  puis  avec  un* 
pison,  sorte  de -masse  en  bois  dur ,  armée  d'un  long  manche. 
Le  moule  se  remplit  ainsi  ;  alors  on  détache  les  cordés  ,  les 
coins  et  les  aiguilles  ;  on  pose  d'autres  lançonniers  au-^destsa» 
dumoide,  dans  des  tranchée^  nommées  hmtlins  ^  faites  sur 
le  mur  de  terre  qu'on  vient  d'élever.  On  porte  les  hanches* 
et  les  closoirs  ^snr  ces  lançonniefé  ,  et  on  les  assemble  de  nou- 
veau comme  la  première  fois. 

Peur  dégager  les  lançonniers  qui  sont  Testés  dans  l'épaisseutî 
^u  mur,  et  .sont  désormais  inutiles,  on  les  frappe  et,  diver» 
sens  pour  les  ébranler ,  et  on  les  fait  sortir  par  le  bout,  pour 
servir  bîentdt  à  élever  le  mur  d'un  nouveau  j9â/t*  Qdaiyt  aux 
étrénllons^  on  les  retire  successivement ,  à  mesbré  que  la^ 
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terre  les  gagne ,  et  qu'elle  suffit  poiur  mamtemr  le  moule 
ouvert.  On  bouche  après  coup  les  trous  des  boulins ,  qui  peiv 
cent  le  mur  de  part  en  part  aux  lieux  où  étaient  les  lançon— 
niers.  Cette  opération  se  ùàt  au  bout  d'un  an. 

Lprsqu'on  prolonge  un  pan  dans  le  sens  horizontal ,  uu  des 
dosoirs  est  inutile  y  parce  qu'il  est  remplacé  par  le  bout  de 
mu^  déjà  fait.  Il  £eiut  observer  que  y  comme  on  doit  donner 
un  peu  de  fruit  au  mur  (  i  pouce  par  toise  environ  ) ,  les  clo- 
soirs  ne  sont  pas  parfaitement  rectangulaires,  msôs  légèrement 
en  trapèze,  et  qu'ils  ne  peuvent  servir  que  pour  un  rang, 
attendu  que  le  mur  doit  aller  en  s'amindssant  à  mesure  qu'on 
s'élève. 

Pour  la  dernière  assise  supérieure ,  on  ne  fait  qu'une  demi- 
banchée,  c'est-à-dire  qu'on  ne  remplit  le  moule  que  dans  une 
moitié  de  sa  hauteur. 

Lorsqu'on  hit  l'angle  commun  à  deux  murs ,  on  l'établit 
par  le  concours  de  deux  assises  qui  se  surmontent  alternative- 
ment ;  et  pour  donner  pliis  de  liaison  à  l'ouvrage ,  on  met 
dans  chaque  assise  une  planche  de  sapin  d'un  pouee  d'épais- 
seur, de  6  pieds  de  longueur  et  lai^e  d'un  pied ,  ce  qm  forme 
l'angle ,  à  2  pouces  près.  Cette  planche  garantit  les  asûses  des 
lézardes  qui  pourraient  provenir  de  l'in^^ale  résistance  des 
banchéea.  On  forme  même ,  à  l'angle,  des  lits  de  mortier  de 
diaux ,.  de  3  pouces  en  3  pouces ,  sur  i  à  2  pieds  de  long  ;  ces 
lits  imitent^  à  l'extérieur ,  des  joints  en  pierre. 

Lorsque  le  mur  est  terminé ,  on  le  recouvre  d'un  chaperon 
en  tuiles  y.  ou  en  jnerre  y  pour  empêcher  les  eaux  pluviales  de 
l'infiltrer  ;  car  il  &ut ,  av^  un  grand  soin,  s'opposer  aux  effets 
ite  l'humidité  et  de  la  gelée. 

On  laisse  ensuite  sécher  le  mur  ;  ce  ^'est  que  l'année  sui* 
vante  qu'on  le  termine  ,  et  même  plus  tard  encore.  Alors  on 
bouche  les  boulins ,  et  l'on  crépit  avec  un  rusticage  s  c'est 
un  mortier  de  chaux  et  sable  extrêmement  clair,  qu'on  jett^ 
sur  le  mur  avec  un  bakâ.  On  commence  par  la  crête  y  et  l'on 
descend  à  mesure  que  le  mur  est  recouvert.  Ce  crépi  n'est  pas 
uni.,  mais  il  n'en  est  que  plus  durable ,  et  il  est  peu  coûteux.  ** 
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On  estime  que  les  six  ouvriers  qu'on  a  supposé  être  em- 
ployés à  construire  un  pisè  peuvent  faire  3  toises  carrées 
par  jour.  La  façon  d'un  mur  peut  coûter^  près  de  Lyon ,  où  le 
pisè  est  fdrt  usité ,  3  fr.  la  toise  ,  plus  ou  moins ,  quand  on 
n'est  pas  éloigné  du  lieu  qui  fournit  la  terre. 

Nous  n'avons  indiqué  ici  que  la  construction  d'un  mur  de 
clôture ,  parce  que  c'est  la  plus  simple  ;  mais  si  Fou  veut 
bâtir  une  maison ,  il  faut  apporter  plus  de  soin  et  quelques 
précautions.  Dans  chaque  banchée  y  on  place  une  planche  de 
sapin  appelée  /imie ,  et  même  quelquefois  on  dispose  en 
Havers  trois  à. quatre  bouts  de  planches,  qu'on  nomme  par- 
fines.  Ces  bois  sont  logés  d^s  la  masse ,  qui  les  entoure  de 
tontes  parts ,  afin  d'empêcher  les  lézardes  et  les  déversemens  : 
on  ne  les  voit  pas  au  dehors;  ils  doivent  poser  sur  toute  leur 
sorlace. 

Lfs  murs  de  refend  se  font  précisément  comme  nous  avons 
dit  pour  les  angles  de^murs  ;  on  fait  chevaucher  alternative- 
ment les  banchées  sur  le  mur  de  face  et  celui  de  refend. 

On  a  soin  de  laisser  vide  l'espace  occupé  par  les  baies  des 
portes  et  des  croisées  :  ces  baies  sont  bâties  en  pierre ,  et 
surmontées  de  leur  linteau.  Le  plus  souvent ,  on  bâtit  d'abord 
les  jambages  et  le  linteau  ;  et  quand  cette  construction  est 
Ëûte,  on  exécute  les  banchées  latérales  qui  continuent  le  mur  ; 
mais  il  faut  lier  la  pierre  avec  la  terre  par  du  mortier  de  chaux 
^et  sable. 

Pour  porter  les  solives  des  planchers ,  on  établit  sur  le 
pisè  des  ^blières  ou  plate»-formes  à  la  hauteur  nécessaire , 
pour  que  le  bout  des  charpentes  porte  sur  ces  pièces  de  bois. 

Souvent ,  pour  faire  un  mur  de  refend,  on  assemble  cinq 
branches  en  forme  de  T  une  grande  sur  le  mur  de  face,  deux 
petites  parallèles  à  celle-ci^  et  laissant  entre  elles  l'épaisseur 
du  refend  ;  ces  trois  hanches  forment  les  paremens  du  mur  de 
face  ;  les  deux  autres ,  perpendiculaires  aux  premières ,  sont 
sur  les  deux  paremens  du  mur  de  refend.  On  y  loge  des  plan- 
ches en  sapin ,  des  liernes  et  des  parpines  ,  pour  consolider  le 
tout  ensemble.  (  F.  fig.  i4'  ) 
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On  a  va  de  ces  maisans  de  pîsè  de  3o  pteds  de  hauteur,  et 
qui  avaient  une  durée  séculaire  ;  elles  ne  meiiaçàient  pour- 
tant patô  mine.  Cette  construction  est  très  solide ,  d'une  exécu- 
tion prompte ,  peu  coûteuse  ,  et  saine  à  habiter.  Fb. 

PISTACHIER  {Agriculture).  Nom  donné  à  plusieurs  arbres 
peu  élevés,  diolques,  c'est-à-dire  dont  certains  pieds  sont 
mâles  et  les  autres  femelles,  et  dont  le  suc  est  résineux. 

Le  commun  {pistacia  vera)  est  cultivé  en  Espagne ,  en  Italie, 
dans  nos^ovkices  méridionales ,  en  Afrique  ,  etc.  ;  son  fruit, 
vertcramoisi  ,  contient  une  amande  yerdâtre  très  agréable  à 
manger.  On  en  assaisonne  des  glaces,  des  sorbets ,  des  crèmes; 
on  en  fait  des  dragées  et  autres  mets  de  dessert. 

Le  térébznthe  {pistacia  terebinthus)  donne  par  incision  une 
liqueur  appelée  térébenthine  de  Chïo  :  on  la  sophistique  à 
Venise ,  d'où  elle  se  répand  ,  par  le  commerce ,  dans  le  reste 
de  l'Europe ,  sous  le  nom  de  térébenthine  de  Venise. 
-  Les  pistachiers  lentisque  et  atlantique  (  P.  lentiscus  et  a/- 
lanticà)  fournissent  le  commerce^  d'une  gomme  résine  appelée 
mastic^  on  l'obtient  par  incision  ;  le  suc  se  concrète  en  petits 
grsUns  ;  l'odeur  en  est  douce  et  aromatiique.  Les  Orientaux 
aiment  à  le  mâcher  pour  rendre  leur  haleine  plus  agréable , 
affermir  leurs  gencives  et  blanchir  leurs  dents. 

:  ;Ces  lirois  dei^ières  espèces  croissent  dans  léà  mêmes  contrées 
que  la  première.  Le  mastic  et  la  térébenthine  entraient  autre- 
fois dans  la  composition  de  plusieurs  médicamens  aujourd'hui 
|ieu  usités.  ^  Fr. 

,    PISTOLET  (  Technologie) .  Le  mot  pistolet  est  em|^oy é  dans 
les  Artsindustriels  sous  plusieurs  acceptions  différentes. 

L'Abqdebusxer  donne  ce  tiom  à  une  arme  à  feu  construite 
£omme  un  Fusil  (  /^.  ce  mot,  T.  IX ,  page  5i5  ),  mais  beau- 
coup plus  courte.  Qta  le  porte  ordinairement  à  l'arçon  de  la 
selle,  quelquefois  à  la  ceinture,  d'autres  fois  dans  la  porche. 
Ces  armes  iînrcmt  d'abord  appelées  piV^oie^ ,  parce  que  c'est  â 
Pistoie  en  Toscane  que  les  pretnières  furent  fabriquées  ;  on 
les  a  nommées  ensuite  pistolets.  Les  Allemands  s'en  servirent 
en  France  avant  les  Français  ;  et  les  Réites ,  qui  le  portèrent 
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4u  t^mps  de  Henri  II ,  furent  nommés  pistoUers.  Il  en  est  fait 
mention  sous  le  rè^ne  de  François  P'. 

Le  PAPXTiEa  désigne  squs  le  nom  de  pistolet ,  une  sorte  de 
chaudron  qui  faut  l'office  de  fourneau  pour  chauffer  Veau  de 
la  cuve  qui  contient  la  matière  disposée  po^r  être  conrertie  tm 
feuilles  de  papier. 

Le  PABGHfinNiER  donne  le  ftom  àe  pistolet  à  un  outil  d'acier 
trempé ,  dont  il  se  sert  pour  reU>ui*ner  le  fil  d'un  fer  à  ra-** 
turer. 

Dans  les  cabinets  de  Physique ,  on  désigne  sous  le  nom  de 
pistolet  d$,  Volta,  un  instrument  dont  ce  câèbre  physicien 
est  rinyenteui;.  Cet  instrument,  ordinairemeujt  cônstmit  en 
métal,  a  la  former  d'une  petite  boutâlle  dont  l'orifice ,  d^en*^ 
Tiron  i5  millimètres^  «st  fermé  par  un  bouchon  de  li^e.  Là 
parqi  est  percée.,  ytn  te  fond,  d'i^  trdu  dans  lequel  on 
mastique  un  tube  de  Terre ,  puis  on  y  introduit  une  petite 
tige  de  laiton ,  aux  d^Mx  bouts  de  laquelle  on  soude  une 
boule  du  même  liMétal.  L^une  de  ces  lïoules  se  montre  à  l'ex*« 
térieur  en  dehors  du  tube  de  verre ,  qui  est  placé  là  pour 
isoler  la  t^ge  métallique  ;  l'autre  boule  ne  touche  pas  la  paroi 
opposée,  mais  elle  en  est  distante  de  quelques  millimètres. 

*Tout  étant  ainsi  disposé,.  Imisqu'on' veut  &iire  l'expérience, 
on  débo^d^e  Isubcnileille,  on  ^  intitoduit  un- tiers  environ  de 
sa  capacité  d^  ga^  hydrogène ,  qui  ae  mêle  avec  deu&  tiers 
d'air  atmoqpJbériqUe  qui  i^este  dans  le  vase;  on  rebonche 
forteûieut ,.  et  I'oa  présenté  à  la  petite  boule  extérieure  celle 
d'une  bpii%etlledeLeyde  chargée  d'électricité.  L'étincelle  qui 
se  prpduit.  par.  l'approche  de  ces  deux  Corps ,  s'excite  entre 
la  boule  intérieure! et  la  paroi  du  vase;  les  deçx  gaz  s'en** 
flammenl:,  il  se  produit  une  détonation  qui  imite  celle  d^uo 
coup  de  pistolet,  et  le  bouchon  est  chassé  avec  force.  Oi) 
doit  tenir ^labouiejlle  de  manièi^e  que  le  bouchon  soit  tourné 
vers  le  plafond  ',  afin  qu'il  oie  puisse  blesser  pei*sonne. 

la  détonation  est  plus  forte ,  lorsqu'au  Ueu  d^air  at^ 
mosphériqiie  ,  on  charge  le  pistolet  avec  un  mélange  prépare 
d'avance  ,  et  composé  d'une  partie  de  gaz  oxîgène  et  d^  deux 
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parties  de  gaz  hydrogène.  (  V. ,  pour  la  théorie  de  cette  expé- 
rience, le  mot  EuDioHÈTRE,  T.  VIII,  page  333.)  L. 
.  PISTON  (  ArU  mécaniques).  Cylindre  de  bois  ou  de  métal , 
qui  remplit  exactement  une  portion  transversale  d'un  corps 
de  pompe,  de  manière  à  s'opposer  au  passage  de  l'air.    Ce 
piston  est  mobile  dans  la  longueur  du  corps  de  pompe  ,  et 
Ton  peut  le  faire  monter  et  descendre  à  l'aide  d'une  tige  qui 
est  attachée  à  son  centre,  et  vient  saillir  en  haut  de  la  pompe. 
Ce  mouvement  alternatif  fait  monter  l'eau  dans  un  réservoir. 
Gonmie  la  construction  des  pistons  est  liée  à  celle  des  Pompes  , 
nous  remettrons  à  traiter  ce  sujet  à  ce  dernier  article.     •  Fr. 

PITON  (  Technologie).  On  donne  le  nom  de  piton  à  une 
sorte  de  clou  dont  la  tète  a  la  iotïa^  d'un  anneau.  Il  y  en  a 
dont  la  queue  est  carrée  comme  im  clou ,  pour  entrer  dans  le 
bois  ou  dans  le  plâu*e  ;  d'autres  dont  là  queue  est  plate, 
fendue  ou  tordue ,  afin  qu'on  puisse  la  sceller  fadli^nent ,  à 
l'aide  de  coins  de  bois  et  de  plâtre ,  dans  un  trou  pratiqué 
dans  la  perre;  enfin ,  on  en  fabrique  dont  la  queue  est  à  vis, 
et  par  ce  moyen  on  le  fixe  avec  facilité  dans  le  bois ,  et  sans 
avoir  recours  au  marteau ,  qui  ébranle  et  détériore  souvent 
les  objets  sur  lesquels  on  doit  le  placer. 

Les  pitons  étaient  autrefois  si  grossièrement  fabriqués*, 
qu'on  avait  de  la  peine  à  se  décider  de  les  placer  dans  les 
appartemens  propres  ;  mais  depuis  l'heureuse  découverte  de 
M.  Jappy,  dans  ses  moyens  de  fabriquer  à  la  mécanique  les 
vis  à  bois  de  toute  dimension  ,  il  a  tellement  perfectionné 
les  pitons ,  que  leur  anneau  est  par£ûtement  rond ,  formé 
d'un  fil  de  fer  parfaitement  cylindrique ,  sans  soudure  ,  et  si 
bien  ajusté  par  des  machines,  qu'on  a  peine  à  recohnidtre  le 
point  de  jonction.  Il  en  fabrique  de  toute  dimension,  et  à  d^ 
prix  très  modiques. 

Les  pitons  sont  employés  à  divers  usages,  et  surtout  à  rece* 
voir  les  bouts  des  tringles  qui  soutiennent  les  rideaux  des 
croisées  ou  des  lits.  L. 

PIVOT.  Pointe  de  métal  sur  laquelle  on  peut  faire  tourner 
un  corps  dont  cette  pointe  soutient  le  poids.   Quelquefois 
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c'est ,  au  contraire ,  le  pivot  qui  roule  dans  une  partie  creuse  : 
c'est  ainsi  que  le  yentail  d'une  porte  s'ouvre  et  se  ferme,  en  le 
faisant  tourner  sur  un  pivot  en  fer  qui  est  porté  par  une  cro- 
paudine.  Les  horlogers  donnent  le  nom  de  pivots  aux  pointes 
d'acier  sur  lesquelles  les  roues  tournent.  Fa. 

PLACAGE  (  Technologie).  On  distingue  deux  sortes  àtpla^ 
cage  :  celui  qui  est  ie  plus  commun ,  et  qui  se  fût  sur  un 
bâti  de  menuiserie ,  par  l'application ,  par  compartimens ,  de 
bois  précieux ,  d'écaillé ,  d'ivoire  ou  de  métaux  réduits  en 
feuilles  minces.  Ce  travail  est  du  ressort  de  I'Ébéniste. 
(T. T.  VII, page 328.) 

L'autre ,  qui  exige  beaucoup  plus  d'art ,  représente  au  na- 
turel des  fruits ,  des  fleurs ,  ides  oiseaux ,  des  animaux ,  des 
arbres  et  autres  choses  semblables.  Ce  travail ,  qui  a  reçu  de 
très  grandes  améliorations  depuis  quelques  années ,  est  prin- 
dpakment  exercé  par  le  marqueteur  :  nous  avons  décrit  cet 
art  avec  beaucoup  de  détails.  (  ^.  T.  XIII ,  page  14*9  ^^  ^ot 
Marqueterie  ,  Marqoeteur.  )  L. 

PLAFOND.  F.  Plancher.  Fr. 

PLAIN  (  Technologie).  Dans  l'art  de  la  tannerie,  et  généra^ 
lement  dans  tous  les  Arts  qui  ont  pour  but  le  travail  des 
peaux ,  on  désigne  par  le  nom  de  plain ,  une  cuve  ronde  ou 
carrée,  d'environ  i'",624  (  5  pieds )  de  diamètre  ou  de  côté, 
et  autant  de  profondeur ,  entièrement  enfoncée  dans  la  terre , 
et  qui  sert  à  faire  tremper  les  peaux,  et  à  les  y  travailler, 
afin  d'opérer  le  gonflement  et  la  dépilation. 

Ou  verse  de  la  chaux  vive  dans  le^ lain  :  la  quantité ,  qui 
n'est  pas  généralement  déterminée,  varie  selon  les  lieux  ,  les 
faJmques ,  la  qualité  de  la  diaux  ,  la  température  de  l'air , 
Vétat  de  l'atmosphère  -dans  les  lieux  mêmes,  l'intelligence 
et  les  talens  scientifiques  de  celui  qxd  dirige  le  travail.  Cette 
qxaokixié  est  toujours  proportionnée  au  nombre  de  peaux 
que  peut  contenir  le  pkin.  On  verse  de  l'eau  sur  la  chaux, 
afin  de  la  bi^  éteindre  ;  on  la  remue  à  fond  avec  un  Rable, 
jusqu'à  ce  qu'elle  soit  réduite  en  lait.  Après  y  avoir  ajouté 
toute  l'eau  nécessaire  pour  qu'elle  surnage  d'un  décimètre 
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enviraii  au-dessns  de  la  dernière  peau ,  et  avoir  bioi  piWé ,  on 
les  iatrodHit  l'une  après  l'autre  ,  on  pallie  bien  avant  la  se- 
conde y  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  la  denûère.  (  F',  Tauneob, 
CoRROTEua ,  GHAMoisEua ,  MÉGtssiEB ,  etc.  ) 

Ou  distingue  trois  sortes  de  plains  :  le  plain  neuf  on  vif, 
e'est-à-dire  qui  n'a  pas  encore  servi  ;  le  plain  faible,  qui  est 
à  moitié  usé  ;  le  plain  mort ,  qui  n'est  plus  bon  à  rien ,  et 
qu'on  jette.  Les  ouvriers  se  servent  encore  de  cette  expres- 
sion ,  premier  plain ,  second  plain ,  etc. ,  pour  dire  que  le 
plain  a  servi  une  fois,  deux  fois  ,  etc. 

L'opération  du  gonflement ,  de  ramollissement  et  du  dé- 
graissage des  peaux  dans  le  plain  à  l'aide  de  la  chaux,  se 
ne^aaxae  plamage.  L'action  de  la  chaux  sur  les  peaux  ,  qui  se 
faîit  seule  dans  les  plains,  se  désigne  par  le  mot  planter, 

{fT^  GhAMOISEUR  ,  MlÉCISSlÉR.  )  L.  . 

PLAKCHER'  (Architecture).  Les  niaisoïis  sont  divisées  en 
étages  p«t  des  planchers  ;  il  est  i^re  qu'on  les  fasse  pleins, 
c'est-à-dire  formés  de  pièces  de  bois  jointives  :  on  laisse 
entre  les  solives  un  espace  plus  ou  moins  grand ,  selon  leur 
force  ^  feur  longueur  et  la  charge  qu'elles  supportent.  On 
place  la  solive  de  «iabiëre  que  sa  plus  fbrté  dimension  soit 
verticale  ;  on  sait ^  en  effet,  que  la  forcé  d'un  bois  horizontal 
croît  comttie  lé  carré  de  sa  hauteur»  (j^.  Bois.  )  Si  deux  so- 
lives soot  épaisses  de  6  et  de  8  pouces  dans  le  sens  verli^l, 
leurs^  résistance»  sont:  !  36  !  64;  ainsi,  2  ponces  de  plus  ont 
presque  doublé  la  force  du  bois. 

Les  solives  se  disposent  souvent  parallèlement ,  à  la  distance 
de  6  à  12  pouces i  plus  ou  moins  ;  ce  «ont  des  bois  méplats, 
qu'on  pose  de  champ.  Le  plus  siûr  est  de  faire  le  vide  égal  au 
plein ,  à  moins  que  la  charge  ne  soh  faible.  Les  bouts  portent 
sur  lès  deux  murs  ,  travei-sant  le  bâtiment  dans  toute  sa  lar- 
geur; On  nomme  portée  toute  la  partie  de  la  solive  dans  œuvre 
qui  n'est  pas  soutenue.  On  dispose  dans  la  longueur  des  mui» 
des  bois  horizontaux  de  la  largeur  dés  solives  ,^  une  fois  et 
demie  aussi  épais  ;  ce  sont  des  Lambourdes  ;  les  solives  s'y 
assemblent  par  leurs  bouts  en  queue  d'arOnde.  Ces  lambourdes 
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tte  sont  eiuiastrées  dans  les.  murs,  que  de  leur  âieini-épaîsseur, 
et  sont  soutenues  par  des  corbeaux  en  fer  qu'on  y  scelle, 
j^Dur  diminuer  la  longueur  et  la  portée  des  solives.  On  chan- 
freine  la  lambourde  en  dessous ,  pour  laisser  place  à  la  cor- 
niche du  plafond. 

Quelquefois ,  au  lieu  de  se  servir  de  lambourdes ,  on  as- 
semble à  tenons  et  mortaises  ,  par  leurs  bouts  et  transversa- 
lement à  deux  solives ,  des  Lingoirs,  dans  lesquels  les  solives 
intermédiaires  s'assemblent  à  leur  tour  ;  celles-ci  se  trouvent 
d'autant  diminuées  de  longueur  et  de  portée  ,  ce  qui  produit 
ime  économie  ,  et  donne  de  la  solidité  au  plancher ,  en  liant 
toutes  les  parties. 

Pour  livrer  passage  aux  tuyaux  de  cheminée  et  aux  âtres, 
ùik place,  à  3. ou  4 pieds  du  mur,  deux  solives  d'enchevêtrure , 
ayant  un  plus  fort  écarrissage  ;^  deux  bois  courts,  nommés 
Chevêtrbs  s'y  assemblent  perpendiculairement  à  tenon  et  mor- 
taise ,  et  portent  par  l'autre  bout  sur  le  mur ,  laissant  entre 
eux  un  espace  nommé  trémie ,  pour  l'établissement  du  foyer. 
L'aire  en  maçonnerie  de  la  cheminée  est  soutenue  par  des 
bandes  de  fer  croisées  et  portées  par  les  chevêtres  ,  le  mur  et 
la  solive  d'enchevêtrure.  Le  tuyau  des  étages  inférieurs  passe 
dans  le  vide  en  dehors  de  la  solive  et  du  chevêtre  ;  uije  solive 
boiteuse  y  assemblée  avec  le  chevêtre,  ferme  cet  espace. 

Afin  de  s'opposer  à  l'écartement  des  solives  et  les  empêcher 
de  se  courber  latéralement ,  on  entre  de  force  dans  leur 
intervalle  des  bouts  de  bois  coupés  de  longueurs  justes;  ce 
sont  des  étrésillons ,  On  pratique  des  espèces  de  rainures  sur  le 
flanc  des  solives ,  et  Ton  y  chasse  les  étrésillons  ,  ou  bien  on 
pose  sur  les  solives  des  madriers  qu'on  y  cloue  avec  des  che- 
villes ;  ou  bien,  enfin,  on  emploie  des  lièrnes  ou  moïses; 
ce  sont  des  pièces  de  bois  portant  des  entailles  à  mi-bois  conve- 
nablement espacées ,  et  de  la  largeur  de  chaque  solive  ;  ces 
solives  entrent  dans  les  entailles ,  dont  les  bords  s'appuient 
contre  elles,  et  conservent  l'écartement.  On  les  cheville  en- 
suite. 

I^'épmsseur  du  plancher ,  lorsqu'il  est  carrelé ,  ne  va  guère 
Tome  XVI.  i5 
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qu'à  I  pied  (  33  centimètrea  )  ;  il  y  6n  a  même  de  7  pouces 

(19  centimètres)* 

Quelquefois  on  établit  le  plancher  sur  des  pcutres  ^  fortes 
pièces  de  bois  qui  portent  sur  les  deux  murft  opposés ,  tt  sont 
placées  à  la  distance  de  10  à  12  pieds  Tune  dé  l'autre  ^  et  6ur 
les  côtés  desquelles  on  assemble  à  tendn  et  mortaise  les 
solives  parallèles  couvrant  l'espace  intermédiaire  ^  qu'oià  ap- 
pelle traite.  Ce  procédé  diminue  la  portée  de  ces  dernières  ; 
mais  il  laisse  au  milieu  des  poutres  a[^[Murentes.  Pour  masquer 
celles-ci ,  on  y  attache  y  avec  des  étriers  en  fer^  des  lafnbourdéi 
dans  lesquelles  s'assemblent  d'autres  solives.  Ces  planchers 
sontJtrèsiourds ,  très  épab ,  et  Ton  y  a  renoncé  dans  les  cons* 
^tmctions  modernes. 

Lorsqu'on  veut  donner  de  la  force  aux  solives ,  il  faut  les 
garnir  à! armatures  en  bote  et  en  fer  \  mais  ces  détails  de 
construction  ne  peuvent  être  suffisamment  exposés  que  dans 
des  ouvrages  spéciaux. 

On  aissemble  aussi  les  solives  sur  d'autres,  qu^on  place 
d'abord  obliquement  sur  l'espace  à  couvrir  ;  ces  pièces ,  en 
diagonale  y  doivent  être  de  bois  plus  fort  et  plus  long  que 
les  solives  ;  on  les  nomme  cqyers.  Les  solives  viennent  s'y  as-^ 
sembler  obliquement,  et  sont  toujours  parallèles  entre  elles, 
mais  de  longueur  croissante  avec  l'espace  triangulaire  qu'elles 
couvrent  ;  elles  sont  alors  appelées  empalions ,  comme  celles 
des  croupes  des  toits.  Quelquefois  la  charpente  d^un  plan- 
cher est  composée  de  plusieurs  coyers  ,  qui  divisent  la  travée 
en  quatre  ou  six  triangles ,  et  chacun  de  c^s  trian^^es  reçoit 
des  solives  parallèles  entre  elles ,  mais  non  parallèles  à  celles 
des  autres  triangles.  Cette  espèce  de  construction  a  pour  objet 
de  diminuer  la  portée. 

On  évite  surtout  d'approcher  les  bois  trop  près  des  tuyaux 
de  cheminée,  dans  la  crainte  d'incendie.  Il  faut  aussi,  ktr- 
tant  que  possible ,  ne  point  faire  porter  les  pièces  par  les  mAt» 
de  face  des  bâtimens ,  et  principalement  au-dessus  des  baies 
des  portes  et  croisées.  Quand  la  disposition  des  localttéi 
oblige  à  s'écarter  de  cette  règle,  on  soutient  les  solives  i*r 
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des  linçoîrs  ;  mais  il  ne  faut  pas  d9nner  à  ceux-d  trop  de 
longueur.  On  use  du  même  moyen  pour  éviter  de  sceller* dans 
les  murs  les  bouts  des  solives  de  remplissage ,  parce  que  la 
solidité  est  affaiblie  par  ces  scellemens  ;  d'ailleurs ,  les  bois 
sont  sujets  à  se  pourrir  dans  les  murs  en  vieillissant. 

D'après  Rondelet ,  les  solives  d'un  plancher  doivent  avoir 
pour  hauteur  le  vingt-quatrième  de  leur  portée ,  et  un  quart 
de  moins  sur  Fepaisseur.  La  hauteur  des  pouti^es  est  le  dix- 
huitième  de  leur  portée ,  qui  est  de  3  à  4  mètres  environ  :  les 
solives  ont  ordinairement  3  pouces  d'épaisseur ,  8  de  hauteur 
et  9  de  distance.  Qn  pose  tous  ces  bois  de  champ*  Tout  ce  qui 
se  rapporte  à  la  Résistance  d'un  plancher  a  été  suffisanunent 
expliqué  à  l'article  Bois.  Nous  ferons  seulement  remarquer 
que  la  maçonnerie  de  remplissage ,  quoique  augmentant  la 
charge ,  contribue  à  la  stabilité ,  en  liant  toutes  les  pièces  en- 
semble et  les  rendant  solidaires.  Cependant  cela  n'est  vrai  que 
des  planchers  légers  et  peu  épais. 

On  remplit  quelquefois  les  intervalles  des  solives  par  des 
plâtras  hourdés  en  maçonnerie  ;  mais  le  plus  souvent  on  laisse 
l'espace  intermédiaire  vide.  On  latte  dessus  et  dessous;  on 
dispose  ensuite  une  couche  de  gravois  le  moins  épais  possible , 
et  Ton  carrelle  par-dessus  ;  ou  bien  on  dispose  des  lambourdes 
scellées  en  plâtre  et  avec  augets ,  puis  on  doue  les  feuilles  de 
parquet. 

Dans  les  pays  où  les  planches  de  lapin  sont  à  bon  compte , 
on  se  contente  de  plancheyer  le  sol  ;  dans  les  maisons  bien 
tenues ,  ces  planches  sont  travaillées  et  assemblées  à  rainures 
et  languettes  ;  le  tout  est  cloué  sur  les  solives  ou  sur  des 
lambourdes. 

Quant  au  plafond,  qui  est  la  partie  du  plancher  qu'on  voit 
de  l'étage  inférieur ,  on  le  faisait  autrefois  à  solives  appa- 
rentes ,  dont  les  intervalles»  ou  les  entre\fOux  étaient  hourdés 
en  maçonnerie  ;  mais  cette  construction  a  l'inconvénient  de 
ne  pas  avoir  de  propreté  jû  d'élégance.  On  préf^e  latter  les 
solives  par-de^oufi(  ;  il  faut  avoir  soin  de  les  disposer  de 
manière  que  leurs  faces  inférieures  soient  dans  le  même  plan 
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faorkontal,  pour  ne  pa&  être  obligé  de  cacher  les  inégalités 
par  trop  d'épaisseur  de  plâtre ,  ce  qui  selrait  coûteux ,  lourd 
et  sujet  à  léasarder.  On  gobette  ensuite  du  plâtre ,  c'est-à-dire 
qu'on  jette  sur  le  lattis  ,  avec  un  balai ,  du  plâtre  gâché  très 
clair ,  seulement  pour  cacher  les  lattes.  On  unit  ensuite  tout 
ce  crépi  à  la  truelle  y  ou  mieux  encore  à  la  planche  appelée  ta- 
loche. Le  plâtre  doit  y  être  le  plus  fin  et  le  plus  mince  possible. 

Dans  les  pays  où  le  plâtre  est  cher ,  on  se  contente  de  blan- 
chir à  la  chaux  les  solives  apparentes  ,  ou  bien  de  tendre  au 
plafond  une  toile  ou  du  papier  y  qu'on  peint  ensuite  en  blanc  ; 
mais  ce  procédé  est  fort  incommode ,  parce  que  les  rats  et  les 
souris ,  si  habiles  à  se  creuser  des  demeures  dans  4es  plan- 
chers ,  en  courant  sur  ces  tentures  y  y  produisent  un  bruit 
très  importun ,  qu'on  peut  ^  en  quelque  sorte ,  comparer  à 
celui  du  tambour. 

Les  traités  d'Architecture  et  de  construction  contiennent 
une  grande  quantité  de  détails  sur  les  différentes  manières  de 
faire  des  planchers  et  des  plafonds  ;  ce  qui  vient  d'en  être 
dit  peut  être  considéré  comme  le  résumé  de  tout  ce  qu^l  y  a 
de  plus  utile  à  savoir  sur  ce  sujet.  Fft. 

PLANCHETTE  (  Arts  de  calcul).  Cet  instrument  est  l'un 
des  plus  usités  pour  le  lever  des  plans  ;  il  ne  suppose  presque 
aucune  connaissance  de  Géométrie ,  et  est  très  facile  à  ma- 
nœuvrer ;  aussi  la  Topographie  en  retire-t-elle  de  très  grands 
avantages  ;  les  arpenteurs  l'emploient  fréquemment. 

L'appareil  consiste  essentiellement  en  une  petite  tablette 
carrée  de  6  à  8  décimètres  de  côté ,  ou  un  rectangle  de  5  sur  8. 
Une  feuille  de  papier  fixée  à  la  surface  est  destinée  à  recevoir 
le  dessin ,  qui  s'y  forme  successivement  et  sur  les  lieux ,  à 
mesure  qu'on  fait  les  observations.  Cette  tablette  est  tenue 
horizontalement  sur  un  Pied  à  trois  branches  ;  on  la  transporte 
à  toutes  les  stations  où  cela  est  nécessaire. 

Mais  comme  il  importe  à  la  manœuvre  de  satisfaire  à  di- 
verses conditions,  l'appareil  se  complique  de  plusieurs  dé- 
tails importans  y  que  nous  allons  exposer  airant  d'en  montra 
l'usage. 
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.  La  planchette  est  portée  sur  son  pied  par  un  genou  à  la 
Cii|^ot)  qui  permet  tous  les  mouvemens,  afin  qu'on  la  puissS 
fixer  dans  une  positioii  parfaitement  horizontale ,  ce  qui  est 
indispensable.  Nous  avons  décrit  cette  disposition  à,  l'article 
Genou  ;  elle  est  représentée  fig.  2  ,  PI.  8  des  Arts  de  calcul. 
On  reconnaît  que  la  tablette  est  horizontale  y  soit  à  l'aide  d'un 
niveau  à  bulle  d'air ,  soit  simplement  en  posant  à  la  surface 
une  petite  bille  de  marbre ,.  et  donnant  le  mouvement  né- 
cessaire aux  articulations  pour  que  cette  bille  demeure  li* 
brement  en  repos  sur  le  plan..  • 

Gomme  une  feuille  de  papier  de  5  à  8  décimètres  n'aurait  le 
plus  souvent  pas  assez  d'étendue  pour  recevoir  le  plan  qu'on 
veut  lever  y  et  qu'il  serait  difficile  de  changer  de  papier ,  on 
colle  ensemble  plusieurs  feuilles,  qu'on  enroule  sur  deux  pe- 
tits cylindres  mobiles  autour  de  leurs  axes,  et  placés  sur 
deux  bords  opposés  de  la  planchette.  Chacun  de.ce^  cylin- 
dres porte  une  petite  roue  dentée  en  rochet,  et.un.cAiquet  ne 
laur  permet  de  tourner  que  dans  un  sens.  On  déroule  le 
papier  de  dessus  Fun  de  ces  cylindres.,  et  on  l'enroule  sur 
l'autre,  à  mesure  que  le  progrès  de  l'opération  d'arpentage 
obUge  à  étendre  le  plan  plus -loin.  Le  papier  est  d'aî}leurs 
toujours  tendu  sur  la  planchette.  Potur  renforcer  le  papier,  on 
le  colle  sur  un.e  mousseline  qui  lui  sert  de  soutien ,  et  permet 
de  conserver  l'original  long-temps  après  qu'on  a  terminé.le  lever. 

La  tablette  qui  est  sops  la  feuille  du  dessin  peut  être  en« 
levée  facilement.;  car  elle  n'est  que  posée  sur  une  autre  moins 
grande  ,  qui  est  solidementjointe.au  genou.et  au  pied  à  trois 
branches.  Des  vis  de  pression  qui  serrent  les  quatre  angles  de 
cette  dernière  sur  la  supérieure  consolident  le  tout.  Enfin , 
la  tablette  inférieure  peut  pirouetter  sur  un  disque  hori- 
zontal fixé  au-dessus  du  genou  ;  à  cet  effet,  ce  disque  est  percé 
d'un  trou  rond  de  même  calibre  qu'un  pivot  ou  axe  qui  est 
fixé  sous  la  tablette  inférieure.  Cet.  appareil  est  représenté 
fig.  16,  Bl,  i3  des  Ans  de  calcul. 

PP  est  la  tablette  portant  la  feuille  de  dessin  collée  par,  ses 
bords ,  ou.  roulée  et  tendue  par  deux  cylindres  latéraux , 
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qu'on  a  omis  dans  la  figure  ,  pour  ne  la  pas  compliquer  inu- 
tilement ,  cette  partie  de  l'appareil  pouvant  être  tellement 
comprise  sans  ce  secours,  pp  est  la  seconde  tablette  ,  sur  la- 
quelle la  première  est  fixée  par  quatre  vis  nv  aux  angles  ; 
ce  est  le  disque  ou  plateau  circulaire  fixé  au  genou.  Le  pivot 
est  un  gros  boulon  central ,  dont  le  bout  inférieur  est  terminé 
en  vis  Y  ;  après  avoir  traversé  le  disque  y  (lie  passe  entre  les 
deux  armatures  latérales  du  genou  :  on  serre  cette  vis  lors- 
qu'on veut  empêcher  la  planchette  de  tourner. 

A*  heu  d'employer  le  genou  de  Cugnot ,  on  se  sert  quel- 
quefois d'un  «impie  genou  à  coquilles  ,  comme  pour  les  grar- 
pfaomètres  (F'.  Genou);  cet  appareil  est  moins  lourd  et 
moins  coûteux  :  mais  Comme  il  est  bien  difficile  d'attraper 
la  position  horizontale  de  la  tablette  ,  que  d'ailleurs  le 
moindre  effort ,  le  poids  de  l'alidade  ou.de  la  main  du  dessi- 
nateur ,  suffisent  pour  la  déverser ,  ton  préfère  le  genou  à  la 
Cugnot^  dans  les  levers  qu'on  veut  Éadre  avec  soin. 

U  est  souvent  utile  de  pouvoir  donner  un  petit  mouvement 
de  translation  à  la  tablette  de  dessus  ;  c'est  ce  qu'on  fait  à 
l'aide  d'une  vis  de  rappel  fixée  à  la  tablette  inférieure.  Il  est 
nécessaire  que  l'un  des  points  du  dessin  soit  verticalement 
au-dessus  du  point  du  sol  qu'il  représente  sur  le  plan ,  et  qui 
a  servi  de  mire  ;  à  l'aide  de  cette  vis  et  d'un  fil-à-plomb  qu'on 
suspend  en  dessous ,  ou  d'iin  petit  caillou  qu'on  laisse  choir 
de  dessous  la  planchette  sur  le  sol ,  en  trie  les  jambes  du  pied^ 
oh  arrive  aisément  à  cette  position.  Sans  cette  vis ,  il  faudrait 
délacer  le  pied  et  faire  de  long^  tâtonnemens  ,  pour  amener 
le  point  du  sol  au-dessous  de  celui  du  plan  qui  le  représente. 
Au  reste  ,  il  n'est  pas  •rigoureusement  nécessaire  que  la  coïnci- 
dence de  ces  points  existe ,  si  ce  n'est  lorsque  le  plan  doit  être 
fait  avec  un  grand  soin. 

U  nous  resté  à  indiquer  les  usages  de  cet  instrument. 

On  est  muni  d'une  Alidade  à  pinnules  ou  à  lunette  ;  cet 
appareil  a  été  décrit  à  son  article  ;  elle  sert  à  mirer  et  ali- 
gner les  objets ,  lorsqu'elle  est  posée  sur  fei  tablette  et  dirigée 
convenablement.  La  base  de  l'ahdade  est  une  longue  règle ^ 
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le  hnn  de  laqueU^  on  trace  nu  erayoo ,  tttr  U  pa|^r  de  la 
plaachetUi,  1^  divers  alignamena  qu'op  prend.  Le  plan 
vertical  qui  passe  par  le  fil  dont  le  foyer  de  la  lunette  eft€ 
anoé  y  ou  par  la  fenêtre  et  le  fil  4es  pinnules ,  doit  coïncider 
«sactement  avec  le  ^ord  de  la  règle  3  c'est  ce  qu'on  appelle  le 
plan  de  eûUinunion,  On  vérifie  cette  coinddence  en  pointant 
vers  un  objet  y  marquant  sur  la  planchette  la  ligne  de  visée, 
poia  retournant  l'alidade  bout  pour  bout ,  et  yoyant  si  le 
nouveau  trait  formé  par  l'alignement  du  même  objet  le  long 
de  la  règle  est  exactement  le  même  que  le  premier  ;  s^ns 
cela,  il  y  aurait  une  erreur  de  coUimation,  et  il  faudrait, 
avant  de  procéder  au  lever ,  déplacer  les  fik  pour  la  détruire. 
(  F.  LuvETTS ,  où  ce  sujet  a  été  traité.  ) 

Il  y  a  trois  manières  de  lever  un  plan  à  la  planchette ,  et  ces 
procédés  se  combinent  entre  eux  ,  selon  les  cas  qui  se  présent 
tent.  Nous  allons  les  exposer  suecesrtvement. 

I.  On  mesure ,  avec  la  GHAiNE  d'àrp£i«teor  ,  iine  base  MN 
(fig.  i5) ,  et  l'on  stationne ,  avec  la  planchette,  aux  deux 
extrémités.  De  M,  on  envoie  des  rayons  visuels  MA,  MB,  MN..., 
aux  divers  points  remarquables  des  localités ,  lorsqu'ils  sont 
visibles  de  la  station  M  ;  ces  directions  sont  tracées  au  crayon 
sur  le  papier  de  la  planchette ,  et  l'on  écrit  sur  chacune  les 
notes  de  convention  propres  à  mettre  de  l'ordre  dans  l'opé- 
ration et  à  distinguer  celles  de  ces  lignes  qui  tendent  aux 
objets  désignés.  On  en  fait  autant  de  la  station  N ,  ce  qui 
donne  les  directions  Ni,  NB,  NC...  x  l'intersection  de  ces 
droites  deux  à  deux  détermine  les  lieux  A ,  B ,  G... ,  et  même 
les  distances  MA,  NA ,  etc. ,  qu'on  mesure  en  parties  de  la 
même  échelle  sur  laquelle  la  longueur  MN  k  été  évaluée. 

Pour  bien  concevoir  cette  construction ,  supposons  qu'il 
s'agisse  de  lever  le  triangle  RPS  (fig.  17  ).  La  planchette  sera 
d'abord  établie  en  R ,  et  l'on  y  marquera  les  traits  indéfinis  /p, 
rd ,  dans  les  directions  qui  tendent  aiuc  sommets  S  et  P  ;  le 
peint  r  représentera  sur  le  j^n  la  station  R,  au-dessus  de 
laquelle  fil  sera  ntué  verticalement.  On  transportera  ensuite  la 
planchette  en  S ,  et  prenant  sur  rd  une  longueur  rs  d'autant 
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départies  de  l'ëchelle  du  plan  que  la  distance  RS  contient 
d'unité» métriques,  s  sera  l'analogue  de  S.  On  fera  en  sorte  de 
disposer  la  planchette  de  telle  sorte  que  le  point  s  soit  ver- 
ticalement au-dessus  de  S,  et  que  la  droite  r^,  déjà  tracée, 
soit  dans  l'alignement  SR  :  on  fixera  la  plahcbette  dans  cette 
position  ,  et  Ton  dirigera  l'alidade  vers  l'objet  P  ;  la  ligne  sp 
tracée  sur  le  papier  représentera  cette  direction;  le  point/? 
sera  l'analogue  de  P.  En  elFet ,  les  deux  triangles  RSP,  rsp^ 
sont  semblables  ;  ou  du  moins,  si  les  objets  R,  S ,  P  ,^  ne  sont 
pas  dans  un  plan  horizontal,  ils  seront  réduits  à  rhorizon, 
et  les  trois  points  r^s  ^p,  feront  un  triangle  semblable  à  celui 
que  donne  cette  réduction. 

On  voit ,  d'après  cet  exposé ,  qu'il  importe  que  la  plan- 
chette tourne  facilement  sur  un  axe  pour  être  dirigée  con- 
venablement i  qu'ensuite  elle  puisse  être  fixée  d'une  manière 
immobile,  et  que  la  station  soit  au-dessous  du  point  delà 
planchette  qui  la  représente. 

Il  se  présente  une  faule  de  difficultés  locales  qui  ne  per- 
mettent pas  de  stationner  jjuste  aux  points  dé  mire,  mais 
nous  ne  pouvqns  entrer  dans  ces  détails  ;  outre  que  ces  dis- 
cussions prendraient  ici  une  étendue  trop  considérable  pour 
que  nous  puissions  nous  y  arrêter ,  les  procédés  suivans  ser- 
viront à  sortir  d'embarras  dans  beaucoup  de  cas. 

II.  Soit  àBGDE  (fig.  i8)  un  polygone  qu'on  veut  lever.  On 
stationne  à  chaque  angle ,  et  l'on  vise  au  sommet  de  l'angle 
suivant,  en  fsdsant  Iq  tour  entier.  Auprès  avoir  placé  la  plan- 
chette en  A  ,  pointé  vers  B ,  et  tt^cé  la  ligne  analogue  à  AB, 
d'après  la  longueur  de  AB>'  on  a  la  place  dupoint  B  sur  le 
plan.  On  se  tran^orte  en  B,  et  l'on  oriente  la  planchette  de 
manière  que  la  direction  tracée  coïncide  avec  BA ,  le  point 
qui  représente  B  étant  au-dessus  de  B  verticalement.  On  fixe 
alors  la  planchette  ;  on  vise  G  ,  et  l'on  trace  la  direction  BG, 
surlaquelle  on  marque  l'analogue  de  G,  d'après  la  distance  AC, 
et  ainsi  de  suite.  La  vérification  du  tracé  s'obtient  en  exami- 
nant si  le  polygone  se  ferme  bien ,  quand  on  revient  au  point  A 
de  départ. 
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Cette  opération  se  pratique  surtout  dans  lès  bob  fourrés, 
où  d'un  point  on  ne  peut  apercevoir  qu'un  second  point  dé 
la  sinuosité  dont  on  demande  le  plan,:  elle  est  plus  longue 
que  la  précédente  ;  mais  on  s'en  sert  quand  celle-ci  ne  peut 
être  eitipioyée. 

On  a  soin  de  race  {uées  sur  le 

plan ,  celles  qui  so  i  dé  diaque 

station;  on  y  emplc  bien  on  me-* 

sure  des  longueurs  ,  comme  on 

Ta  expliqué  à  l'artic  g«  ig  montre 

un  exemple  de  ce  genre  d'opération.  Lorsqu'une  superficie 
est  enceinte  d'un  polygone  qu'on  a  levé  avec  exactitude  y  les 
petites  erreurs  qu'on  peut  commettre  sur  la  situation  des 
points  intérieurs  ^  ou  voisins  dçs  stations ,  s<Hit  sans  int- 
portance. 

II|.  Le  troisième  procédé  consijste  à  se  servir  du  déclina-^ 
toirej  c'est  une  boussole  contenue  dans  une  boite  rectangu- 
laire, dont  le  bord  extérieur  sert  de  règle ,  le  long  de  laquelle 
00  puisse  tracer  des  lignes.  En  voici  l'usage. 

On  sait  que  l'aiguille  aimantée  librement  suspendue  prend, 
après  plusieurs  oscillations ,  une  direction  constante  lin  peu 
différente  de  celle  du  méridien*  (  ^.  Boussole.)  L'aiguille 
contenue  dans  le  déclinatoire  doit  se  diriger  selon  la  parallèle 
au  côté  long  de  la  boite  ;  pour  cela ,  il  suffit  de  poser  cette 
boite  sur  la  planchette ,  et  de  la  tourner  dans  le  sens  conve-f 
nable.  Dans  cet  état ,  la  planchette  ayant  été  d'abord  fixée 
dans  la  direction  d'une  des  lignes  du  plan  qu'on  veut  lever, 
on  trace  au  crayon  ,  sur  le  plan  ,  la  ligne  qui  borde  la  boite 
de  la  boussole  et  est  le  méridien  magnétique. 

Gela  fait ,  lorsqu'on  transporte»  la  planchette  à  une  autre 
station  ,  comme  l'aiguille  aimantée  doit  y  prendre  une  direct 
tion  parallèle  à  celle  'qu'elle  avait  d'abord ,  pour  orienter 
l'instrument ,  il  n'e^t  plus  Nécessaire  de  diriger  l'alidade  le 
long  d'une  des  lignes  déjà  tracées ,  et  de  pointer  à  l'objet 
visible  situé  dans  la  direction  de  cette  ligne.  On  pose  ié  dé- 
clinatoire le  long  dti  trait  qui  est  le  méridien  nuignétique, 
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et  Fon  tourne  la  planchette  jusqu'à  ce  que  Tai^ille  prenne 
la  direction  parallèle  à  ce  trait.  On  fixe  alors  la  planchette> 
et  Ton  est  assuré  que^  si  l'on  &it  l'épreuve  qui  m  été  indiquée 
ci-dessus,  on  aura  satisfait  à  la  condition  imposée. 

Le  déciinatoire  sert  surtout  à  obtenir  Torientation ,  lorsque 
certains  points  ne  sont  pas  visiblai.des  autres  stations.  Il  sert 
aufisi  à  indiquer  sur  la  carte  la  rose  des  points  cardinaux  ; 
ear  on  sait  de  quelle  valeur  an^laire  le  méridien  magné-> 
^ue  s'écarte,  dans  le  lieu ,  delà  ligne  nprd  et  sud  (  F'.  Bous- 
sole) t  on  coupe  la  ligne  qui  représente  ce  méridien  sur  le 
plan  y  par  une  droite  faisant  avec  elle  l'angle  dont  il  s'agit  ; 
cette  direction  est  celle  du  méridien  du  lieu. 

Nous  ne  pourrions  nous  étendre  davantage  sur  l'usage  de  la 
planchette ,  sans  excéder  les  limites  qui  nous  sont  prescrites. 
On  peut  consulter,  à  cet  égard,  les  traités  d'Arpentage,  et 
particulièrement  celui  de  M.  Benoit.  Fr« 

PLANE  (  Technologie).  Ce  mot  a  plusieurs  acceptions  dana^ 
les  Arts  industriels. 

Le  Batteur  n'oa  donne  ce  nom  à  un  assemblage  de  feuillet» 
de  parchemin  coupés  en  carré.  (^.  ce  mot,  ) 

LeCHARioiY  désigne,  par  ce  mot^  une  lame  d'acier  tratH^ 
ehante  y  qui  a  deux  manches  et  deux  poignées  ,  une  à  chaque 
bout ,  dont  il  se  sert  à  deux  mains  ,  pour  polir  et  planer  les 
boie  qu'il  travaille.  Indépendamment  du  charron ,  plusieurs 
autres  ouvriers  emploient  cette  plane. 

Le  Potier  D'éTAin  donne  ee  nom  k  des  espèces  de  crochets, 
et  à  des  lameA  d'acier  tranchantes ,  avee  lesquels  il  tourbe 
,  Tétain ,  le  rend  uni  et  le  polit  sur  le  tour. 

L^  Tourneur  sur  bois  appelle  plane  une  sorte  d'outil  en 
forme  de  ciseau  de  menuisier,  dont  il  se  sert  pour  aplanir  et 
«endre  parfeitement  lisses  les  ouvrages  qu'il  a  auparavs^t  Inen 
dégrossis  à  la  gouge  et  à  l'aide  d'autres  outils.  Un  habile 
tourneur  ne  se  sert  guère  que  de  la  gouge  et  de  la  plane. 

Lim 

PLANÉTAIRE  (^r<j  de  calculs).  Machine  qui  repr^ente  les 
moiivemeiM  pério^ques  des  planètes ,  à  l'aide  de  rouagcis  dont 
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les  relations  f}é  yitesse  soient  conrenableiheiiit  établies.  Yûiei 
les  règles  propres  à  composer  ces  appareils. 

Gomme  on  ne  voit  à  Vœil  nu  que  Saturne ,  Jupiter,  Mars ,  la 
Terre ,  Vénus ,  et  rarement  Mei-cure ,  on  ne  comprend  que 
ces  six  corps  dans  les  planétsûres.  Ils  sont  énoncés  ici  dans 
l'ordre  de  leurs  dbtances  au  Soleil ,  qui  est  représenté  par  une 
grosse  boule  immobile  au  centre  du  planétaire.  On  h'entend 
pas  non  plusi  y  représenter  leurs  volumes  et  leurs  distances  ao 
Soleil;  certaines  dimensions  de  la  machine  seraient  trop 
grandes  et  d'autres  trop  petites  pour  l'objet  qu'on  se  propose, 
û  l'on  voulait  conserver  dans  la  machine  leè  rapports  géomé*- 
triques  (i).  On  ne  veut  seulement  que  donner  aux  boules  qui 
rqurésentent  les  planètes,  des  vitesses  relatives  qui  soient  dans 
des  relations  conformes  à  l'état  des  choses  ,  afin  que  les  ro** 
talions  placent  chaque  jour  c<s  boules  aux  distances  angu- 
laires dont  le  ciel  of&e  l'image. 

Ces  boules  sont  portées  chacune  par  un  petit  bras  verti- 
cal, fixé  au  bout  d'une  tige  mobile  autour  dé  l'axe  central. 
Ces  tiges  doivent  donc  recevoir  êtes  mbuvemens  de  révo- 
lutions péiiodiques  qui  s'accordient  aVec  Ceux  qu'on  observe 
dans  les  planètes ,  afin  qu'une  fois  placées  dans  les  valeurs 
angulaires  où  ces  corps  se  trouvent  à  dhô  ^oque ,  un  moU- 
Tement  d'horlogerie  conserve  aut  tiges  ks  angles  variables 
que  les  corps  prennent  à  mesure  que  la  durée  s'écoule.  En  un 


(i)  Le  Soleil  est  400  fois  plas  loin  de  nous  que  la  Lnufi  ;  son  diamètre,  ^eft 
lia  fois  celui  de  notre  globe.  Si  le  centre  de  cet  astre  était  transporte ,  par 
la  pensëe,  sur  celui  de  la  terre ,  son  volume  embrasserait  la  Lnne ,  et  s'eten^ 
draît  une  fois  au-delà.  En  ne  donnant  qu'un  ponce  de  diamètre  à  la  boule 
fpi  reprësoBte  la  Terre,  le  Soleil  aurait  9  pieds  et  en  serait  ël^gné  de 
1000  pieds;  Jupiter  aurait  11  pouces  de  diamètre ,  Saturne  10  ;  le  premier 
serait  à  87a  toises  du  cenrre ,  Saturne  à  1600.  On  ne  peut  donc  représenter  le 
système  planétaire  sans  altérer  considérablement  les  rapports  de  dimensions 
et  de  distance.  L'esprit  doit  rectîGer  les  erreurs  volontairement  commise» 
dans  les  |ilânét«ires ,  pour  réutàic  ces  chosea  dons  leur  état  réel.  On  se 
borne  k  placer  la. boule  de  Saturne  sur  la  plus  longue  tige,  Merqire  s^ir  la 
plus  courte,  et  ainsi  des  autres ,r  dans  l'ordre  oii  elles  sont  éii09C<^et  ci- 
dcssns. 
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mot,  |e0 'tiges  qui  transporteDt  les  boules  ne  fout  fonction  cpie 
d'ai^iUes  semblables  à  celles  qui  indiquent  sinr  un  cadran 
les  heures ,  minutes  et  secondes. 

Le  mouvement  général  est  imprimé  par  un  ressort  spiral, 
et  réglé  par  un  autre  ressort,  absolument  comme  dans  les 
montres  ;  on  peut  aussi  y  employer  un  pendule  et  des  poids, 
ce  qui  est  moins  commode  ,  parce  qu'on  est  dans  Tusage  de 
construire  les  planétaires,  non  pas  verticalementv  comme  les 
cadrans  de  nos  pendule»,  mais  de  faire  parcourir  aux  tiges 
des  cercle9  horizontaux.  Pour  que  les  mouvemens  ne  se  gênent 
pas  mutuellement  9  chaque  tige  horizontale  porte  vm  bras 
coudé  à  angle  droit,  au  bout  duquel  est  ûxée  la  boule  pla^ 
nétaire  ;  les  tiges  décrivent  donc  des  cercles  parallèles  entre 
eux,  et  les  boules  parcourent  des  circonférences  inégales, 
dont  le  centre  est  celui  de  Tappareil  ouest  ntué  le  Soleil  r.  les 
bouleai.se  meuvent  toutes  à  peu  près  dans  le  même  plan^ 

On  néglige  dans  le»  planétaires  les  mouvemens  elliptiques 
des  planètes ,  les  perturbations  et  autres  inégalités,  pour  s'en 
tenir  à  ce  que  les  astronomes  appellent  des  nwuvemens  moyens, 
dont  l'uniformité  convient  très  bien  à  ce  genre  de  construc- 
tion. D'ailleurs  les  irrégularités  sont  trop  faibles  dans  Vétat 
réel  du  ciel  ,^  pour  qv^on  ait  quelque  intérêt  à  y  avoir  égard 
dans  une  machine  qui  a  d'autres  causes  plus  graves  d'erreurs, 
et  qu'on  compliquerait  sans  utilité  ;  car  nous  devons  dire  que 
les  planétaires  ne  sont  d'aucun  usage  pour  les  astronomes. 
Ils  ne  font  cas  que  des  résultats  rigoureusement  exacts;  des 
machines  ne  peuvent  jamais  les  procurer  :  ce  sont  les  tables 
astronomiques  qui  font  connaître  les  positions  par  le  calcuL 

,  D'après  cet  exposé ,.  on  voit  qu'il  ne  reste  plus  qu'à  armer 
le  planétaire  de  rouage^  dont  les  vitesses  soient  données,  pré- 
cisément comme  on  le  fait  dans  les  pièces  d'horlogerie.  Ces 
vitesses  sont  les  suivantes  : 

Mercure  accomplitsa  révolutionsidéraleen      87''g6ga6 

Vénus 224,70079 

La  TeiTe 365 ,  2563» 
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Mars... 686/97966 

Jupiter 4332,5848îi 

Sattume 10759,21982. 

C'est  en  proportionnant  convenablement  les  dentures  des 
roues  qu'on  donne  aux  aiguilles  les  vitesses  précédentes. 
Noos  avons  traité  ce  sujet  avec  détail  à  l'article  Nohbre  des 
DENTS  DES  ROUES ,  OU  Dous  avoos  même  éclairé  la  théorie  par 
des  exemples» 

Pour  montrer  ici  une  application  de  cette  méthode^  sup- 
posons qu'on  ait  diçposé  les  choses  de  manière  à  faire  accom- 
plir, en  un  an,  un  tour  entier  par  J'aiguille  de  laTerre,  et  qu'on 
veuille  établir  des  rouages  de  communication  qui  impriment 
à  lUiguille  de  Mars  la  vitesse  voulue.  On  fait  une  fraction  des 
nombres  de  jours  de  révolutions  sidérales  de  ces  deux  corps , 

savoir:  àoi-    ^f^»  ^^  essaie  de  réduire  cette  fraction  à  la  plus 

simple  expression,  par  la  méthode  connue  en  Arithmétique 
pour  le  plus  grand  commun  dmseig'  de  deux  nombres .  Voici 
le  calcul  : 


68697965 

36535638 

33173337 

435331 î 

1699150 

g55oii 

Quotient. 
ReiCet,  39 173337 

T 

4353311 

I 
i6g9i5o 

7 
qSSoii 

744139 

I 
310873 

,etc. 


On  reconnaît  que  la  fraction  n'est  pas  réductible  4  mais  par  le 
secours  des  quotiens  successifs  (  P^^  mon  G>urs  de  Mathéma- 
tiques,  n"  3o  et  l'article  cité) , 

I,  1,  7,  2,   I,  1,  3,  I,  n,  8,  6,  4,  I,  I,  8, 

on  forme  la  fraction   ^  .   .7  j  presque  ^le  à  la  proposée, 

et  qui  peut  la  remplacer  par  approximation.  L'erreur   sera 
certainement   au-dessous  de  celle   que  le  mouvement  des. 
rouages  comporte  nécessairement.   Or-y  les  termes  de  celte 
fraction  sont  décomposables  en  facteurs ,  savoir  : 

93oi5=r  27X65x53,     174944  =  32.77.71. 
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Ainsi ,  notre  fraction  revient  à  0^  X  —  X — .  Trois  axes  de 
'  3a       77       71 

rotation  suffiront  pour  produire  Teffet.  On  fera  porter  à  Taxe 

central  qui  fait  un  tour  en  un  an ,  et  meut  Taiguille  terrestre, 

une  roue  de  27  dents  qui  en  mènera  une  de  32;  sur  Taxe  de 

celle^d  y  on  fixera  une  roue  de  65  dents  qui  en  mènera  une 

de  77;  cette  dernière  portera  sur  son  axe  une  roue  de  53,* 

qui  engrennera  avec  une  de  71  portée  par  l'axe  de  Taiguille 

de  Mars.  On  sera  assuré  qu'à  fort  peu  près  les  deux  aiguilles 

observeront  les  relations  de  vitesse  de  la  Terre  et  de  Mars  par 

rapport  aux  étoiles. 

On  fera  des  opérations  analbgues  pour  les  autres  planètes. 

Mais  comme  il  convient  de  faire  porter  les  aiguilles  parqua 
même  axe  central  y  et  qu'elles  tournent  toutes  de  droite  à 
gauche  pour  le  spectateur  placé  au  centre  ^H  faudra  disposer 
sur  cet  axe  des  canons  ou  tubes  creux ,  amufs  d'aiguilles,  et 
faire  tourner  ces  canons  par  des  roues  de  renvoi ,  disposer 
des  ponts  pour  que  les  axes  ne  gênent  pas  les  mouve- 
mens ,  etc.  Tout  cela  est^exactement  semblable  à  ce  qui  se 
pratique  eij  pareil  cas  dans  les  horloges ,  et  dont  nous  avons 
déjà  parlé.  (  f^.  Montre,  Pendule,  MiNCTEaiE ,  etc.) 

En  général ,  la  composition  et  l'exécution  d'un  planétaire 
suppose  de  la  part  de  l'artiste  une  certaine  connaissance  du 
calcul  arithmétique  et  une  grande  habitude  des  procédés 
usités  en  horlogerie.  Tout  ce  qui  pourrait  manquer  ici  pour 
la  parfaite  intelligence  de  la  matière  se  trouvera  exposé  dans 
les  articles  cités  de  notre  Dictionnaire.  On  peut  consulter  aussi 
un  traité  de  M.  Janvier ,  intitulé  des  Révolutions  des  corps 
célestes  par  le  mécanisme  des  rouages. 

Le  plus  souvent  on  £sàt  porter  à  l'axe  de  la  Terre  un  rouage 
qui  meut  la  Lune  autour  d'elle.  Ce  satellite  fait  son  tour  en- 
tier en  27 ,32 15824  jours.  Nous  avons  donné  les  nombres  de 
dentures  dans  le  tome  XIV ,  p.  ^11^.  Fr. 

PLANEUR  (  Technologie).  Nous  avons  décrit  cet  art  au  mot 
Chaudronnier  (F.  T.  V,  page  94);  nous  n'aurons  par  consé- 
quent que  peu  de  chose  à  ajouter  ici.  ^ 
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Oet  art  «st  une  des  parties  de  J'art  da  CdànoAomriEa  ;  il 
exige  une  très  grande  habitude  pour  Texercer  avec  perfeo- 
tion.  Un  coup  de  marteau  donné  à  faux  suffit  pour  feire  tnn 
Tailler  Touvrier  pendant  des  heures  entières  ^  dans  le  but  de 
répatet  sa  faute  ;  aussi  cet  art  est-41  exercé  par  des  ouvriers  ' 
spécialement  adonnés  à  ce  genre  de  travail.  Ce  sont  les  Auver^ 
gnats  du  côté  de  Saint-Flour  qui  ont  apporté  cet  art  à  Paris , 
et  qui  en  ont  coiftervé ,  de  père  en  fils  y  presque  entièrement  le 
monopole. 

Le  planeur  ne  se  borne  pas  à  plyer  le  cuivre  pour  la  gra- 
Tore  ;  il  exerce  son  art  sur  tous  les  métaux  ,  et  surtout  les 
métaux  précieux,  Tor ,  l'argent,  le  platine.  Les  orfèvres  etti- 
ploient  toujours  son  secours  pour  faire  la  vaisselle  plate.  Le 
talent  consiste  à  bien  écrouir  le  métal ,  à  le  rendre  d'une 
égale  épaisseur  dans  toute  son  ét^lue ,  et  à  lui  faire  pré-» 
senter  partout  une  surface  parfaitement  plane..  (  ^*  9  pour  \e 
détail  des  opérations ,  le  mot  GAAUDaoïvNifa  ^  que  nous  avons 
dté  au  commencement  de  cet  article.  )  L. 

PLANS  (  j4rts  'de  calcul).  Lever  un  plan ,  c'est  dessiner  sur 
le  papier  des  figures  dont  les  parties  soient  dans  les  mentes 
relations  d'angles  et  de  distance  que  les  objets  qu'oÀ  re^ 
marque  sur  le  teirain ,  de  manière  à  imiter  fidèlement  toutes 
les  Configurations  qu'ils  forment  entre  eux,  l'et^pace  qu'ils 
occupent^  leurs  limites ,  etc.  ;  tels  que  des  maisons  ,  des  seii«^ 
tim ,  une  pièce  d'eau  ,  etc.  Get  art  est  un  des  plus  agréables 
à  exercer  par  un  propriétaire  ;  ordinairement  l'AtiPENtEUR  le 
met  en  pratiquée  Le  plan  d'un  imnteuble  ,  d'une  commune  , 
d'une  campagne ,  est  presque  toujours  nécessaire  à  consulter 
pour  terminer  des  contesta^ns  sur  la  limite  des  Meus,  pour 
ea  faire  le  partage  ^  pour  r^er  les  cultures ,  pour  préparer 
les  travaux  de  plantations  et  d'Aithitecture ,  etc.  t  mais  le 
sujet  est  si  ét^idu ,  et  se  rapporte  à  des  configurations  si 
vanées^  qu'il  ne  peut  être  convenablement  exposé  que  dans 
un  traité  spécial.'  Tantôt  il  fant  résoudre  des  triangles  recti-* 
ligaes,  pour  eonnaîti^e  des  angles  oti  dès  distakiCèS  qti'il  to'est 
pu  possible  de  itiesurer  ^  alons  bs  peblèmes  sont  4m  do^ 
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fiiaine  de  la  Trigonométrie;  tantôt  le  plan  est  si  étendu, 
qu'il  se  rattache  à  la  Géodésie  ;  ailleurs  on  veut  niveler  le 
terrain  pour  y  amener  des  eaux  supérieures ,  etc.  ;  enfin  ,  la 
multiplicité  des  cas  qu'on  peut  rencontrer  exige  de  l'arpen— 
'  teur  une  grande  instruction  en  Géométrie  et  beaucoup  de 
sagacité. 

Nous  devons  nous  borner  ici  à  donner  le^  principes  du  lever 
des  plans  j  sans  entrer  dans  les  difficultés  de  détails.  Faisons 
donc  un  exposé  rapide  des  procédés  le  plus  en  usage. 

On  conçoit  un  plan  hyiarontal  étendu  sur  tout  le  terrain 
qu'on  veut  lever  ;  puis ,  de  chaque  point  remarquable  ,  on 
imagine  des  verticales  qui  vont  couper  ce  plan  en  divers 
points.  Le  système  de  ces  points  forme  une  figure  qu'on  subs- 
titué à  celle  du  pays  ;  c'est  la  réduction  des  objets  à  Vhorizon, 
Le  ^lan  qu'on  veut  dessiner  n'est  que  l'imitation  en  petit  de 
ces  configurations  ;  les  montagnes  y  sont  aplanies  ,  les  cavités 
comblées ,  etc.  ;  niais  tous  les  accidens  du  terrain  sont  des- 
sinés après  coup,  et  revêtus  des  couleurs  propres  à  ^n  faire 
ressortir  le  relief  ou  connaître  la  nature.  On  joint ,  par  la 
pensée  )  les  divers  objets  par  des  lignes  droites  «  et  l'on 
cherche  h  tracer  des  polygones  exactement  semblables  à  ceux 
que  ces  lignes  fornient.  Les  choses  dé  détails ,  les  points  de 
peu  d'importance ,  les  courbures  des  sinuosités,  sont  ensuite 
facilement  mis  en  leur  place.  C'est  donc  le  polygone  plan  et 
horizontal  dont  on  vient  de  parler  qu'il  s'agit  de  concevoir 
et  d'imiter  avant  tout. 

On  se  sert ,  dans  les  opérations  topographiques ,  de  plu-* 
sieurs  ioftrumens;  les  principaux  sont  ;  la  Règle  et  la  Chaîne 
d'arpenteur,  pour  mesurer  certaines  distances  ;  le  Graphometae, 
pour  obtenir  des  valeurs  angulaires  \  la  Boussole  ,  pour  le 
même  objet  et  pour  orienter  les  plans  ;  la  Planchette  ,  pour 
faire  le  Içver  directement ,  même  sans  connaître  les  distances 
ni  les  angles  ;  enfin  ^  I'Équerae  d'arpenteur ,  pour  abaisser  sur 
le  terrain  des  lignes  perpendiculaires  à  d'autres  lignes.  Ces 
instrumens  sont  durits  diacun  à  son  article ,  où  l'on  a  aussi 
exposé  la  manière  de  s'en  ^rvir.  Les  procédés  sont  tellement 
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liés  au  sujet  que  nous  traitons  ici ,  qu'on  peut  dire  qu'ils  t 

constituent  à  eux  seuls  presque  tout  l'art  de  lever  les  plans. 
Noas  renvoyons  donc  à  ces  articles ,  où  la  chose  est  consi-  » 

dérée  sous  tous  les  points  de  vue.  ! 

Il  ne  nous  reste  donc  qu'à  exposer  quelques  généralités  sur  \ 

les  pkns  qu'on  veut  lever.  Après  avoir  exploré  les  lieux ,  pour  \ 

y  reconnaître  les  points  les  plus  remarquables  ,  ceux  où  il  est  \ 

convenable  de  stationner,  les  détails  insignifians ,  les  contours  ] 

des  ruisseaux ,  des  routes  et  des  sentiers ,  les  ponts ,  les 
murs ,  etc. ,  on  cherchera  sur  le  sol  horizontal  une  ligne 
droite  qu'on  puisse  mesurer  facilement  et  sans  erreur  :  cette 
ligne  ,  nommée  base,  doit  être  telle ,  que  de  ses  deux  extré-  | 

mités  on  puisse  apercevoir  la  plus  grande  partie  des  points  I 

principaux  à  figurer.  On  se  transportera  aux  deux  bouts  de  la 
base  avec  un  instrument  propre  à  mesurer  les  angles ,  et  l'on 
prendra  les  angles  formés  par  cette  li^e  avec  les  différens 
rayons  conduits  aux  objets  visibles  dans  la  campagne.  On 
tient  note  de  toutes  ces  inclinaisons.  Il  faut  avoir  attention 
que  l'instrument  soit  disposé  de  manière  que  tous  ces  angles 
soient  réduits  à  l'horizon ,  puisque  ces  réductions  sont  celles 
qui  doivent  composer  le  plan.  Souvent  il  sera  nécessaire  de 
stationner  en  quatre,  cinq,  six....  points,  et  de  mesurer  plu- 
sieurs bases ,  pour  achever  l'opération. 

Voilà  donc  le  terrain  couvert  d'un  réseau  de  triangles  qui 
ont  pour  sommets  les  divers  points  remarquables  réduits  à 
l'horizon  ;  ces  triangles  ont  pour  côté  commun  la  base  sur 
laquelle  ils  sont  formés  ;  outre  cette  base ,  on  y  connaît  encore 
les  angles  qu'on  a  mesurés.  De  retour  au  cabinet,  l'ingénieur 
trace  sur  le  papier  une  droite  MN  (fig.  i5,  PI.  i3  des  Arts 
de  calcul  )  pour  représenter  cette  base  ;  à  l'aida  de  l'échelle 
de  son  plan ,  il  donne  à  cette  ligne  une  longueur  d'autant  de 
parties  que  la  base  contient  d'unités  métriques.  Il  tire  du 
point  M,  avec  le  Rapportedr  ,  des  droites  AM,  BM ,  CM ,  DM. 
qui  fassent  avec  MN  des  angles  d'autant  de  degrés  qu'on  en  a 
trouvé  par  les  mesures  directes  qui  ont  été  prises  à  l'extré- 
mité" qUe  le  point  M  représente.  De  même  pour  l'extrémité  N, 
ToBiE  XVI.  i6 
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où  l'on  mènera  des  lignes  droites ,  telles  que  AN ,  BIS  ,  CN ,  DN. 
Ces  lignes  croiseront  les  premières  deux  à  deux  en  des  points 
A  y  B,  G,  Dy  qui  représenteront  sur  le  dessin  les  pointa  ana- 
logues du  terrain.  Car  le  point  représenté  par  A  s'est  trouvé 
dans  les  alignemens  qu'on  a  effectués  aux  deux  stations ,  l'un 
sur  le  rayon  visuel ,  faisant  avec  la  hê/se  un  angle  égal  à  AMN , 
l'autre  sur  celui  qui  fait  l'angle  ANM.  Ces  trois  lignes  font  ^ 
dans  l'espace  y  un  triangle  exactement  semblable  à  AMN.  En 
raisonnant  de  même  pour  les  points  B ,  C ,  D  ^  on  voit  que  les 
lignes  de  la  figure  font  des  triangles  semblables  et  semblable* 
ment  placés  à  ceux  du  réseau  topographique.  On  a  donc 
ainsi  un  polygone  semblable  à  celui  qu'on  forme  dans  la 
nature ,  et  pour  achever  le  plan  ,  il  ne  reste  plus  qu'à  com- 
pléter leS  détails ,  colorier  les  surfaces ,  etc. 

Quand  un  obstacle  interposé  borne  1$.  vue ,  comme  lorsque 
de  la  station  N  on  ne  peut  voir  le  poin^  B ,  on  cherche  un 
point  A  déjà  levé  ,  d'où  B  soit  visible;  on  se  transporte  en  A, 
et  l'on  mesuBe  l'angle  BAM  ;  alors  le  triangle  BAM  détermine  le 
point  B ,  comme  si  AM  eût  été  la  base.  Car  si  la  distance  AM 
n'est  pas  mesurée  actuellement ,  comme  le  point  A  est  connu 
sur  le  plan ,  la  longueur  AM  l'est  aussi ,  d'après  le  nombre  des 
parties  de  l'échelle  qui  s*y  trouvent  contenues. 

Quelquefois  il  faut  se  servir ,  de  préférence ,  de  la  Boussole^ 
comme  lorsqu'on  veut  obtenir  les  sinuosités  d'un  ruisseau, 
celles  d'un  sentier  dans  des  bois  fourrés ,  où  la  vue  est  bornée 
de  toutes  parts.  Nous  avons  expliqué  ces  procédés  à  l'article 
cité.  En  un  mot,  il  suffit  d'un  peu  d'habitude  pour  recon- 
naître ,  en  parcourant  les  localités  ,  quels  sont  les  angles ,  les 
lignes  qu'il  faut  mesurer  ^  pour  abréger  le  lever  et  le  rendre 
correct.  On  évite  surtout  de  prendre  les  angles  qui  sont  trop 
aigus  ou  trop  obtus ,  parce  que  les  mesures  en  sont  peu  pré- 
cises ,  etque  d'ailleurs  les  incidences  des  lignes  très  obliques 
déterminent  mal  les  sommets  dans  ces  cas. 

Les  procédés  sont  difierens  lorsqu'on  se  sert  de  la  Plan»- 
GHETTE  et  de  I'Équerbs  ;  mais  comme  le  sujet  est  traité  à  ces 
articles,  il  est  inutile. d'y  revenir  ici.  Ff. 
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PLAN  INCLINÉ  {Ai^  mécaniques).  Lorsqu'un  poids  est 
posé  sur  un  plan  incliné  à  l'horizon  ,  il  descend  en  exerçant 
une  force  qui  dépend  de  Tînclinaison  du  plan.  On  emploie 
cette  puissance  dans  certaines  circonstances  pour  modifier,  ou 
faire  naître  le  mouvement.  Le  plan  incliné  est  une  des  cinq 
machines  simples.  Nous  allons  en  exposer  la  théorie. 

Pour  qu'une  pression  soit  détruite  par  la  résistance  d'un 
plan ,  il  faut  qifclle  lui  soit  perpendiculaire  (  V,  Pression  )  : 
ùnsi ,  un  corps  pesant  ne  peut  reposer  en  équilibre  sur  un  • 
plan ,  que  lorsque  ce  plan  est  horizontal ,  à  moins  que  le 
frottement  ne  ^y^retienne.  Nous  avons  analysé ,  à  l'article 
Frottement  ,  l'influence  de  cette  cause ,  et  nous  en  ferons  abs- 
traction ici. 

Soit  posé  un  corps  M  (  fig,  12,  PI.  4^  des  Arts  médh- 
niques  )  sur  im  plan  incliné  AB  ;  supposons  qu'il  y  soit  tenu 
en  équilibre  par  deux  forces  P  et  P',  dont  les  directions 
font  avec  le  plan  les  angles  é  et  à\  Il  est  d'abord  évident  que 
la  résultante  N  de  ces  forces  devant  être  perpendiculaire  au 
plan  incliné ,  le  plan  PMP'  des  deux  forces  l'est  lui-même  ;  la 
droite  AB  est  l'intersection  de  ces  deux  plans.  Décomposons 
-ces  forces  cliacune  en  deux  autres ,  l'une  selon  la  perpendicu- 
laire NM ,  l'autre  selon  les  lignes  AM  ,  BM  ,  dirigées  dans  le 
ptem  :  celles-ci  doivent  être  égales ,  pour  que  les  premières 
restent  seules  ;  leurs  valeurs  sont  Pcos  é  et  P'  cos  é'.  Ainsi,  pour 
qu'un  point  matériel  soit  retenu  en  équilibre  sur  le  plan  in- 
cliné ,  il  faut  deux  conditions  :  la  première  ,  que  le  plan  des 
forces  soit  perpendiculaire  au  plan  incliné;  la  seconde ,  que 
l'on  ait  l'équation 

P  cos  9  =  P' cos  «'.         (i) 

Les  composantes  perpendiculaires  sont  P  sin  S  et  P'  sin  é*  ;  la 
pression  N  exercée  sur  le  plan  est  leur  somme ,  ou  la  résultante 
des  forces  P  et  P'  ;  savoir  : 

'  cosô  '  ^' 

i6.. 
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^    .      ,            ^      P'cosô' 
en  mettant  pour  P  sa  valeur,     F  = r-- 

'^  cos  ô 

Appliquons  ces  principes  à  la  pesanteur.  P'  sera  le  poids  du 
corps ,  et  par  conséquent  sa  direction  sera  verticale  ;  BA  sera 
la  ligne  de  plus  grande  pente  ;  l'horizontale  AC  et  la  verti- 
cale BC  détermineront  un  triangle  rectangle  ;  et  l'angle  du 
plan  avec  l'horizon  étant  désigné  par  f ,  ou  a^ans  ce  triangle 
AC  tang  I  =  BC  ,  AC  cos  f  =  AB.  On  appelle  AC  la  base,  AB  la 
longueur,  et  BC  la  hauteur  du  plan  incliné. 

Voyons  maintenant  ce  que  deviennent  nos  deux  conditions 
générales  d'équilibre.  Comme  6'  est  le  complément  de  f ,  l'é- 
quation (x)  devient 

Pcos8  =  P'sin  e.         (3) 

En  outre,  le  plan  des  deux  forces  est  ici  vertical  ;  donc  la  force  P 

.  qui  retient  un  point  matériel  pesant  en  équilibre  sur  un  plan 

incliné,  doit  être  verticale  et  dans  un  plan  perpendiculaire  à 

celui-~ci  :  son  intensité  est  donnée  par  notre  équation  (3). 

Si  la  force  P  agit  horizontalement ,  d  =r  c ,  et  l'équation 

BC 
devient     P  =  P^  tang  «  =  P'  x  -tt;  ;     si  elle  agit  dans  le  sens 

BC 
du  plan  selon  AM ,  ô  =  o,  et  l'on  a    P  =  P'  sin  i  =  P'  X  ttî. 

Ainsi,  suivant  qu'il  s'agit  du  premier  ou  du  second  de  ces  sys- 
tèmes ,  on  a 

p;_Ac     P;_AB 

P  ~BG'  P  ""BC* 
Dope  le  poids  d'un  corps  est  à  la  force  qui  le  retient  en  équi- 
libre  sur  un  plan  incliné,  i®.  comme  la  base  de  ce  plan  est 
à  sa  hauteur,  si  cette  force  est  horizontale;  2°.  comme  la  lon- 
gueur du  plan  est  à  sa  hauteur,  si  cette  force  agit  dans  le  sens 
du  plan. 

Et  quant  à  la  pression  N  exercée  sur  le  plan  incliné  y  dans  le 
cas  de  la  pesanteur,  l'équation  (a)  devient 

P^COSji  — ô) 

cos  9 
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En  rapprochant  cette  fornrule  de  Tequation  (3),  on  a 

2L_J^ N 

CCS  fl        sin  f        ces  (i  —  ô)* 

Ainsi  ,  le  poids  F,  la  puissance  P  qui  lui  fait  équilibre  et  la 
pression  N,  sont  respectirement  proportionnels  aux  cosinus 
des  angles  PMA ,  B ,  i  —  B  ;  ou  des  angles  formés  par  la  di- 
rection de  la  puissance  ave<;  le  plan  incliné ,  par  ce  plan  avec 
la  verticale  y  et  par  la  puissance  avec  Tborizon. 

Quand  le  mobile  est  en  équilibre  sur  une  courbe,  on  mène 
au  point  de  pression  un  plan  tangent  y  et  tout  ce  qui  vient 
d'être  dit  doit  être  appliqué  à  ce  plan. 

Un  corps  pose  toujours  sur  un  plan  par  plusieurs  points  ; 
pour  qu'il  y  soit  retenu  en  équilibre  par  'des  forces ,  il  faut 
non-seulement  que  leur  résultante  soit  perpendiculaire  au 
plan ,  mais  en  outre  que  cette  x^ésultante  tombe  dans  l'inté- 
rieur du  polygone  formé  par  les  points  de  contact  qui  limitent 
la'  base  suivant  laquelle  le  corps  porte  sur  le  plan  :  car  ce  cas 
est  le  seul  où  il  soit  possible  de  décomposer  cette  force  en 
d'autres  parallèles  pressant  le  corps  sur  le  plan. 

En  appliquant  ceci  à  la  pesanteur,  on  voit  qu'un  poids 
étant  représenté  par  une  force  verticale  qui  agit  sur  le  centre 
de  gravité ,  ne  peut  être  retenu  par  une  force  sur  un  plan  in- 
cliné, qu'autant  qu'il  satisfait  à  quatre  conditions  :  il  faut, 
comme  ci-devant,  i^.  que  cette  force  soit  dans  un  plan  ver- 
tical perpendiculaire  au  plan  incliné  ;  2^.  qu'on  ait  l'équa- 
tion (3);  3^.  que  la  force  rencontre  la  verticale  menée  par  le 
centre  de  gravité;  4*'  ^.^^  ^^  perpendiculaire  qu'on  abaisse 
de  ce  point  sur  le  plan  incliné  ne  laisse  pas  les  appuis  d'un 
même  coté. 

Les  plans  inclinés  sont  fréquemment  employés  dans  les  ATts. 
On  croit  que  les  anciens  Égyptiens  s'en  servaient  pour  élever, 
au  sommet  de  leurs  édifices ,  les  énormes  pierres  qui  les  re- 
couvrent. Les  Coins  sont  des  applications  de  cette  espèce  de 
machines.  Le  plan  incliné  sert  è  changer  la  direction  d'un 
mouvement  rediligne ,  et  à  lui  donner  une  vitesse  déterminée^ 
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Les  mouvemens  des  chariots  de'àlifférens  métiers  sont  réglé» 

par  de  semblables  appareils ,  etc;  Fr. 

"  PLANS  EN  RELIEF  (  Technologie),  L'art  de  fabriquer  les 
plans  en  relief  a  éprouvé  de  grands  perfectionnemeBs  -depuis 
le  commencement  de  ce  siècle  ;  il  exige  beaucoup  d'habitude 
et  de  délicatesse  dans  l'ouvrier  qui  exécute ,  et  beaucoup  de 
talens  en  Géodésie,  dans  celui  qui  dirige  ces  travaux.  Le  plan 
en  relief  d'un  grand  espace  doit,  imiter  parfaitement  la  na« 
ture;  on  doit  y  reconnaître  tous  les  accidens  du  ten*ain, 
les  vaflons ,  les  montagnes ,  les  ruisseaux ,  les  rivières ,  les 
étangs  y  les  bois ,  les  champs ,  les  vignes ,  les  prairies  ,  les 
villes  y  bourgs ,  villages ,  maisons  éparses ,  enfin  ,  générale- 
ment tout  ce  qui  se  trouve  sur  le  terrain  que  l'on  veut  repré- 
senter au  naturel.  On  voit  de»,  chef^-d'ceuvre  ,  dans  ce  genre ^ 
réunis  dans  les  vastes  salles  de  Phètel  royal  des  Invalides  ,  à 
Paris.  Tous  ceux  qui  les  visitent  sont  émerveillés  de  l'exac- 
titude avec  laquelle  ces  divers  plans  sont  exécutés.  On  voit, 
à  la  bibliothèque  de  Sainte-Geneviève ,  à  Paris ,  le  plan  fle 
Rome  ,  exécuté  en  relief ,  avec  une  frappante  vérité.  Nous  y 
avons  reconnu  tous  les  édifices  que  nous  y  avons  admirés  pen- 
dant un  séjour  de  dix  mois. 

^  La  difficulté  consiste  dans  l'échelle  que  l'on  doit  adopter^ 
et  qui  doit  permettre  d'y  faire  entrer  tout  ce  qui  peut  donner 
une  connaissance  exacte  des  lieux  que  l'on  veut  représenter^ 
sans  donner  à  l'ensemble  une  trop  grande  étendue. 

Pour  l'exécution  ,  on  doit  avoir  d'abord  un  plan  hori- 
zontal bien  exact  de  tout  le  terrain  que  l'on  veut  embrasser , 
et  des  coupes,  dans  tous  les  sens,  des  élévations  de  tous  les 
objets  qu'on  doit  y  représenter.  Tous  ces  plans  doivent  être 
réduits  à  l'échelle  uniforme  qu'on  a  adoptée. 

Ce  préalable  indispensableinent  rempli ,  on  fait  faire  par  le 
menuisier  un  parquet  en  bois ,  d'une  solidité  telle  que  l'in- 
fluence atmosphérique  ne  puisse  pas  le  tourmenter.  (  ^.  Par- 
quet. )  On  calque  sur  ce  parquet ,  qui  doit  présenter  une 
surface  parfaitement  plane  tt  bien  unie ,  le  plan  terrier.  On 
plaque  ensuite  sur  toutes  les  parties  élevées  des  plateaux  de 
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bois  d'une  épaisseur  conTenaMe ,  et  indiquées  par  les  coupes  ; 
on  coUe  proprement  ces  plateaux ,  on  rectifie  le  tout  avec 
k  ciseau ,  la  gouge  y  etc.  :  on  obtient  par  là  tous  les  accidens 
du  terrain.  Il  ne  s'agit  plus  que  d'imiter  la  nature  pour  les 
divers  objets. 

Ponr  les  maisons ,  on  se  sert  de  carton ,  ou  mieux  de  liège. 
On  donne  à  ces  objets  la  couleur  conTeoable  ,  soit  en  imitant 
la  pierre ,  la  brique ,  les  tuiles ,  les  ardoises  ,  etc.  ,  selon  les 
circonstances. 

Les  arbres  se  font  avec  de  la  soie  de  couleur,  comme  les 
Fleurs  artificielles  ,  et  toujours  à  l'échelle.  Il  en  est  de  même 
des  vignes. 

Les  prés  ,  les  champs  ,  les  pelouses,  ete. ,  sont  imités  avec 
de  la  poussière  de  drap  teint  des  couleurs  naturelles  ,  de  la 
même  maniée  que  nous  l'avons  indiqué  pour  les  Papiers  tou- 
TissES.  (  r.  T.  XY,  page  276.  ) 

Les  eaux  se  font  de  deux  manières  :  on  les  peint  en  vert 
d'eau  j  sur  lequel  on  passe  un  veniis  brillant ,  ou  bien  on  in- 
cruste une  glace,  sous  laquelle  ou  a  mis  une  teinte  de  vert  d'eau. 

Le  goût ,  pour  lequel  on  ne  peut  indiquer  aucune  r^le, 
doit  présider  à  ee  travail ,  qui  est  admirable  lorsqu'il  est  bien 
exécaté. 

Pour  fixer  la  tonture  de  drap,  on  passe  de  la  colle-forte  sur 
la  place  ou  elle  doit  être  à  demeure,  on  saupoudre  i  l'aide 
d'un  tamis  la  tonture;  ensuite  après  la  dessiccation ,. on  en- 
lève le  surplus ,  qui  n'est  pas  collé  ,  avec  une  brosse.  Il  faut 
bien  faire  attention  de  ne  pas  mêler  les  couleurs ,  et  de  n'en 
poser  une  seconde  à  côt^qu'après  que  la  première  a  été  bien 
nettoyée.  L. 

PLANT,  PLANTATION  (Jgriculiure).  Lorsqu'on  veut 
transplanter  un  végétal,  il  faut  d'abord  Tôter  de  terre  avec  la 
précaution  d'offenser  le  moins  possible  ses  racines.  Souvent 
on  se  contente  d'arroser  la  terre  et  de  retirer  le  plant  à  la  nuin, 
ens'aidant,  s'il  le  faut,  d'une  bêche.  On  coupe  le  bout  des 
racines  ;  Texpériençe  montre  que  la  reprise  est  plus  assurée 
par  cette  pratique.  Elle  nécessite  le  plus  souvent  qu'on  couge 

r-    - 
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aussi  le  haut  de  la  tige,  pour  que  les  racines  suffisent  à  la  nourri* 
ture  du  plant ,  et  pour  éviter  les  déperditions  de  sève  par  une 
trop  grande  abondance  de  feuilles.  Quand  les  arbres  sont  dé- 
licats, on  les  enlève  avec  la  motte  de  terre. 

La  plantation  des  oignons  et  des  herbes  potagères  qu'on  a 
semées  sur  couche  se  feit  avecjun  morceau  de  bois  dur,  pointa 
et  court ,  armé  d'une  crossette  latérale  servant  de  poignée  ; 
on  rappelle'un/?/aii<oir.  Après  avoir  labouré  la  plate-bande, 
pour  que  la  terre  en  soit  bien  ameublie,  on  la  terreaute  et  Ton 
y  niarque  au  cordeau  les  sillons  qui  doivent  recevoir  le  plant. 
Celui-ci ,  déjà  arraché  et  préparé ,  est  apporté  sur  le  lieu ,  et 
l'ouvrier,  tenant  son  plantoir  d'une  main^  fait  un  trou  en 
terre ,  et  de  l'autre  y  pose  la  jeune  tige;  puis  ,  avec  le  plantoir, 
il  presse  la  terre  contre  elle ,  pour  qu'elle  en  soit  complète- 
ment entourée  et  abritée  de  l'air.  Il  arrose  ensuite  et 
abandonne  le  plant  à  la  nature.  Quelquefois  il  le  recouvre  de 
fumier  long  pour  le  garantir  des  ardeurs  du  soleil  ou.  de  la 
gelée.  D'abord  les  feuilles  du  plant  se  flétrissent ,  mais  bientôt 
elles  reprennent  leur  vigueur  primitive. 

Les  plantations  d'arbres  se  font  de  même,  quand  le  plant  est 
très  jeune;  mais  pour  jouir  plus  tôt^on  préféré  transplanter  les 
arbres  qui  ont  déjà  cinq  ou  six  ans,  et  quelquefois  beaucoup 
plus.  La  plantation  exige  alors  un  grand  soin. 

n  faut  que  la  terre  ait  reçu  plusieurs  mois  d'avance  ses  pré- 
parations, lies  ti'ous  faits  dans  les  alîgnemens  commandés  par 
les  localités ,  on  laisse  la, terre  du  fond  recevoir  les  împres^ 
sions  bienfaisantes  de  l'atmosphère.  On  peut  même  en  renou- 
veler entièrement  la  terre  et  la  replacer  par  des  boues  de 
rues ,  des  décombres  de  plâtres  et  de  terre ,  des  gazons  ha- 
chés. Cette  excellente  pratique  doit  être  surtout  recomman- 
dée lorsqu'on  veut  remplacer  un  arbre  mort  par  un  autre  à 
peu  près  de  même  espèce  ;  car  on  sait  que  le  sol  se  refuse  à 
nourrir  un  très  long  temps  des  individus  de  même  nature. 

(F.   ASSOLEMENS.) 

C'est  en  ai^tomne,  en  hiver  et  au  premier  printemps  que 
les  plantations  d'arbres  se  font,  lorsque  la  sève  est  endormie* 
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Si  la  terre  est  gele'e ,  l'opération  est  plus  coûteuse ,  plus  pénible 
et  moins  assurée ,  parce  que  la  terre  est  dure  et  <pie  le  froid 
peut  attaquer  les  racines.  Quand  la  terre  est  trop  délayée  par 
la  pluie ,  il  y  a  aussi  quelques  inconTéntens  à  craindre ,  sur^ 
tout  si,  parleur  natttre,  les  arbres  redoutent  l'humidité. 

Le  plant  arraché  est  transporté  sur  le  lieu  de  la  plantâ- 
tation,  et  mis  en  jauge,  c'est-à-<lire  couché  par  petits  tas, 
dont  on  recouvre  les  racine^  de  terre,  pour  les  abriter.  Après 
avoir  rafraîchi  les  racines  et  rabattu  la  tête  du  plant,  comme 
on  l'a  dit  ci-dessus ,  un  homme  le  pose  dans  le  trou ,  un  autre 
indique  l'alignement ,  et  un  troisième  jette  la  terre.  La  dis- 
tance des  trous ,  la  profondeur  à  laquelle  on  dispose  les  ra- 
cines ,  dépendent  de  la  nature  du  sol  et  de  celle  des  espèces 
qu'on  plante.  On  piétine  ensuite  la  terre  autour  du  pied  pour 
le  dresser,  le  maintenir  et  tasser  la  terre  sur  les  racines.  Si 
l'on  craint  les  efforts  du  vent,  on  soutient  les  tiges  par  des  tu- 
teurs. 11  £iut  avoir  soin  de  ne  pas  enterrer  la  greffe.  Une  excel- 
lente pratique  est  d'emmaillotter  la  tige  avec  du  fumier  et  du 
linge  pour  garantir  l'écorce  ;  on  arme  même  l'arbre  d'un  fisûs- 
ceau  d'épines,  quand  on  craint  la  dent  des  bestiaux  depassage. 

Au  printemps  on  donne  un  ou  deux  tours  de  labour  au 
pied  de  l'arbre.  Il  est  important  de  n'y  semer  aucune  plante 
potagère  qui  dbputerait  à  l'arbre  les  sucs  nourriciers  ;  cepen- 
dant on  sème  souvent  de  l'orge,  de  l'avoine  parmi  les  jeunes 
plants ,  pour  les  abriter  du  soleil  et  payer  une  partie  des  frais 
de  culture.  Ces  généralités  doivent  suffire  pour  bien  diriger 
les  plantations.  Fr.   • 

PLAQUÉ,  PLAQUEUR  (  Technologie).  Pour  donner  à  la 
surface  du  cuivre  l'apparence  de  l'or  ou  de  l'argent ,  on  se 
connaissait  autrefois  d'autre  moyen  que  d'appliquer  sur 
cette  surface  des  feuilles  minces  de  ces  métaux  précieux ,  ce 
qui  constituait  l'art  du  DoREua  et  de  I'Argenteur  ,  que  nous 
avons  déjà  décrits  (  f^.  ces  mots  )  ;  mais  la  faible  épaisseur 
de  ces  feuilles  ne  leur  permettait  pas  de  résister  long-temps 
au  frottement  continuel  qu'on  était  forcé  de  leur  faire  subir, 
seulement  pour  les  nettoyer ,  même  avec  un  linge  fin  ,  et 
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bientôt  on  apercevait ,  dans  les  angles  surtout ,  le  cuivre  qui 

se  montrait  à  découvert. 

On  imagina  d'appliquer  une  plaque  d'argent  sur  une  plaque 
de  cuivre  ,  et  d'obtenir ,  par  le  laminage ,  une  plaque  aussi 
mince  qu'on  pouvait  le  désirer.  Les  prodëdés  employés  par  les 
tireurs  d*or  et.  d'argent  furent  mis  en  usage;  on  souda  d'a- 
bord une  plaque  d'argent  d'un  millimètre  d'épaisseur,  sur 
vune  plaque  de  cuivre  épaisse  de  quatre  millimètres.  On  con^ 
•çoit  que  la  réunion  de  ces  deux  métaux ,   à  l'aide  de  la 
soudure  ^  donnait  une  masse  dans  laquelle  l'argent  entrait 
pour  un  cinquième.  En  plaçant  cette  plaque  sous  le  laminoir, 
on  la  réduisait  à  une  mince  épaisseur ,  dans  laquelle  l'argent 
conservait  toujours  ,  quant  à  son  ^aisseur ,  le  même  rapport 
avec  celle  du  cuivre.  On  donna  à  ce  travail  le  nom  de  doublé, 
qu'il  a  conservé  parmi  les  ouvriers.  C'était  véritablement  ime 
doublure  ;  mais  ce  n'était  pas  encore  un  placage.  Cependant 
on  continua  pendant  quelque  temps  à  employer  le  même  pn>- 
cédé  ;  on  se  servit  de  ces  plaques  laminées  pour  imiter  les 
gros  ouvrages  d'orfèvrerie ,  et  chacun  en  raffola ,  vu  la  dif<- 
férence  de  prix,  comparée  avec  les  mêmes  ouvrages  en  argent. 
Ce  gense  d'industrie  nous  avait  été  importé  d'Angleterre, 
où  les  ouvriers  excellaient  dans  un  art  qm  parait  avoir  pris 
naissance  chez  eux.  Dès  les  premières  années  de  ce  siède  ,  nos 
fabricans  avaient  parfaitement  réussi  à  découvrir  les  pro* 
cédés  de  fabrication  du  doublé.  On  lit,  dans  un  ra^ort  fedt 
i  la  Société  d'flncouragement,  dans  le  mois  de  février  1809, 
sa%  les  travaux  de  la  Société  dans  l'année  précédente ,  ces 
mots  remarquables  :  «  La  fabrication  du  plaqué  a  fait  des 
»  progrès  en  France,  et  nous  avons  actuellement  tous  les 
»  moyens  de  soutenir ,  en  ce  genre ,  la  concurrence  avec  les 
»  Anglais,  qui  font  un  commerce  étendu  de  ces  sortes  d'ob^ 
H  jets.  On  sait  que  le  plaqué  sur  cuivre  se  fait  en  appliquant 
9  sur  ce  métal  une  lame  d'argent  plus  ou  moins  ^paisse  , 
»•  qu'on  fait  adhérer  au  moyen  d'une  soudure  ,  et  en  chaut» 
n  £stnt  fortement  le  cuivre  ;  on  passe  ensiiite  le  plaqué  sous 
»  le  laminoir,  afin  de  comprimer  tout  Tair  qui  se  trouve 
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»  entre  la  lame  d'argent  jet  le  cuivre.  Cette  ope'ration  r'exe'cute 
»  très  bien  dans  nos  ateliers.  » 

En  i8io ,  lajnême  Société,  toujours  attentive  à  stimuler  le 
ïèle  de  nos  artistes  pour  tout  ce  qui  pchit  intéresser  notre  in- 
dustrie et  notre  commerce ,  proposa  un  prix  de  i5oo  fr. , 
dont  elle  motiva  le  but  par  cet  énoncé  :  «  Jusqu'ici  nos  fa- 
bricans  se  sont  bornés  à  quelques  objets  de  peu  d'importance , 
quisufi&sent  néanmoins  pour  prouver  qu'ils  peuvent  atteindre 
et  même  surpasser  nos  rivaux ,  tant  pour  le  goût  que  pour 
la  variété  des  formes.  Mais  il  parait  convenable  de  stimuler 
leur  zèle  et  d'appeler  leur  attentioji  sur  une  branche  d'indus- 
trie très  lucrative,  que  jusqu'ici  la  France  a  négligée.  Le  per« 
fectionnement  que  la  Société  désire  obtenir  consiste,  non^^seu- 
lement  dans  la  bonne  fabrication  de  chaque  objet,  mais 
encore  et  très  spécialement  dans  la  variété  et  l'élégance  de 
leur  forme.  » 

Cet  appel  ne  fut  pas  fait  en  vain  ;  le  prix  fut  décerné  l'année 
suivante ,  1811 ,  à  MM.  Levrat  et  Papinaud,  qui  méritèrent 
des  éloges  que  nous  devons  reproduire  ici ,  parce  qu'ils  font_ 
reconnaître  les  qualités  que  doivent  avoir  les  ouvrages  de  cette 
nature. 

«  Les  produits  de  leur  manufacture,  dit  lé  rapporteur, 
se  distinguent  par  des  formes  très  variées  et  toujours  de  bon 
goût;  ils  ont  su  éviter  les  filets  et  les  ornemens  qui  présen- 
teraient au  frottement  des  parties  trop  saillantes ,  que  de 
fre'quens  nettoyages  auraient  bientôt  usées.  Leurs  différeus 
ouvrages  offrent  en  général  des  sur&ces  lisses ,  dont  l'éclat  et 
le  brillant  peuvent  être  facilement  entretenus. 

»  Ils  ont  également  atteint  le  but  indiqué  par  le  pro- 
gramme ,  de  fournir  ces  ouvrages  au  commerce  à  des  prix 
qui  n'excèdent  pas  ceux  des  mêmes  objets  fabriqués  dans 
Tëtranger  ;  car  il  n'eût  pas  suffi  d'imiier  les  formes ,  il  fallait 
encore  apporter  dans  la  fabrication  du  plaqué  un  bas  prix  de 
main-d'œuvre  qui  en  fait  une  orfèvrerie  économique.  » 

Depuis  cette  époque ,  on  a  beaucoup  perfectionné  l'art  du 
doubleur  ou  du  plaqueur;  il  est  important  d'entrer  dans  le» 
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principaux  détails  de  cette  fabrication  ,  que  nous  avons  suivie 
dans  toutes  ses  parties  dans  une  des  meilleures  manufactures 
de  Paris.  C'est  à  Texlréme  obligeance  de  M.  Alphonse  Fabre, 
successeur  de^M.  Tourrotainë,  rue  des  Enfans-Rouges,  n«  ar, 
au  Marais ,  que  nous  devons  Ja  connaissance  de  tous  les  pro- 
cèdes de  cet  art. 

C'est  sur  des  plaques  de  cuivre  rouge  très  pur  que  s'exécute 
le  travail  du  doublé ,  quel  que  soit  le  métal  dont  elle  doit 
être  recouverte,  A  quelques  légères  différences  près ,  les  pro- 
cédés sont  les  mêmes,  soit  qu'on  plaque  l'argent ,  l'or  ou  le 
platine  ;  nous  ferons  connaître  ces  différences  après  avoir  dé- 
crit la  fabrication  du  doublé  d'argent. 

Doublé  d'argent.  Il  a  été  reconnu  par  les  bons  fabricans  que 
le  cuivre  rouge  préparé  dans  nos  manufactures  n'est  pas  encore 
porté  par  nos  manufacturiers  à  un  degré  de  pureté  suffisant 
pour  obtenir  un  doublé  parfait.  Ils  tirent  cette  matière  pre- 
mière des  frontières  de  la  Suisse.  Les  plaques  qu'ils  emploient 
ont  une  forme  rectangulaire ,  et  ressemblent  par  leur  couleur 
et  leur  forme  à  une  brique  iin  peu  large;  elles  pèsent  environ 
dix  kilogrammes ,  et  ont  â  peu  près  deux  centimètres  d'épais- 
seur, Yoici  les  opérations  successives  : 

I**.  A  l'aide  d'instrumens  tranchans ,  on  gratte  fortement  la 
surface  du  cuivre ,  sur  toute  la  surface  que  l'argent  doit  recou- 
vrir ,  afin  de  faire  disparaître  tous  les  défauts  et  de  rendre 
cette  surface  parfaitement  unie.  On  passe  ensuite  cette  plaque 
au  laminoir ,  où  on  l'étend  à  peu  près  du  double  de  son  éten- 
due primitive.  On  gratte  de  nouveau,  et  le  cuivre  est  alors 
prêt  à  recevoir  l'argent. 

Pendant  qu'un  ouvrier  est  Occupé  à  cette  première  opéra- 
tion ,  un  autre  prépare  l'argent.  11  prend,  dans  un  lingot  d'ar- 
gent fin ,  un  poids  égal  au  vingtième  du  poids  primitif  du 
cuivre ,  en  supposant  q«'il  doive  plaquer  au  vingtième  ;  il  la- 
mine cet  argent  et  l'étend  de  manière  à  rendre  sa  surface  non- 
seulement  égale  à  la  surface  de  la  plaque  de  cuivre ,  mais 
qu'elle  déborde  tout  autour  d'une  quantité  ^;ale  à  l'épaisseur 
de  cette  plaque,  plus  une  ligne  en  sits  tout  autour.  On  verra 
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daDS  un  instant  l'utilité  de  cet  excédant.  Il  gratte  bien  cette 
plaque  d'argent ,  afin  de  la  rendre  bien  brillante  et  sana  dé- 
bats. 

2^.  Les  deux  plaques  ainsi  préparées,  il  passe  sur  la  surface 
de  la  plaque  de  cuivre  une  forte  dissolution  de  nitrate  d'àr- 
GENT)  et,  dans  le  langage  des  ouvriers ,  ils  disent  que  le  cuivre 
est  amorcé,  La  plaque  d'argent  étendue  sur  l'établi ,  le  côté 
gratté  en  haut,  ils  appliquent  dessus  le  côté  amorcé  de  la 
plaque  de  cuivre  ^  en  ayant  soin  de  la  placer  de  manière  que 
l'argent  déborde  tout  autour  de  la  même  quantité.  Alors ,  à 
l'aide  d'un  maillet ,  ils  redressent  l'excédant  sur  l'épaisseur 
du  cuivre ,  et  ils  rabattent  ce  qui  reste  sur  la  surface  non  grat* 
tée.  Par  cette  opération ,  l'argent  ne  peut  ni  glisser  ni  se  sé- 
parer du  cuivre.  Cet  assemblage  est  prêt  à  passer  sous  le  la- 
minoir. ^ 

3<>.  On  fait  fortement  chauffer  le  tout  dans  un  fourneau 
disposé  exprès  à  côté  des  laminoirs,  et  lorsque  les  plaques  ont 
acquis  par  la  chaleur  une  couleur  rouge-brun,  on  les  passe  de 
suite  sous  le  laminoir,  non  pas  dans  la  vue  de  comprimer 
l'air  qui  se  trouve  entre  les  deux  plaques ,  mais  pour  le  chas- 
ser en  entier  ;  car  le  doublage  serait  imparfait  s'il  restait  le 
moindre  atome  d'air  entre  les  deux  métaux.  C'est  par  la  pri- 
vation entière  d'air  et  la  compression  que  les  deux  métaux 
adhèrent,  sans  soudure,  entre  eux,  de  manière  à  ne  pouvoir 
plus  être  séparés. 

On  continue  alors  à  laminer  les  deux  plaques  ensemble  jus- 
qu'à ce  qu'on  les  ait  réduites  à  l'épaisseur  d'environ  un  milli- 
mètre. Ces  deux  métaux  laminés  ensemble  conservent  toujours 
le  même  rapport  d'épaisseur ,  de  sorte  que  l'argent  est  tou- 
*  jours  le  vingtième  de  l'épaisseur  totale. 

Si  l'on  ne  considérait  que  ce  que  nous  avons  dit  en  expli- 
quant la  manière  de  disposer  le  plaqué ,  on  pourrait  être  in- 
duit en  erreur  sur  la  proportion  d'argent  qui  reste  après  l'opé- 
ration. La  plaque  de  cuivre  pesait  dix  kilogrammes  ou  vingt 
livres; nous  avons  dit  que,  voulant  plaquer  au  vingtième  ,  on 
disposait  une  plaque  d'argent  du  poids  d'une  livre ,  et  l'on  se- 
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rait  en  droit  de  conclure  que  l'argent  n^est  que  le  vingt-unième 
du  cuivre.  Nous  rappellerons  à  ce  sujet  ce  que  nous  ayons  4^jà 
dit  :  la  plaque  d'argent  est  plus  grande  que  celle  de  cuivre  de 
toute  l'épaisseur  de  cette  dernière,  plus  un  petit  excédant. 
Or ,  tout  ce  qui  dépasse  la  plaque  de  cuivre  ne  se  plaque  pas , 
on  le  retire  en  l'ébarbant  lorsque  l'opération  est  terminée ,  et 
l'expérience  a  prouvé  qu'après  le  laminage  et  cette  soustrac- 
tion, il  ne  reste  plus  que  ig  parties  de  cuivre  et  une  d'argent, 
ce  qui  porte  le  doublage  au  vingtième ,  comme  on  l'avait 
annoncé. 

On  voit ,  par  cet  exemple .  qu'il  est  facile  de  plaquer  au  de- 
gré de  force  qu'on  désire.  Pour  plaquer  au  quarantième ,  qui 
est  le  plus  bas  ,  en  supposant  toujours  la  plaque  de  cuivte  au 
même  poids  de  20  livres ,  on  emploie  une  demi-Çvre  d'argent. 
Pour  plaquer  au  dixième  ,  on  emploie  deux  livres  d'argent,  et 
ainsi  de  suite. 

Doublé  d'or  et  de  platine.  La  seule  différence  entre  le  dou- 
blé d'argent ,  le  doublé  d'or  et  le  douille  de  platine  ,  consiste 
seulement  dans  la  liqueur  à'amorce.  Pour  le  doublé  d^or,  on 
emploie  une  dissolution  saturée  d'or  par  l'acide  hydrochloro- 
nitrique ,  vulgairement  appelé  eau  régale^  pour  le  doubltde 
platine,  une  semblable  dissolution  de  platine  par  le  même 
acide.  Tous  les  autres  procédés  sont  les  mêmes  que  ceux  que 
nous  avons  décrits  pour  le  doublé  ou  plaqué  d'argent. 

Ouvrages  en  plaqué.  Lorsque  les  feuilles  de  plaqué  sont 
terminées  aU  laminoir ,  comme  nous  Pavons  expliqué , .  il  ne 
s'a^t  plus ,  pour  les  mettre  en  œuvre ,  que  de  leur  donner  la 
forme  que  doivent  avoir  les  objets  ^elon  l'usage  auquel  on 
les  destine.  L'ouvrier  doit  éviter  de  présenter,  dans  les  dessins 
qu'il  adopte ,  toutes  les  parties  angulaires  et  les  ciselures  qui 
présenteraient  trop  de  difficultés  pour  le  nettoyage ,  dont  le 
frotteiâent  enlèverait ,  dans  peu  de  temps ,  la  légère  couche 
d'argent,  qui  est  d'autant  plus  mince  que  son  titre  est  exprime 
par  un  plus  grand  nombre  ,  c'est-à-dire  que  le  4o*  est  moitié 
plus  mince  que  le  20",  celui-ci  moitié  moins  que  le  10%  et  ce 
deruÂer  moitié  moins  que  le  5*. 
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Nous  devons  faire  observer  que  lorsque  le  plaqué  doit  être 
exécuté  sur  les  deux  faces  de  la  plaque  de  cuivre  »  l'opération 
nécessaire  pour  aiTiver  à  ce  but  oblige  l'ouVrier  à  ne  mettre 
sur  chaque  surface  que  la  moitié  de  l'argent  qu'il  emploierait 
sur  la  même  plaque ,  s'il  ne  devait  être  appliqué  que  sur  une 
seule  surface ,  pour  avoir  le  même  titre.  Ainsi ,  par  exemple , 
s'il  s'agissait  d'une  soupière  qui  doit  être  plaquée  sur  les  deux 
sorCatces ,  et  qu'on  demandât  du  plaqué  au  vingtième ,  l'ou- 
yrier  ue  devrait  appliquer  sur  chaque  surface  qu'un  demi- 
vingtième  d'argent ,  ce  qui  réduirait  de  suite  l'argent  à  un 
quarantième.  Si ,  aa  contraire ,  il  s'agissait  d'une  casserolle  de 
cuisine ,  qui  n'a  besoin  que  d'être  plaquée  intérieurement ,  au* 
cune  explication  ne  sera  nécessaire,  et  l'argent  sera  exactement 
le  20'  de  l'épaisseur  totale.  Ainsi  pour  la  solidité  d'une  sou- 
pière ,  d'une  cafetière ,  etc. ,  il  faut  demander  qu'elles  soient 
plaquées  au  lo",  afin  que  sur  chaque  surface  il  y  ait  un 
vingtième  d'argent. 

Dans  l'orfévrerie  et  la  chaudronnerie ,  on  se  sert  de  la  res- 
treinte pour  exécuter  des  vases  creux,  tels  que  des  cafetières, 
des  soupières ,  des  timbales ,  des  bols ,  etc.  Le  doubleur  ne 
pourrait  pas  employer  ce  moyen  ;  il  risquerait,  par  l'usage  du 
marteau,  d'amincir  le  plaqué  ou  d'altérer  l'uniformité  d^é- 
paisseur  qu'il  doit  conserver  dans  toute  son  étendue.  L'art  et 
le  génie  sont  venus  à  son  secours,  et  M.  Tourrot  a  bien  per- 
fectionné cette  partie.   Après  avoir  coupé  la  plaque  de  la 
grandeur  et  de  la  forme  qui  lui  sont  nécessaires,  l'ouvrier  la 
place  siir  le  tour,  sur  un  mandrin  en  bois ,  et  à  l'aide  d'un  le- 
vier en  acier  bien  trempé  et  parfaitement  poli ,  il  force  la 
pièce  à  s'adapter  exactement  sur  toutes  les  parties  du  man- 
drin. Il  lui  donne  d'abord  la  form&  d'une  capsule  aplatie^ 
ensuite  il  change  de  mandrin  plusieurs  fois,  et  il  obtient , 
en  définitive,  la  forme  qu'il  désire.  Il  fait  recuire  sa  pièce 
toutes  les  fois  qu'elle  en  a  besoin ,  afin  qu'elle  puisse  se  ra- 
mollir au  point  de  suivre  toutes  les  dépressions  ou  les  gros- 
seurs  du  mandrin  ou  moule  sur  lequel  il  travaille.  C'est 
ainsi  que  nSus  avons  vu  y  chez  M*  Fabre ,  fabriquer  une  ca- 
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fetière  d'une  seule  pièce  avec  la  plus  grande  fticilité ,  et  dans 

un  temps  très  coilrt.  . 

C'est  d'après  des  procédés  semblables  que  M.  Fabre  a 
exécuté ,  en  plaqué  d'argent ,  une  lampe  d'église  d'une  di- 
mension colossale;  elle  a  i5  pieds  (  4"'>8'j3  )  de  circonfé- 
rence, sur  douze  pieds  (3"*, 898)  de  hauteur;  elle  est  oiiie'e 
à  sa  surface  des  têtes  des  douze  apôtres,  en  demi-bosse, 
surmontées  de  leurs  auréoles.  Entre  chaque  tête  et  en  élé- 
vation ,  se  trouve  une  croix  d'un  élégant  effet ,  et  douze 
guirlandes  ,  également  en  demi-*bosse ,  lient  les  têtes  l'une  à 
l'autre.  Le  couronnement  de  la  lampe ,  le  culot ,  le  gland 
qui  la  termine ,  les  chaînes  qui  la  supportent ,  le  vase  qui 
renferme  l'huile,  sont  décorés  de  feuilles  d'acanthe,  de 
feuilles  de  vignes  et  d'autres  ornemens  d'Architecture ,  re- 
marquables par  le  bon  goût  et  le  fini  des  ciselures.  Elle  a  été 
exécutée  d'après  les  dessins  de  M.  Debret,  l'un  de  nos  plus  ha- 
biles architectes. 

Toutes  les  pièces  sont  soudées  à  l'argent ,  fixées  par  des  vis 
et  des  écrous ,  et  sont  par  conséquent  susceptibles  d'être  dé- 
montées et  d'être  remises  à  neuf  comme  l'argent  massif. 

Cette  lampe  fit  l'admiration  de  tous  les  connaisseurs  à 
l'exposition  de  18^7  ;  elle  fixa  l'attention  du  jury  central, 
qui  décerna  la  médaille  d'or  à  M.  Fabre. 

Pour  juger  de  la  difficulté  qu'a  éprouvée  l'auteur ,  il  est 
indispensable  de  savoir  que  jusqu'alors  on  n'avait  pu  dou- 
bler que  des  plaques  du  poids  de  60  marcs  au  plus  ;  que  la 
partie  supérieure  de  la  lampe  a  près  de  5  pieds  de  diamètre; 
qu'il  lui  a  fallu  une  plaque  carrée  de  5  pieds  de  cpté ,  pré- 
sentant une  surface  de  ^5  pieds  carrés ,  du  poids  de  120  marcs, 
et  qu'il  n'aurait  jamais  pu  réussir,  sans  l'obligeante  assis- 
tance des  propriétaires  de  la  manufacture  royale  du  plomb 
laminé,  à  Saint-Denis ,  qui  ont  mis  à  sa  disposition,  pendant 
plusieurs  jours  et  plusieui:s  nuits ,  leur  laminoir,  mu  par  une 
machine  à  vapeur. 

Cette  lampe  a  été  donnée  par  S.  A.  R.  M^  le  duc  de  Bor- 
deaux,  à  l'église   ^létropolitaine  de  Notre-Dame,  à  Paris; 
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elk  est  suspendue  aumiHeu  de  la  nef ,  où  tous  les  curieux  se 
rendent  pour  l'admirer. 

Du  plaqué  sur  fer.  Il  était  tout  naturel  qu'après  avoir 
trouvé  le  moyen  de  plaquer  le  cuivre  ,  on  s'occupât  aussi  de 
la  recherche  des  procédés  susceptibles  de  procurer  au  com* 
merce  des  couverts  plaqués  d'argent.  Les  Anglais  avaient  déjà 
livré  à  la  consommation  des  couverts  en  fer  et  en  acier  ;  mais 
ils  tenaient  leurs  procédés  secrets.  Cependant  des  fabricans 
de  Paris  obtinrent  quelques  renseignemens ,  et  leurs  expé- 
riences furent  couronnées 4e  succès.  Ils  perfectionnèrent  même 
bientôt  leurs  procédés,  et  ils  sont  parvenus  à  fiadre  si  bien, 
qu'on  a  peine  4  distinguer,  à  la  simple  vue^  si  le  couvert  est 
d'argent  ou  s'il  est  plaqué. 

La  difficulté  ne  consistait  pas  tant  dans  les  cuillers  que  dans 
les  fourchettes,  à. cause  des  quatre  branches ,  qui  doivent  être 
couvertes  en  entier  d'une  lame  d'argent.  Yoici  en  général 
comment  on  s'y  prend  :  on  découpe  à  l'emporte- pièce  une 
plaque  de  tôle  ou  d'acier,  on  lui  donne  la  forme  sous  le  ba- 
lancier. On  forme,  dans  des  matrices  en  fonte ,  des  coquilles 
d'argent  du  huitième  de  l'épaisseur  de  la  tôle ,  et  des  coquilles 
semblables  de  feuilles  très  minces  d'étain.  Enfin  ,  on  dispose 
des  feuilles  de  papier  blanc  coupées  à  l'emporte-pièce  de  la 
forme  convenable ,  qu'on  trempe  dans  une  eau  légèrement 
gommée.  On  place  dans  la  matrice  six  feuilles  de  papier  l'une 
sur  l'autre ,  par-dessus  une  coquille  d'argent,  puis  une  feuille 
d'étain ,  ensuite  la  cuiller  ou  la  fourchette  bien  limée  et  lé- 
gèrement étamée.  On  met  par-dessus  la  feuille  d'étain,  la 
coquille  d'argent  et  les  six  feuilles  de  papier  ;  on  recouvre  le 
tout  de  la  seconde  partie  de  la  matrice  ;  on  fait  fortement 
chauffer  ;  on  place  la  matrice  sous  l'action  d'une  très  forte 
presse  à  deux  vis  ,  et  le  plaqué  est  formé  de  la  manière  la 
plus  solide. 

MM.  Patoulet,  Lebeau,  Audoy,  Picoux  et  L'huilier,  pri- 
rent, en  1797,  un  brevet  d'invention  ,  auquel  ils  ajoutèrent, 
l'année  suivante ,  un  brevet  de  perfectionnement.  Ces  bre- 
vets sont  expirés  depuis  long-temps;  ils  sont  décrits  dans  le 
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T«  Il  des  Brevets  d'invention  expirés^  page  1212  ;  ils  sont  ai> 
compagnes  de  deux  grandes  planches  qui  ne  laissent  rien  à 
désirer.  Le  lecteur  intéressé  à  connaître  les  détails  de  cette 
fabrication  pourra  consulter  ce  mémoire  a^ec  faciUté.  Un 
exemplaire  de  cet  ouvrage  important  est  déposé  au  secrétariat 
de  toutes  les  préfectures  du  royaume  ,  afin  qu'il  puisse  être 
consulté  par  tous  les  artistes  qui  le  désirent*  L. 

PLATË-FORMË.  €e  terme  a  plusieurs  acceptions  dans  les 
Arts. 

Le -CHARPENTiEtt  nomme /7/^z/e^rmc  une  pièce  de  bois  plate 
et  large ,  qu'il  scelle  sur  le  haut  des  murs ,  à  plat ,  et  suivant 
la  longueur  de  la  muraille ,  pour  portei^^  soit  les  bouts  de 
solives  d'un  plancher ,  soit  ceux  des  Chevrons  d'un  toit. 
(  V,  Comble.  ) 

On  donne  aussi  ce  nom  à  une  terrasse  horizontale  att  som-« 
met  d'un  édifice  ;  à  une  aire  plane  couverte  d'un  enduit  en 
plâtre ,  pour  y  dessiner  en  grand  les  épurei^  de  construction  ; 
à  un  bâti  sur  pilotis,  dont  toutes  les  parties  sont  liées  en- 
semble par  des  pièces  de  bois  plates  et  horizontales,  et  par  du 
mortier  de  béton.  (  V  Pilots  ) ,  etc. 

L'Horloger  donne  le  nom  de  plate-forme  à  une  petite  ma- 
chine en  cuivre  dont  il  se  sert  pour  diviser  et  fendre  à  la  fraise 
les  roues  dentées.  Cet  instrument  est  décrit  au  mot  Diviser 
{Machine  à),  Fr. 

PLATINE  {Arts  chimiques).  Le  nom  de  ce  métal  prove- 
nant du  mot  espagnol /?/«//rtiï  {petit  argent) ,  lui  a  été  donné 
â  cause  de  sa  couleur  blanche  ,  beaucoup  plus  sombre  que 
celle  de  l'argent,  et  qui,  lorsqu'il  a  été  poli ,  se  rapproche 
de  celle  de  l'acier.  Le  platine  brut  se  présente  naturellement 
SQiUs  la  forme  de  paillettes  minces,  ou  de  petits  grains  ir— 
réguliers ,  le  plus  souvent  aplatis;  les  pliis  volumineux  sont, 
pour  l'ordinaire  ,  de  la  grosseur  d'un  petit  pois.  On  cite  ce- 
pendant ,  comme  exceptions  très  rares  ,  deux  ou  trois  masses 
ou  pépites  de  ^ktine,  d'un  volume  extrêmement  remar- 
quable. L'une  d'elles ,  rapportée  par  M.  Humboldt,  et  d<mn^ 
par  ce  savant  au  cabinet  d^  Berlin ,  pèse  55  grammeis  ;  une 
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autre  pesant  2  grammes  i  décigramme ,  fait  partie  de  la  col^ 
lection  de  M.  Gillet  Laumont;  le  Musée  de  Madrid  en  possède 
une  troisième ,  dont  le  poids  s'élève  jusqu'à  760  grammesT. 
Les  grains  de  platine  j  même  les  plus  petits ,  sont  toujours 
reconnaissables ,  d'abord  par  leur  couleur ,  qi|i  est  toujours 
celle  de  ce  métal ,  quoiqu'il  y  soit  allié  à  plusieurs  autreu 
métaux  y  ensuite  par  leur  densité ,  qui ,  quoique  diminuée 
par  cet  alliage ,  est  au  moins  quinze  fois  ,  et  souvent  dix'-huit 
fois  plus  considérable  que  celle  de  l'eau  distillée.  On  a 
observé  que  la  densité  des  grains  les  plus  gros  est  supérieure 
à  celle  des  plus  petits  ,  vraisemblablement  parce  que  le  métal 
est  plus  pur  dans  les  premiers  que  dans  les  seconds* 

Les  mines  de  platine  les  plus  abondantes  existent  dans 
rAmérique  méridionale ,  au  Pérou ,  dans  les  provinces  du 
Choco,  de  Novita  et  de  Santa-Rita  ;  ce  n'est  qu'en  1741  que 
don  Ulloa ,  savant  portugais ,  en  fit  la  découverte,  et  seule- 
ment en  1743  9  Sl^^  Wood ,  essayeur  anglais,  le  fit  connaître 
par  la  publication  d'un  mémoire  où  il  décrivit  ime  partie 
de  ses  propriétés.  Antérieurement  à  cette  époque ,  le  gouvei^* 
nement  espagnol ,  dans  la  ^crainte  qu'on  ne  se  servit  de  ce 
métal  pour  falsifier  l'or,  av^it  ordonné  qu'on  jetât,  à  mesure 
qu'on  les  recueillait,  les  grains  de  platine  dans  la  rivière 
voisine  du  lieu  de  l'exploitation.  Cette  manière  d'agir  a  sans 
doute  retardé  la  connaissance  du  platine  en  Europe ,  et  a 
occasioné  la  perte  d'une  immense  quantité  de  ce  métal.  On  a 
d'autant  plus  lieu  de  regretter  cette  perte,  qu'il  estaujour-^ 
d'bui  bien  prouvé  qu'on  ne  peut  allier  à  l'or  une  quantité 
notable  de  platine  ;  un  vingtième  de  son  poids  suffit  pour  en 
faire  dtBparaître  entièrement  la  couleur. 

On  trouve  encore  le  platiue  en  grains  moins  aplatis  que 
globuleux ,  à  Matto-Gross<? ,  au  Brésil  ;  en  grains^  semblables  i 
ceux  du  Choço  ,  à  Saint-Domingue  (  Haïti) ,  dans  le  sable  de 
la  rivière  Jacky.  Il  y  a  environ  vingt  ans  que  M«  Vauquelin 
constata  la  présence  de  ce  métal  dans  un  minerai  de  cuivre 
argentifère  provenant  de  Guadalcanal  en  Espagne  ,  et  qui 
le  contenait  dans  la  proportion  de  dix  centièmes;  depius  ce 
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temps  9  aucun  chimiste  n'en  a  confirmé  l'existence  dans  cette 
mine.  On  a  tout  récemment  (en  1824)  découvert  des  mines 
de  platine  eu  Russie ,  aux  monts  Ourals ,  près  d'Ékaterine- 
bourg  ;  il  y  est  en  gi*ains  beaucoup  plus  gros  et  plus  arrondis 
que  ceux  du  Ghoco  ^  moins  brillans  et  d'une  couleur  plus 
plombée  (i). 

Les  grains  de  platine  se  rencontrent  presque  toujours  dans 
des  sables  aurifères ,  ou  dans  des  terrains  meubles  de  trans- 
ports anciens ,  associés  avec  des  paillettes  d'or  :  aussi  voit- on 
quelques  parcelles  de  ce  dernier  métal  dans  le  platine  brut, 
lorsqu'on  n'a  point  employé  l'amalgamation  pour  le  séparer , 
ou  bien  ,  qu'aprèé  l'amalgamation ,  on  l'a  soumis  à  la  cal* 
cination  pour  en  volatiliser  le  mercure  uni  à  cette  petite  quan- 
tité d'or. 

Le  minerai  de  platine ,  tel  qu'on  le  livre  au  commerce , 
offre  la  réunion  d'un  grand  nombre  de  substances;  on  y 
trouve  du  fer  oxidulé ,  du  sable  quartzeux  ,  de  petites  hya-» 
cinthes ,  de  petits  rubis  spinelles ,  du  fer  combiné  aux  acides 
titanique  et  chromique ,  substances  qui ,  à  cause  de  leur 
légèreté ,  peuvent  être  séparées,  au  moins  en  grande  partie, 
au  moyen  du  lavage.  Ce  que  l'eau  n'enlève  point  se  compose 
de  sulfures  de  fer,  de  cuivre  et  de  plomb;  d'un  alliage  de 
platine  ,  de  palladium  et  de  rhodium  ,  qui  en  forme  plus  des 
deux  tiers  ;  enfin ,  d'un  alliage  d'iridium  ,  d'osmium  et  de  fer 
en  très  petits  grains  isolés ,  qui  résistent  à  l'action  des  acides. 
Ce  dernier  alliage  se  rencontre  depuis  peu ,  mais  en  petite 
quantité ,  dans  le  commerce ,  en  petites  plaques ,  d'un  vif 
éclat ,  de  la  grosseur  et  de  la  forme  d'une  lentille.  L'essai 
qu'on  en  a  fait  prouve  que  cette  substance  a  exactement  la 
même  composition  que  ce  qu'on  nomme  \a.  poudre  noire.  On 
prétend  que  cet  alliage  naturel ,  si  différent  de  celle-ci  par 
son  volume ,  vient  du  Guadalcanal  en  Espagne  ;  mais  il  est 


(i)  L^examcn  chimique  da  platine  de  Russie  a, été',  fait  par  M.  Langier» 
dont  le  Mémoire  est  inséré  dans  le  XXIX*  toI.  des  Annales  de  Phjsicjua 
et  de  Chimie ,  page  389. 
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plus  probable  qufon  en  ignore  oomplètement  Torighie  et  la 
localité. 

On  connaît  deux  procédés  pour  séparer  le  platine  des  subs^ 
tances  qui  y  sont  mêlées  ou  combinées  dans  la  mine  brute  : 
l'on  consiste  à  employer  la  voie  sèche ,  et  Vautre  la  yoîe  hu- 
mide ;  nous  les  décrirons  successivement. 

Le  premier  est  fondé  principalement  sur  la  facilité  avec 
laquelle  le  platine  s'allie  et  se  fond  avec  Tarsenic  par  la  cha- 
leur,  et  sur  la  propriété  qu'une  chaleur  plus  forte  a  de  dé- 
tniire  cette  combinaison ,  avec  le  contact  de  l'air.  L'alliage 
d'arsenic  et  de  platine ,  ou  l'arseniure  de  platine ,  gris  ,  cas- 
sant et  fusible ,  se  décompose  entièrement  lorsqu'on  le  chauffe 
fortement  à  l'air  ;  l'arsenic  se  volatilise ,  le  platine  reste.  Ce 
procédé  y  du  k  Jeanety ,  et  longrtemps  usité  pour  le  traite- 
ment en  grand  du  min^ai  ^e  platine ,  ne  doni^e  point  le 
métal  pur  ;  il  le  fournit  seulement  à  un  état  qui  permet  de  le 
forger  et  de  le  travailler.  ^ 

Après  avoir  pilé  le  platine  brut ,  l'avoir  lavé  avec  soin  à 
plusieurs  reprises  ,  et  de  manière  à  en  séparer  les  matières  les 
plos  légères  ,  on  mêle  le  résidu ,  -  devenu  beaucoup  plus 
dense ,  avec  six  fois  soii  poids  d'acide  arsenieux  ou  d'oxide 
blanc  du  commerce ,  et  2  parties  de  carbonate  de  potasse  ;  on 
projette  peu  à  peu  le  mélange  dans  un  grand  creuset  roi^, 
que  l'on  couvre  immédiatement,  et  que  l'on  pousse  au  feu 
pour  opérer  la  fusion  de  la  matière.  On  obtient  par  ce  moyen 
un  culot ,  en  grande,  partie  forme'  d'^rscap^iujçe  de  platine ,  que 
l'on  fond  une,  seconde  et  une  troisième,  fois ,  si  cela  est  néces- 
;^re,  avec,  de  nouvelle^  quantités  d'arsenic  blanc  et  de  po- 
tasse ,  jusqu'à  ce  que.  l'alcali  qu'on  enlève  par  Iç  lavage  ne 
soit  plus  cploré.  L'alliage  >  ainsi  privé  par  la  potasse  de  la  plus 
grande  partie  des  nqié.taux  qui  accompagnaient  le  platine , 
est  cassé  en  petits  fragmens ,  et  fondu  de  nouveau  avec 
3  parties  d'arsenij:  blanc  et  i  partie  de  potasse.  Le  nouveau 
culot  4'^^6niurç  de  platine  est  chauffé  fortement ,  pendant  six 
heures ,  dans  un  fourneau  à  moufle ,  puis  retiré  du  feu, 
i^roidi;    trempé  dans  de  l'huile,    et  chauffé  derechef 5  i 
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reffet  à-^n  dégager  tout  Tatsaxic.  Aprèé  te  traitement  ,  on 
plonge  le  culot  dans  l'acide  nitrique,  on  le  fait  botlillir  dans 
l'eau  ,  puis,  après  l'avoir  rdùgi  à  blanc  ,  on  le  frappé  forte- 
A^nt  avec  un  mouton.  On  en  rapproche  ainsi  les  parties ,  et 
on  Ittî  dénne  la  forme  d'un  prisme  carré.  M.  Chevfetil , 
d'après  des  expériences  qui  lui  sont  propres  ,  a  donné  la 
théorie  de  cette  opération.  Il  pense  que  la  potasse ,  en  vertu 
de  son  affinité  pour  l'acide  arsenique  ,  détermine  la  réduction 
d*ùne  poi^iôn  de  l'arsenic,  et  l'acidification  de  radtré  ;  il 
en  résulte  que ,  tandis  que  Tarsenic  réduit  s'unit  au  pWtine, 
la  potasse  se  combine  à  Tacidè  arsenique  formé.  L'arsenïure, 
comme  on  Fa  dit*,  est  ensuite  décomposé  par  uûe  fbrté 
chaleur.  ;  ^ 

Ce  procédé,  long  et  dangereux  pour  les  ouvriers;  à  èau^e 
des  émanations  arsenicales ,  n'est  plus  en  usagé  aujoui^d'liui  ; 
on  lui  a  substitué  le  procédé  par  la  voie  humide,  qui  a  le 
double  avantage  d'être  plus  expéditif,  et  de  fournir  le  platine 
dans  un  état  de  pureté  parfaite.  Noiis  allons  Texpoèer,  avW  les 
détails  qu^l  exige.  ' 

Lorsque  l'on  agit  en  grand ,  on  peut  se  contentei^  de  sépa- 
rer,  an  moyen  de  plusieurs  lavages,  la  plupart  deà  substance^ 
étrangères  au  platine  j  celte  opération  mécanique  achevée,  on 
traite  une  partie  de  la  mine  lavée  avec  lo  parties  d'un  mé- 
lange formé  de  2  parties  d'acide  hydrochlorîque  et  dé  1  par- 
tie d'acide  îiitrique  du  commerce.  A  cet  effet,  ott  inti-oduit 
le  platine  dans  lirte'  gjràinde  cornue  de  verre  tabtite'e,  pïâééé 
sur  un  bain  de  siàble,  et  à  laquelle  est  adaptée  uhe  allongé 
dont  l'autre  extrémité  plonge  dans  tm  ballon.  Où  VérSé  sur 
le  métal ,  par  la  tubulure ,  la  moitié  seulemeut  de  l'eau  ré- 
gale préparée,  et  f^>n  fait  chauffer  le  méllange,  que  l'on  en- 
tretient à  la  chaleur  d'environ  70*  de  Kéàumur,  jusqu*à  èe 
que  la  dissolution,  qui  ^e  colore  en  rouge-bruti  foncé,"  soit 
suffisammetït  rapprochée  pour  se  prendre  eiî  masse  solide  pal^ 
le  refroidissement.  Cette  masse  cristalline  refroidie  esi  îàvée 
avec  une  quantité  d'eau  assez  grande  po ut  la  dissoudre  com- 
pUftemeût .  On  décatitè  la  disjsolitîon ,  et  fon  versé  sur  le  pla- 
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ûm  noft  attaqué  l'autre: moitié  de  V^ool  régale  :  cettç  fois, 
Uactiou  e«t  plus  lente  et  .j^iàs  difficile  ;  elle  doit  être  couti«-» 
«oeç  jiisqu'à  :de  quW.st'ait  plus  pour. îiésidu  qu'une  matière 
à  laquelle  de  nouvelle  eau  régale  n'enlève  plus  rien,  et  qu'on 
a  désignée  sous  le  nojpxda  poudre  noires. 

Xa  première  portion  d'ean  régale ,  à  part  l'action  qu'elle 
exerce  sur  les  titanate  et  chromate  de. fer ,  sur  les  sulfures  d<i 
fer,  de  cuivre  et  de  plomb ,  ne  dissout  d'abord  que  l'alliage  de 
platine^  de  paMadium  et  de  rbodium  ;  la  seconde  portÂon  au 
contraire,  en  se  ehargjBant  de  ce  qui  reste  de  cet  alliage,  décom^^ 
pose  en  même,  temps  upe  petite  quantité  des  grams  d'ôs-* 
OHum  et  'd'iiîdîum  qui  copsti^tuént  la  poudre  noit^e.  Cest  ce 
que  prouvé  évidemment  la  manière  très  di^rente  dont  'Ces 
d^ux dissolutions  >9e  comportent  avec  le  sel  ammoniac  dissous 
dans  l'eau,  qui  jouit  de  la  propriété  de  ne  précipiter: que  le 
pkiîne  et  l'iridium.  IGe  sel,  versé  ^aus  la  première  dissolu- 
tion,:  donne  un  précipité  d'un  Jaune  pur^'et  dans  la  seconde, 
un  précipité  d'un  rouge  plus  ou  moinis.  foncé ^  selon  qu!il  s'y 
trouve  plus  ou  moins  d'iridium.:  Ces  différences  dq  couleur  si 
lemarquablies,  "^ei  dont  Descotils  et  M.:  YiauquelkL'jantj  les 
premiers- recherdié  lacaulie,  ont. été  la.  source < de  la  détour 
verte  des.  quatre  métaux  nouveaux,  que  xçn^rme  le  platjiiii| 
brut  ;  ils  ont  prouva  queladissolutipn  de  plaâanepur  donnait 
œnstammenjt  us préc^piié  jaunéipai^  lesel  ammoniac  ,  et  gué 
l'addition  de  la  moindre  quantité  d'iridium  suffisait  pour 
ehangerenirougè  lav  couleur  daiipKéd^téJ  ,  ) 

La  ip^enûère^pcir^n  d'abideeqjul^t.tur  le  platine  b^ùt 
fimsiiissmt  une  jdistoftùtion  ÀivirfKécjpîle.eif  jaiinepar  le  s^ 
ammoniacal,  tandis  que  la  seconde  portion  donne  un  pré^ 
cipité  roiige,- on^  pourrai tîfréci|)lter^  séparément  ces  deux  dis* 
fioluiions  ^i^fiuiJieu;  dénies  rméler  ,  itomme  on .  a  coutuml^'  4^ 
ùâte-f  surtout  quan^bon  atbesoii^  de.se  procurer  pr^mptement 
du  plat»neîjp|imo    ç:./    'jn;  '  .,   ;.  > 

•  Xepflus  souvent  ,r  et)  surtout  ilonsq'u'on  agit  sur  de  grandes 
masses^  o^  rïumt  les.  dissolutions^  on  les  évapore  dpuce- 
mei^t  à  $dcQitéypo«)ù"eiu  is^norer  k  trop  grand  excèf  d'oxide  | 
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on  redissout  le  rësicki  safin  dans  nne  quantité  d^eau  soflElv 
santé ,  et  Ton  y  verse  de  la  dissolution  de  sel  ammoniac  ju»« 
qu'à  ce  qu'il  ne  s'y  fasse  plus  de  précipité.  On  décante ,  on 
filtre ,  on  évapore  de  nouveau ,  on  reprend  le  résidu  par  une 
petite  quantité  d'eau  qui  ne  redissout  pi^  le  sel  de  platine 
retenu  d'abord  dans  la  dissolution ,  et  l'on  ajoute  ce  sel  au 
premier  précipité  obtenu. 

Le  précipité  de  platine  est  considéré  aujourd'hui  conmie  un 
double  chlorure  de  ce  métal  et  d'ammoniaque.  Il  suffit  de 
chauffer  ce  chlorure  au  rouge  obscur ,  après  l'avoir  introduit 
et  tassé  dans  \m  creuset  de  terre,  pour  le  décomposer ,  ai 
chasser  le  chlore  et  l'ammoniaque,  et  obtenir  le  métal  qui 
y  reste  sous  la  forme  d'une  masse  grise ,  sans  édat^  poreuse, 
légère  9  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  mousse  ou  d^éponge 
de  platine. 
..Si  l'on  a  mêlé  les  précipités  obtenus  des  deux  dissolutions, 
on  conçoit  que  le  platine ,  au  lien  d'être  pur ,  est  mêlé  d'une 
quantité  quelconque  dHridium. 

Poiir  le  purifier ,  on  le  fait  chauffer  doucement  avec  8  on 
•10  parties  d'une  eau.  régale  faible,  qui  dissout  le  platine  sans 
toucher  à  l'iridium.  Celui-ci  reste  sous  la  forme  d'une 
poudre  noire  ,  qui  ne  .peut  se  dissoudre  dans  les  acides 
qu'autant  qu'elle  a  été  préalablement  traitée  à  chaud  avec 
la  potasse  caustique  ou  le  nitrate  dé  poti^sse.  C/^«  le  mot 

iRIDnJM.)  î       î>    .         ..     . 

Cette  dernière  dissolution  «le  platine  est  d^rnouveau  pré« 
c^tée  par  le  sel  amiiaomao,  et  le  prédipité  jauiie:  qui  ^s^en 
Étépare  fournit,  par  iin&  seconde  caldhtolkai ,  unei^tongeide 
platine  parfaitement  pur:  *  •  >  n  ; 

L'éponge  de  platine  prend  bientôt  du;  hriUantet  de  Véûis^ 
parla  seule  compression  à  froid,  au>inoyen  du  pijlon:*  Loi»* 
qifon  la  .percute  fortement,  encore  MMigerde  feu;. suc  une 
enclume  ,  ou  mieux  à  l'aide  du  mouton,  on<.^;i|Lrriait  à  e» 
•tmir ,  à  en  rapprocher  les  particules,  et  à,  e»>ibinier;  un  lin- 
^t  que  l'on  forge  à  peu  pvès  aussi  bien  qne^l'argent,  c'estr 
à**dire  un  platine  ductile,  non  susceptiblje  Âa  s'éàrouir,  eti^HÎ^ 
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souftiii  mjain  d'un  ouyrier  habile,  prend  toutes  leê  foimet 
qu'il  veut  lui  donner. 

Si  Ton  voulait  faire  l'analyse  de  la  mine  de  platine ,  aé^ 
parer  méthodiquecp^t  les  substances^  qui  la  composent, 
on  devrait ,  ainsi  que  l'a  conseillé  M.  Yauquelin ,  en  enlever 
à  la  main  le  quartz ,  les  zircons,  les  rubis  et  les  parcelles 
d'or,  puis ,  par  le  lavage ,  la  plus  grande  partie  des  corps  les 
plus  ^'gers,  tels  que  Jes  titanate  et  chromate  de  fer,  et  traiter 
le  résidu  par  l'acide  bydrocblorique ,  qui,  en  décomposant  ce 
qui  resterait  de  titanate  et  de  ç^romate ,  ainsi  que  les  sul- 
fures de  fer ,  de  cuivre  et  de  plomb ,  s'emparerait  de  leurs 
métaux  j  sans  toucher  sensiblement  aux  alliages  de  platine  et 
des  autres  métaux  qui  s'y  trouvent  ;  ce  n'est  que  lorsque 
cet  acide  cesserait  d'agir  et  de  se  colorer ,  qu'on  emploierait 
l'eau  régale.  On  procéderait  ensuite  comme  il  a  été  dit  ci- 
dessus,  pour  avoir  le  platine  à  l'état  de  pureté. 

On  peut  expliquer  de  deux  manières  l'action  de  l'eau  ré- 
gale sur  le  platine  et  ses  métaux ,  selon  que  l'on  considère  les 
composés  qui  en  résultent  comme  des  hydrochlorates  ou  des 
chlorures.  Dans  la  première  supposition ,  l'oxigène  de  l'acide 
jùtrique  se  porte  sur  les  métaux  et  les  convertit  en  oxides  qui 
se  combinent  à  l'acide  hydrochlorique  ;  dans  la  seconde,  l'oxi- 
gène de  l'acide  nitrique  sert  à  dépouiller  l'acide  hydrochlo- 
rique de  son  hydrogène ,  et  met  à  nu  le  chlore,  qui  s'unit  aux 
métaux  pour  former  des  chlorures.  Par  cette  dernière  expli-» 
cation ,  on  conçoit  très  bien  comment  le  chlore  liquide  peut 
agir  immédiatcpient  sur  le  platine  divisé  et  le  dissoudre ,  sans 
qu'il  soit  besoin  d'admettre  la  décomposition  de  Fe^u. 

Lesintéressans  travaux  de  Descotils ,  de  M.  Vauquelin ,  dç 
Tennant  et  de  WoUaston  ont  fait  connaître  l'existence,  dans  la, 
minedeplatijpie,  de  quatre  métaux  particuliers.  Les  deux  pre- 
miers j  ont  jBignalé  d'abord  la  présence  de  l'iridium.  Tennant  a, 
bientôt  après,  constaté  que  les  caractères  attribués  par  ces  chi- 
mistes à  V iridium  seulement ,  appartenaient  réellement  à  deux 
i^étaux,  Viridium^i  V osmium ,  qu'il  est  parvenu  à  isoler  de  la 
la  poudre  noire.  Wollaston  ayant  ensuite  porté  son  attention 
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sur  la  cBsiolutioii  du  platine  bnit  déjà  frédjMe  par  le  sel'  am-*  - 
moniac,  a  reconnu  avec  une  merveilleuse  8aga<^ë  cfu'indëpeB* 
dammeni  du  fer ,  du  cuivre ,  du  plomb,  etc.  ^  elle  contenait 
deux  autres  métaux  qui  n'y  étaient  pourvut  qû'ep  bien  petite 
qpaantité ,  et  auxquels  il  a  donné  les  noms  de  palladium  et 
de  rhodium.  Nous  n'entrerons  ici  (tens  aucun  détail  sAr  les 
divers  procédés  mis  en  usage  pour  obtenir  ces  quatre  métaux 
à  l'état  de  pureté  y  ni  sur  le»  propriétés  très  remarquabli^  qui 
les  caractérisent ,  ces  objets  devant  être  traités  spécialement 
aux  articles  qui  leur  seront  eonsaerés  dans  ce  Dictionnaire. 
(  p^,  les  «i€)ts  Iridium  ,  OsHiuniy  Pallàdiuic  et  Rhodium.  ) 

Le  traitement  du  mitierai  de  platine  ,  par  la  voie  humide, 
définitivement  adopté  depuis  quelques .  années  ,  était  cennu 
bien  antérieurement- au  traitement  par  la  voie  sèche ,  proposé 
par  Jeanety.  Ce  fait  est  prouvé  par  le  rapport  même  que  Pel- 
letier père  a  fait  à  l'Académie  des  Sciences ,  sur  le  procédé  de^ 
ce  fabricant.  Il  y  est  établi  positivement  qu'en  1774»  **»  sieur 
del'Isle,  en  dissolvant  le  minerai  de  platine  dans  l'eau  ré- 
gale, en  précipitant  la  dissolution  par  le  sel  ammoniac  liquide, 
en  calcinant  le  sel  jaune,  en  chauffant  la  résidu  en  éponge 
qui  est  susceptible  de  s'ag[>lutiner ,  et  en  le  comprimant  for- 
tement encore  rouge  de  feu ,  était  parvenu  à  obtenir  des  mor- 
ceaux de  platine  pur  et  malléable.  On  pourrait  être  sui^ris 
que  ce  procédé,  si  complètement  décrit  à  cette^poque,  au- 
quel on  est  enfin  revenu,- ait  été  si  long-temps  négligé,  et 
qu'on  lui  ait  préféré,  pendant  plus  de  trente  ans,  un  procédé 
^us  long  y  d'une  exécution  difficile  et  dangereuse ,  si  l'on  tm 
savait  qt|e  l'esprit  humain  préfère  rarement  la  voie  la  plui' 
courte  et  les  moyens  les  plus  simples.  Peut-être  aussi  a-t-on 
dru  que  le  procédé  de  M.  de  l'Isle  ne  pouvait  être  pratiqua 
que  sur  de  petites  quantiti5s ,  et  que  l'emploi  des  acides  ky-« 
drodhlorique et  nitrique,  beaucoup  plus ehers  alors  qufik  ne 
le  sont  aujtmrd'lmi ,  serait  trop  dispendieux. 

Le  platine,  obtenu  par  le  procédé  Cb-dessus' décrit -,  a  des 
propriétés  qui  le  distinguent  de  tous  les  autres  métaiix.  Quoi- 
qu'il soit  susceptible  d'un  assez  beau  poli,  sa  couleur^  d'un  blanc 
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employé  en  bijoux.  Cependant  on  a  essayé^  d'en  faire  des 
chaînes  de  montres,  des  tabatières  qui ,  dénuées  de  cet  éclat 
qm  -flatte  les  yeux^  étaient  tout  au  plus  propres  à  piquer  la 
curiosité,  à  Vè'pdqne où  ce  métal  était  encore  rare  et  où  l'on 
eonmièD^it  à  le  travailler.  Mais,  au  défaut  du  brillant,  le  pla- 
tine possède  beaucoup  de  qualités  qui  le  rendent  extrême* 
ment  prédeu)^  à  un  grand  nombre  d'usages  dans  les  Arts.  Il  n*a 
nisaTètnr  ni  odeur;  il  est  inaltérable  à  Tair,  nlême  aidé  du 
contact  de  la  chaleur  qui,  quelque  forte  qu'elle  soit,  ne  sau- 
rait le  fondre.  On  peut ,  à  Taide  du  chalumeau  à  air ,  opérer 
la  fusion  des  corps  placés  sur  une  feuille  ou  une  petite  cuiller 
de  platine,  sans  que  celles-ci  soient  sensiblement  attaquées.  ' 
LaToisier  et  M.  Vàuquelin  n'ont  réussi  à  fondre  de  très  petites 
quantités  de  cemétal ,  qu en  les  plaçant  dans  la  cavité  em- 
brasée d'un  charbon ,  et  en  dirigeatit  sur  elles  le  jet  d'un  cha- 
lumeau alimenté  par  le  f;ax  oxigène  pur.  Cette  infusibili^é , 
infiniment  supérieure  à  celle  de  l'argent,  de  l'or,  et.  de  tous 
les  métaux  malléables,  le  rend  propre  à  former  des  creusets» 
des  cornues,  des  capsules  ou  vases  à  évaporer,  des  alambics,  etc., 
qu'on  peut  exposer  impunément  au  feu  le  plus  violent. 
"  H  est  éjgalèment  inaltérable  par  l'action  des  acides  les  plus 
concehtrés ,  à  Fexception  de  l'eau  régale.  On  fait  uhe  heureuse 
application  de  cette  propriété ,  dans  l'art  de  fabriquer  l'acide 
sulfùriq^é,  en  substituant  des  chaudières  de  platine  aui  vases 
de  plomb  et  de  ▼erre  pour  \si  concentration  de  cet  acide.  On 
se  sert  journellement,  en  Chimie;  'de  creusets,  de  capsules  et 
de  cornues  de  platine,  poiir  le  traitement  d'un  grand  nombre 
de  corps,  au:  moyen  dè^  acides  et  particulièrement  de  l'acide 
snUurttjue  concentré. 

Les  ^vaies  <le  platine  ne  résistent  point  autant  à  l'action  deà 
alcalis,  qu'à  cclle'^eà  acides;' leter  surface  est  senriMemdnt 
ahél^','  et  fai  portion  d'onde  qui  se  forme,  surtout  avéc'lé 
contact  de  l'air,  se  dissout  ensuite  aisément  dans  les  acides  ; 
«nssi  préfëi<e*Jt-^>n  en  général  Itesdréusets -d'argent  à  ceux^de 
pktme  pour  le  tr«iiemeii«  des  minéraux  pair  les  alcïrlis.  i. 
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On  a  profité  de  cette  insAtérabilité  du  ptathie  p«r  le  coiit^l 
de  Tair,  de  la  chaleur  et  des  acides,  pour  en  fahri({uer  des  lu- 
mières de  fusil  9  et  des  cuillers  destinées  à  être  plongées  dans 
des  mélanges  acides ,  tels  que  la  naoutarde.     . 

La  densité  du  platine  est  supérieure  à  celle  de  tous  les  autres 
corps;  selon  WoUaston,  elle  est  de  21,47  >  ^^  ^^  21, 53, 
lorsqu'il  a  été  battu.  Il  a  assez  de  ténacité  pour  qu'un  fil 
de  2  millimètres  de  diamètre  supporte,  avant  de  se  rompre, 
un  poids  de  124^'' ,690.  Il  est  à  la  fois  malléable  et  ductile; 
on  le  réduit  facilement  en  lames  très  minces  et  en  fils  très 
fins.  On  doit  à  Wollaston  un  moyen  très  ingénieux  pour 
l'amener  à  un  état  de  ténuité  extrême.  On  fixe  un  fil  de  j^a- 
tine ,  plus  ou  moins  gros,  dans  un  cylindre  creux  où  l'on  coule 
de  l'argent  fondu ,  de  manière  à  ce  que  celui-là  en  soit  en^ 
touré  ;  on  tire  à  la  filière  le  cylindre  d'argent  qui  facilite  le 
tirage  du  platine ,  au  point  qu'on  peut  s'en  procurer  un  fil  de 

. de  millimètre  ;  on  en  sépare  ensuite  l'argent  au  moyen 

de  l'acide  nitrique  qui  n'a  aucune  action  sur  le  platine. 

Ce  métal  étant  bon  conducteur  du  fluide  électrique  et  gal- 
vanique,  on  remploie  sous  la  forme  de  fil  dans  les  appareils 
électriques ,  et  notamment  dans  la  pile  vctl^qû^ ,  av^ç  d'au- 
tant plus  de  succès^  qu'aucun  des  réactifs  dont  on  a  coutome 
de  faire  usage  n'a  d'action  sur  lui.  ^ 

Van  Marum  a  le  premier  observé  qu'un  fil  de  platine,  smh 
mis  à  une  forte  décharge  électrique ,  briUe  avjsc  une  flamme 
blanche ,  et  se  divise  en  june  poussière  grise ,  :que  ce  célèbre 
physicien  considérait  çonmie  un  oxide^.d^  ce  n^étal,  iptis 
qui,  selon  l'opinio^^de  plusieui:sp%sicie|is. et  chimistes, oe 
serait  que  du  platine  très  divisé.  On  s'est  ^s^uré  dfypuis  que 
ce  métal  est  fondu  et  en  partie  volatilisé ,  lorsqu'pn  Vexfosc 
au  courant  du  mélange  comprima  ^'^n  ^yplijip^e  d'os^i^eet 
de. deux  volumes  d'hydrogène  q^i.^'échafpe  du  j:^1uj;i^«|K^ 
de  Clarke. 

Le  plus  important  usage  qi^on  ait  fait  du  platii^e  e^  fondé 
sur  la  résistance  qu'il  oppose  aux.v»:iatioD^  de  températoie  i 
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sa  dilatabilité  presque  insensible  le  rend  préférable  à  tout 
autre  métal  pour  la  fabrication  des  étalons  de  poids  et  de 
mesures,  de  pièces  d'horlogerie  délicates,  comme  les  balan^ 
ciers ,  ainsi  que  pour  la  construction  des  thermomètres  mé- 
talliques. 

Plus  parfait  que  l'or  et  l'argent ,  selon  l'expression  des  an- 
ciens, c'est-à-dire  plus  inaltérable  que  ces  métaux  par  le 
contact  de  l'air ,  de  la  chaleur  et  des  agens  les  plus  puissans , 
doué  de  plus  de  dureté,  inodore  et  insipide,  le  platine  serait 
plus  propre'  qu'eux  M  devenir  le  signe  représentatif  des  ya^ 
leurs  commerciales.  Déjà  le  gouvernement  de  Russie ,  con- 
vaincu de  l'avantage  qu'on  peut  retirer  du  platine  sous  ce 
rapport,  a  donné  un  exemple  qui  vraisemblablement  sera 
suivi  par  les  autres  gouvernemens  ;  il  vient  tout  récemment 
de  faire  frapper  des  pièces  de  monnaie  de  ce  métal,  remar- 
quables par  la  beauté  et  le  fini  du  travail.  Ces  pièces ,  d'une 
dimension  moindre  que  celles  d'or,  à  cause  de  la  densité  plus 
grande  du  platine ,  offrent  par  là  même  un  avantage  de  plus , 
mais  dont  on  ne  pourrait  profiter  pour  la  fabrication  de  la 
monnaie  de  petite  valeur. 

Le  platine  s'allie  à  l'arsenic,  à  l'or,  àTétain,  au  cuivre, 
et  s'amalgame,  à  l'état  d'épongé,  au  mercure,  à  l'aide  de 
la  trituration.  Les  alliages  avec  l'arsenic  et  le  cuivre  sont 
les  seuls  usités  dans  les  Arts  :  le  premier  est  employé  au 
traitement  du  platine  brut  par  la  voie  sèche  ;  on  se  sert  du 
second ,  d'après  l'invention  de  MM.  Rochon  et  Garrochez , 
pour  la  fabrication  de  miroirs  de  télescopes,  qui  ont  le 
double  avantage  de  recevoir  un  très  beau  poli,  et  de  n'é- 
proaver  aucune  altération. 

Le  platine  se  i:ombine  à  l'oxigène,  au  soufre,  au  phos- 
phore ;  on  connaît  deux  oxides ,  deux  sulfures  et  deux  phos- 
[^ures  de  ce  métal ,  .mais  nous  ne  dirons  rien  de  ces  combi- 
naisons ,  qui  ne  sont  d'aucune  utilité  dans  les  Arts.  Nous 
ferons  seulement  observer  que  l'affinité  du  platine  pour  le 
pho^ore  est  telle,  qu'il  faut  bien  se  garder  de  chaufiier  ce 
dernier  ou  des  phosphates,  avec  du  charbon  capable  de  dé- 
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compose?  ces  se1S|  dans  im  creuset  ou  tout  antre  vase  de  pl^ 
tinc.  Le  pho.^pbore  exposé  au  dard  djti  chalumeau,  sfir  uuft 
feuille  de  platiqe»  la  perce  en  quelc[ues  instaus. 

Sa  combinaison  avec  le  chlore  ou  le  chlorure,  qu'on  peut 
également  considérer  comme  un  hydrochlorate  de  pladnei 
lorsqu'elle  est  dissoute  dans  l'eau,  a  plus  d'ii^portance  que 
les  précédentes,  parce  qu'on  l'emploie  coi^me  reactif  pour 
reconnaître  la  présence  de  cei;tains  corps,  tels  que  la  potasse 
et  la  soude,  et  parce  qu'elle  possède  des  caractères  qui  lui 
sont  propres ,  et  qui  servent  à  la  distinguer  des  autres  chlo- 
rures métalliques. 

La  dissolution  de  chlorure  ou  d'hydrochlorate  de  platine 
a  une  couleur  jaune-orangée;  sa  saveur  est  âpre,  mais  beau- 
coup moins  acre  et  moins,  caustique  que  celle  d'or.  L'ammo- 
niaque, l'hydrochlorate  de  cette  base,  et  les  sels  à  base  de 
potasse  y  forment  des  précipités  jaunes  peu  «olubles  dans 
Teau  .et  cristallisables  en  octaèdres  réguliers*  Ces  précipitiés 
sont  des  chlorures  doubles,  ou  des  chlorures  de  platine  et 
d'ammoniaque ,  ou  de  platine  et  de  potassium ,  qui  sont  en- 
tièrement décomposables  par  la  chaleur.  Les  seU  à  base  de 
soude  ne  forment  point  de  précipité  dans  !U  dissolution  de 
platine ,  ils  en  foncent  seulement  la  couleur  en  rouge  ,  et  lui 
communiquent  la  faculté  de  fournir ,  par  l'évaporation ,  des 
cristaux  d'un  beau  rouge  nacarat,  en  priâmes  quadrangu- 
laires  aplatis ,  qui  sont  un  chlorure  double  de  platine  et  de 
sodium. 

Quelques  gouttes  de  la  dissolution  d'étain  versées  dans  la 
dissolution  de  platine  y  occasionent  sur-«le-champ  une  coa-* 
leur  rouge  foncée. 

La  moindre  quantité  de  la  dissolution  d'^ydriodate  de  po- 
tasse, ou  la  plus  petite  parcelle  de  ce  sel,  ajoutée»  dans  U 
dissolution  de  platine,  y  déterminent,  d'après  l'observation 
récente  de  M.  Lassaigne,  une  couleur  rose  qui^e  fonce  bientôt 
après  en  orangé,  puis  en  brui^  ;  cp  sel  est  le  réactif  le  plus 
sensible  pour  déceler  la  présence  du  pl^ne,  qui,  dans  C€ 
cas,  passe  probablement  ^  l'é^t d'iodure* 
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On  doit  à  M.  Boëbëmner  une  découT«rte  tiis  irapdriante, 
qui  n'intéresse  pas  moins  la  Physique  que  la  Chimie.  De  Té- 
ponge  de  plntine  en  contact  avec  un  gaz  combustible ,  tel  que 
l'hydrogène ,  en  absorbe  une  quantité  considérable.  Pendant 
cette  absorption,  il  se  dégage  une  chaleur  suffisante  pour 
&ire  rougir  l'éponge  et  déterminer  la  combinaison  de  l'hy-« 
drogène  avec  l'oxigène  de  l'air.  Une  petite  quantité  de  pla-^ 
tkie  en  éponge ,  placée  à  un  pouce  et  demi  d'un  orifice  étroit 
duquel  un  courant  d'hydrogène  s'échappe  j  comme  dans  la 
lampe  de  M.  .Gay-*Lussac ,  devient  rouge  sur^^le-champ  et 
capable  d'enflammer  les  allumettes  soufrées  qu'on  en  ap-*^ 
proche.  Les  Arts  se  sont  empressés  de  mettre  à  profit  cette 
découverte  ,  pour  la  fabrication  de  petilis  aj^reils ,  servant 
de  briquets,  aussi  commodes  qu'él^[ans. 

Selon  l'observation  du  même  diimiste ,  l'éponge  envelojH 
pée  dans  du  papier  Joseph ,  et  plongée  dans  un  vase  rempli  ^ 
de  gaz  hydrogène ,  n'absorbe  point  ce  gaz  ;  mais  si  l'on  y 
mêle  de  l'oxigène  ,  l'absorption  a  lieu  sur-le-champ ,  lé  pkn 
tine  a'échauffe  et  l'oxigène  s'unit  à  l'hydrogène. 

A  ces  faits ,  MM.  Dulong  et  Thénard  en  ont  ajouté  beau-> 
coup  d'autres  dont  nous  ne  rapporterons  que  les  plus  inté- 
ressanSr  Lorsqu'on  plonge ,  à  la  température  ordinaire,  de  l'é-« 
ponge  dans  un  mélange .  d'un  volume  de  gaz  oxigène  et  de 
deux  volumes  de  f,az  hydrogène ,  il  y  a  détonation.  Des 
fils,  des  lames,  de  la  poudre  de  platine,  qui  n'ont  point 
d'action  sur  le  mélange  des  gaz  à  froid ,  en  opèrent  lente- 
ment la  combinaison ,  quaàd  ils  ont  été  chauffés  à  200  ou  3oo 
degrés.  Le  même  effet  est  produit,  à  la  même  température,  par- 
des  fils,  des  lames  ou  de  la  poudre  d'or ,  sur  le  mélange  indiqué. 

Lorsque  Téponge  de  platine  a  perdu,  par  une  longue  expo- 
sition à  l'air,  la  propriété  d'agir  sur  l'hydrogène ,  on  la  lui 
resd  en  la  plongeant  dans  l'acide  nitrique  ou  en  la  chauffant, 
au  rouge.  Ces  célèbres  chimistes  en  ont  conclu  que  la  pro« 
prâécé  dont  l'éponge  jouit  doit  être  attribuée ,  soit  au  contact 
de  l'acide  ipii  se  dégage,  soit  à  l'incandestence  qu'elle  subit 
pendait  sa  pr^aration-.  '  "  L*^'***^. 
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.  PLATINE.. Pièce  qui  bit  partie  de  k  batterie  d'an  £aâl. 

(^.  T.  II,  page  228.) 

On  donne  le  nom  de  phuines  aux  deux  plaques  circulaires 
en  cuivre  qui^  dans  une  montre,  sont  placées  parallèlement 
et  renferment  entre  elles  le  mouvement.  Ces  platines  sont 
périmées  de  trous  pour. recevoir  les  pivots  :  il  importe  surtout 
que  ces  trous  soient  exactement  situés  deux  à  deux  sur  une 
ligne  perpendiculaire  aux  deux  platines.  Lorsque  a  percé 
l'un  de  ces  trous  au  foret ,  on  a  un  instrument  qui  sert  k  mar- 
quer la  place  du  trou  correspondant.  Les  platines  sont  tenues 
à  distance  Tune  de  l'autre  par  des  piliers  d'égale  longueur, 
situés  vers  leur  contour.  Fr. 

PLATRE  (de  TrXitavw^  façonner,  mouler).  On  désigne  sous  ce 
noça  la  matière  plastique  obtenue  avec  le  sulfate  de  cbaux 
bydraté  natif,  calciné  et  réduit  en  poudre. 

Le  sulfate  de  cbaux  bydraté,  connu  aussi  sous  le  nom  de 
pierre  à  plâtre  y  se  rencontre,  en  général,  dans  les  parties 
supérieures  des  terrains  secondaires ,  et  dans  les  terrains  ter- 
tiaires. Dans  les  premiers,  il  constitue  des  coucbes  puissantes, 
intercalées  de  lits  calcaires  ;  parmi  les  seconds,. il  forme  des 
dépôts  plus  ou  moins  étendus ,  accompagnés  d'argile  ou  de 
marne  ;  c'est  ainsi  qu'on  le  trouve  aux  environs  de  Paris ,  où 
il  s'en  fait  une  exploitation  considérable.  Le  département  de 
la  Seine,  seul,  en  consomme  environ  5  millions  d'bectolitres. 
On  en  expédie  dans  plusieurs  autres  départemens  voisins ,  et 
il  s'en  exporte  jusqu'en  Angleterre ,  où  l'on  reniarque  des 
marcbands  de  plâtre  de  Paris  {plas  ter  front  Paris). 

L'exploitation  du  sulfate  de  cbaux  natif  bydraté  se  pra-* 
tique  à  l'aide  de  puits|  et  de  galeries ,  de  la  même  manière 
que  cela  a  lieu  pour  divers  autres  matériaux  tirés  des  GARaiÈass. 
(  jT.  ce  mot.  ) 

On  remarque ,  dans  l'extraction  de  la  pierre  à  plâtre,  trob 
variétés  principales.  L'une ,  en  cristaux  agglomérés  ou  masses 
informes,  dont,  on  exploite  les  plus  grandes  quantités,  con- 
tient environ  douse  c^^mes  de  son  poids  de  carbonate  de 
cbaux  f  c'est  la  pierre  communément  employée  pour  fonnor 
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le  plâtre  qui  sert  aux  constructions ,  et  pour  amender  les 
terres  en  culture.  La  dixième  y  formée  de  sulfate  de  cbaux 
lamelleux  ,  cristallisé  et  presque  pur ,  se  présente  en  tables 
biselées  à  base  de  parallélogrammes  obliquangles  ;  où'  le 
rencontre  aussi  sous  la  forme  de  prismes  et  de  lentilles  plus  ou 
moins  volumineuses ,  isolées  ou  groupées  en  rosaces  ,  en  fer 
de  lance  ^  et  jaunâtre  ou  limpide  conmie  de  l'eau  ;  il  sert  à  la 
préparation  du  plâtre  fin ,  qui  es$ .  réservé  pour  les  divers 
moulages ,  la  fabrication  du  Stuc,  La  troisième;  variété  ,  en 
usage  dans  les  Arts  industriels ,  se  présente  en  masses  ho- 
mogènes ,  de^'^tr^sparentes ,  blanches ,  offrant  des  7ones 
jaunâtres  ;  elle  est  sasceptible  d'acquérir  plus  de  dureté  par  un 
léger  recuit,  et  de  prendre  différentes  teintes.  Cette  substance , 
que  l'on  connaît  sous  le  nom  d'ALBATHE  gjrpseua; ,  et  dont  oji 
fait  des  vases  et  divers  autres  objets  d'orn^ii(i^ns ,  ne. doit 
pas  être  confondue  avec  l'albâtre  des  anciens. ,  qcu  est  formé 
de  carbonate  de  chaux  cristallisé  de  coupleur  jaunâtre  y  v^iné, 
susceptible  d'un  poli  très  doux.  i    .  ,    v- 

On  trouve  encore ,  d^^^is  1^  nature ,  une  sorte  de  sulfate  de 
cbaux  anhydre  ;  mais  comme  ;eUe  n'est  pas  susceptible  de  se 
solidifier  avec  l'eau ,  on  n'en  feit  presque  ftucun  us^ge.  Une 
seule  variété  silicifère  bleuâtre ,  que  l'on  trouve  en  Italie ,  est 
employée  pour  faire  des  chambranles  d^  cheminée»  ^  des  car- 
reaux, etc. 

C'est  le  sulfate,  dedi<au^  ou  plâtre,  cru,  qui ,  disséminé  en 
^nde  aboiidance  d^QS  Iç  jterrs^in  de  Paris  et  des  hauteurs 
environnantes,  communique  au;c.  eaux  des  puits  de  cette 
ville  la  qualité  seléniteuse , .  et  les  rend  aixUsl:  impropres  au 
savonnage  et  à  U  cuisson  des  légumes.  On  pourrait  remédier 
en  partie  à  cet  ^i^nconvénient , ,  en  décomposant  le  »il&té  dç; 
chaux  dont  elles  sont  presque  saturées ,  p|ir  le  50i»s«>oarbonal& 
de  soude  9  qujt .  précipiterait  la  chaux  à  l'état  de  ca]:bonate.;i) 
Êi^dr^iit  à  peu.  priés  ^So  grammes  de  sous-cariM)ns^te  de 
soude  pour  içp  litreSt  d'eau ,  en  admettant  que  celle-ci  con- 
tient; environ,  la  trois-centième  partie  de  sou  poids  de  sulfate 

de  chaux. 

Tome  :pL  18 
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'  CuO^en  iu  pUkre.     ' 

On  86  sert,  pour  la  cuisson  du  plâtré,  Je  plusieurs  sottes 
de  fourneaux  ;  celle  qui  est  le  plus  cohimùnément  en  usage 
consiste  en  un  bâtiment  rectangulaire,  de  9à  lo  pieds  en  carré; 
sur  environ  9  pieds  de  hauteur,,  formé  de  trois  murs  eh  bri- 
ques ou  moellons,  do  ifr  à  18  pouces  d'épaisseur,  terminé 
par  une  voûte  en  plein  cintre ,  etrecouvert  d'un  toit  à  12  pieds 
de  distanice. 

On  construit ,  par  la  devanture  ouverte  de  ce  bâtiment , 
avec  la  pierre  à  plâtre,  plusieurs  voûtes  parallèles  à  claire- voie, 
en  y  employant  des  plus  beaux  moellon^ ,  ainsi  que  l'indique 
la  figure  ;  on  chaîne  sur  ces  voûtes  la  pierre  à  plâtre ,  dont  on 
amoncelle  d'abord  les  plus  gros  fragméns ,  puis  ensuite  dès 
morceaux  de  plus  en  plus  petits  ;  et  enfin ,  on  recouvre  le 
tout,  près  de  la  voûte-,  Avec  les  nienirs  débris  et  la  pou^ière 
provenant  de  4'exploitation.  -On  placé  iôus  le^  voûtés  de 
pierre  à  plâtre  quelques  bourrées  ^e  bois  sec,  auquel  suc- 
cède du  bois  de  fagpts  ou  des  bûches  fendues ,  suivant  la 
localité;  la  flamme  pénètre  dans  tous  les  interstice^  des 
voûtes  et  des  pierres  qui  la  surmontent ,  puis  eHe  se  rend, 
par  des  cameaux  pratiqués-dans  la  muraille  opposée  à  la  de- 
vanture du  four,  vers  la  cheminée. 

Les  FoQRS  A  CBAiJX  (  F.  ce  nQot  )  à  calcinafion  continue  ou 
intermittente,  soit  au  bois,  soit  à  la  houille,  sont  mis  en 
usage  en  plusieurs  localités  ,  potir  la  cuisson  du'plâtre. 
.  Quel  que  soit  le  mode  de  construction  du  four  adopté  pour 
cette  opération,  on  remarqtie  de  |[randes' variations  dans  la 
qualUèidu  plâtre  obtettuV^t  «n  elfet ,  celai  "ètni  être,  pinsqae 
dans  lérpaities  de  hk  pierre  les  plus  rappi^chées  du  feu ,  h 
tempévatdre  trofi^  élevée  ^opère  un  commencement  tie  fusion 
ignée,  qui  vend  le  plàtrèf  incapable  d'absoirbër  l'eau,  de 
même  que  le  svdffBite  de  châ>ux'  natif  Anhydi^é.  Ol> ,  au  milieu 
de  ces  niénies  pierres,  et- surtout  au  éentre*  de  celtes  qui 
sont  plus  éloignées  du  feu ,  il  se  rencontre  presque  toujours 
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ttn  »9yi9m  ptas  ou,  mohis  Tolnfloiiieux  de  plâti^  -èm  ,.et  par 
conséquent  inerte.  On  eot^oit  que  te  mëlange  de  ees  ]^a^e$ 
trop  cakinées,  e4  d'autres  incomplètement  cuites- en.  diffe'- 
t>eitte^  propî^liônt^,  donne  un  produit  déquiilltë  tl^s  va- 
riàiAe^  îl  arrivé  souvent  qtt'iine  fournée  entièfe ,  ti^op^  cal'» 
cifiééf  OU  trop  peti  dUite  ,  ne'foûi'nit  que  du  pl^t'é  dé  i^ebnt, 
etqtté  te$  éonslructeur&  refusent,  avec  rakon  ,  de  pa'jfer  au 
PtATïiikR;  céfeWi  se  dééide  gënéràleméht ,.  dand  ee-^s',  & 
niëtaiigei'ce  maïuvai^  fAâtre,ceÀ  différen^^  propbrt^ns^  ai?iee 
le-produit  de  hiQÎileut^s  fournées.  •  .r  f...  ,. 

On  conçois  (jue,  pair  toutes  les'èatifses  iéi-^îessus  iridiqujées  , 
on  ne  pfeUt  se^  pirocurer  géhte'tfaleoient  que  du  plâtré  d'âne 
qiiadltéinf^ietu^e.  En  m^occnparit  dé  i^h^rches  ëd^les  mojené 
dé  ftSi^e  ëcquérii^  constânflriiïétit  au  ki^âte  de  bbaux  la'  phtf 
grande  ^dureté  possible  ,  dàns^^scs^^empfcîs -conMtfè  rtwtière 
{élastique ,  jWs  l'occasioii  d'ôbseïfvép' :     '  '>'^    ^''   -^  ^ 

?•.  Qtie  ce  ne  peut  être,  conmtïé'éh  l'avait  sujp^oéé' Jus-*- 
qu'aujourd'hui ,  là  chauK  qui  aùgîtieiilèf  Iri-  pi*6»prlélé  À^  ëé 
solidifier  avecl'eau  dans  cértaîneè  variété^  de  piètres  à  plâtre; 
En  eftt ,  fer  lîenipéMture  d'tmé  càlcinaiion convenable ,  fut, 
dans  mes  essais,  de  beaucoup  inférieure  à  telle  qui  ^est  utile 
pour'  opérer  la  décomposition  dà:"cârt)b^ate  de  cbaux  ;  et 'al 
cette  dernière  substance  a  concouru,  dans  les  procédés*  en 
usage,  à  artéliorer  la  qualité  du  plâtre,  c'est  probe^lem^ 
que ,  par  son  interposition ,  elle  aura  facilité  ta  transmission 
delà  chaieur  et  empêcbé  une  partie  du  mauvais  effet  de  la  cal- 
cination'à  ihie  température  trop  élevée;  et  peut^tre  aussi, 
parce  que  le  carbonate  en  grains  dur^  ètvttë.  ËiTt,  relativement 
au  plâtre  ,  ce  qiie  produit  un  CimenI*  dans  les  mortiers. 
*  2O.  Que 'dans  les  diverses  parties  des  fouW  ordinaires,  là 
calcination,  très  inégalé,  pféséhte  dé  grandes  dîfférenééà 
chtte  lès  phïpriétét  utiles  du  jilâtre  obtenu' ^  et  que  presqtte 
toutes  les  variétés  produites  ainsi  isont  défectueuses ,  par  stiite 
de  Pexcès  où  du  défaut  de  tenipératurè. 

3*.  Enfin,  que,  dans  les  parties  de  Fin térieitr  des  pierres 
c^tlcinées  avoisinant  les  cristaux^  tfon  ahérés  ou  încompfète-% 

18.. 
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ment  fXPféB  de  leur  eau  de  cristalU^atiou ,  se  rencontreiit  lefl 

pipprîet^.  recherchées  de  cette  matière  plastique. 

■    Ces  premières  remarques  m'ayant.  porté  à  supposer  que  le 

degré'  de  température  utile,  à  la  fabrication  du  {dâtre  devait 

être  beaucçup  moins  élevé  qu'on  ne  Tadmet  généralement  j 

je  ne  tardai  pa$  à  en  acquérir  la  certitude  par  l'essai  suivant. 

Je  réduisis ,  en  poudre  grossière ,  de  .  la  pierre  à  plàtr^  de 
Montmartre ,  et  je  )a  maintins  ,  par  une  dpubk  envelojqie , 
autour  d'un  tvibe  que  chauQait ,  à  io5  4eg^és^  .pA.  courant 
continu  de  vapeur ,  sous  la  pression  correspondante,  à  cette 
température.  Au  bout  de  six  heures ,  je  broyai  cette  poudre, 
çt  reconnus,  en  la  gâchant ,  qu'elle  avadt  acqui^  Ija  propriété 
de  se  solidifier  par  l'eau.  ^Recplus  ji'énergie  que  le  plâtre  de 
même  sorte,  cuit  daim  les  fom*$  à  la  manière  accoutu](née. 
Voulant  .çonwitre  la  limite,  de  la  température  à  }arqu^Ue  le 
sulfate  de  chaux  natif  en  poudre  très  fine  perd: son  eau  de 
cristallisation ,  j'essayai^suçcessivement  l'efifet  des  températures 
infér^emre»)  ^  constataijqu'à  80**  centigrades  le  ]dâtre  obtenu 
fait  prise  solide  avec  l'eau  ;  .que  les  fragmens  de  plâtre  impur 
ayant  5  ,millimètre3  de  grosseur' «ont  suffisammçi^t  calcinés 
à;  9j5**  ;  qu'enfin ,  J^  «ulfjite  de  chaux  en  cristaux  réguliers  n'é- 
prpuveâ  larmêpfie  tempéra t^e  qu'une  dessiccation  partielle^ 
pénétrant  à  peine  d'un  cinquième  de  millimètre  perpendiçn^ 
lalrementi aux  liâmes  superposées,  et  d'un  denû-millimètre 
parallèlement  à  ces  lames.  ., 

Ces  faits  permettent  d'e^p^er  q^'à  l'avenir  on  pourra  traiter 
en  grand  la  pierre  à  plâtre  avec  beaucoup  de  régularité ,  et 
en  obtenir  constai^i^ent:. la  meilleure  qualité  de  matière 
plastique.  En  effet ,  toute. la  question  de  la  ciasson  du  plâtre 
se  trouve  réduite  à  une  simple .  dessiccation  facile  à  opérer 
par.  la  vapeur;  ainsi  disparaissent  ^utes  les  difficultés  que 
dissimulaiçi^t  mal  les  diyersçs  constructions  de  fours  pour  le 
cbaufiage  au, bois,  à  la  houille  et  à  la  tourbe.     \ 

Non-seulement  on  pourra,  utiliser  ;  l'énorme  quantité  de 
pierres  ^.plâtre  en  pou<^re  qui,  en  ce  .mpment,  encombrent 
les  carrières;  mais  il  sera  convenable,  désormais,; de  con- 
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casser  toute  la  pierre  à  cuire  en  fragmens  mentis ,  et  mieux 
de  la  broyer  en  poudre-  grossière  dans  un  MouLiif  à  meules 
verticales.  Cette  preinière  façon  ne  sera  pas  perdue ,  car  le 
plâtre  cuit  pourra  être  tamise'  et  employé  directement  sans 
lui  faire  subir  le  batt|ige  \  opération  dispendieuse ,  et  qui 
cause  la  déperdition  d'une  grande  quantité  de  matière. 

Parmi  les  dispositions  nouvelles  qui  seront  applicables  à  la 
tuisson  du  plâtre,  d'après  tes  observations  précédentes,  tes 
deux  suivantes  me  semblent  susceptibles  d^étre  adoptées. 
La  construction  de  Tune  d'elles  est  indiquée  par  la  fig.  3, 
PI.  55 .  A  Représente  le  foyer-  en  coupe  ;  B,  lé  conduit  des 
produits  de  la  combustion  qui  se  rendent  dans  la  cheminée; 
C ,  des  plaques  en  fonte  D ,  placées  en  avant  du  foyer  ,  au- 
dessus  de  celui-ci  et  dans  tout  le  prolongement  du  conduit 
de  Tair  chaud  jusqu'à  la  cheminée  ;  une  trémie  E  ,  adossée 
à  celle-ci ,  sert  à  contenir  le  plâtre  cru  en  poudre  qui  doit 
alimenter  la  cuisson  continue  ;  deux  barres  transversales  en 
fer  FG  limitent  entre  elles  l'espace  qui ,  sur  les  plaqués ,  doit 
achever  la  cuisson;  une  troisième  barre  transversale  H  sert 
de  rebord  à  l'espace  FH  des  plaques  prolongées  au-delà  des 
foyers  destinés  au  refroidissement  du  plâtre  cuit  ;  enfin  ,  des 
ouvertures  circulaires  I ,  à  l'extrémité  de  ces  plaques,  munies 
d'un  court^ntonnoir  en  tôle  ,  servent  à  ensacher  le  plâtre  cuit. 

La  marche  de  l'opération ,  à  l'aide  de  ce  fourneau,  est  fa- 
cile à  coiicevoir. 

On  remplit  d'abord  la  trémie  de  plâtre  cru  en  poudre  gros- 
sière ,  et  l'on  étale  du  même  plâtre  en  couche  de  i  pouce 
d'épaisseur  sur  toute  la  surface  des  plaques  en  fonte  comprise 
entre  là  trémie  et  la  première  barre  F;  on  allume  dans  le 
foyer  A  un  feu  de  charbon  de  terre  ,  de  coke ,  de  tourbe  ou 
de  tout  autre  combustible ,  le  plus  économique  suivant  la 
localité  ;'  on  renouvelle  les  surfaces  de  la  couche  de  plâtre  à 
l'aide  d'un  râteau^  afin  d'accélérer  leur  dessèchement.  Dès 
que  la  quantité  comprise  entre  les  deux  barres  FG  est  com- 
plètement desséchée ,  on  l*amène,  au  moyen  d'un  râble,  vers 
la  partie  FH  en  dehors  du  four,  afin  de  l'y  laisser  refroidir. 
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puis  lH^  mett^  en  «aca.  (te  fcmplit  4e  ^cmv^ii  V|ei^M)yce  FH  ^^ 
tim&t,  à  l'aide  du  même  râble,  la  quantité  nëcewiice  du 
plât3?e  éte^du  sur  les  plaques  eutre  U  barr^  O  et  la  trémio ,  e% 
àaut  la  desMccatîoii  e^t  déjà  comoe^encée  ;  enfiu,  ^n  ir^mplfiee 
^alepuent  çelle^  eu  famnit  e'coujer  par  le  bas  de  U  trémls 
ime  nouTfUe  quantité  de  plâtre  cru. 

Ou  Ypit  que  la  malu-d'cauvre ,  dans  ce  système  de  four»  est 
tris  fac^U^  et  peu  dispendieuse  ;  que  le  plâtre  pbteuu  €t^ 
poudre  peut  être  expédié  et  employé  directement  pour  lu 
plupart  des  ouvrages  de  maçonnerie.  On  pouirr^i^  également 
l'<â>tenir  en  poudre  tr^  fine  ,  à  l'^de  4'un  broys^  ^it  9prè# 
la  cui^qn,  dans  un  MouMor  à  meules  verticales  ou  à  mcuhs 
horizontale^. 

Ou  obtiendra  plus  de  régularité  encore  dans  c^  mode  de 
cuisson  du  plâtre,  en  substituant  au  chaufFaçe  des  plaquef 
par  le  produit  de  la  combustion,  un  dbiaufFage  à  la  vapeur, 
d'un  plan  également  inclina ,  formé  de  tubes  en  ipute  aplatif 
à  leur  partie  supérieure,  et  conimuniquant  les  uns  avec  les 
autres  par  leurs  extrémités,.  La  fig.  4  indique  cette  dispo- 
sition. On  voit  que  le  tuyau  de  vapeur  comuiuniquiint  avec 
une  .chaudière  ordinaire  à  bouilleurs  est  disposé  de  manière 
â  ramener  l'eau  condensée  dans  cette  chaudière  ;  que  1^  cb^ 
minée  C  fait  passf^r  lies  produits  de  la  combustion ,  ftu  SQrtûr 
des  car;ieau^  enveloppant  la  chaudière,  sous  les  tub^s  à  vapeur, 
dont  il  contribue  à  entretenir  la  vapeur  ;  qu'efifiu  >>  il  Pf^ssp, 
comme  dans  la  première  disposition  indiquf^epréçédenunent, 
sous  des  plaques  G^  îou\e  destinées  à  commencer  la  djespsicçation 
du  plâtre. 

On  conçoit,  A  1^  se^lç  inspection  de  cet^e  figure ,  que  l'(H 
pération  s'y  conduit  absolument  de  la  meipe  manière  quç 
relative fnent  au  fourj^e^u  décrit  d'abor4*  Un  maupmètre 
peut  être  placé  sur  u^e  des  parties  des  tubes  pour  iudi^ 
quer  la  pre^fijoçi  ite  l^  vapeur  et  régler  la  tempérfiture  CQrresr 
pondante.  Un,  tul)e' 4  î^obinet  dans  un  des  points  les  plus 
élc^vés  de^.  WPW^s  Jtubjes ,  sert  â  évacuer  l'air  qui  s'oppo- 
ser^t  k  la  communication  cpnstimte  et   au  i^b^uffage  df 
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1^  vapeur,  pa  poiirrait  adapter  à  )a  plupart  des  fours  d^j4 
emplpyés,  soit  continus,  soit  à  charges  succe^s^v^,  un.^ys-r 
tème  de  plaques.^n  fonte  sous  lesquelles  passeraient  l^s  produits 
de  la  combustion ,  après  avoir  ^rvi  à  calciner  les  pierres,  en 
sorte  ^pije.l'o^, ferait  cuire  la  poussière  du  f^tre  §ur  cejs  pla- 
ques, et  que;  To^l  utiliserait  mieux  ainsi  et  le  €en»}>ustible 
et  tous  les  produits  de  Tex traction* 

Quel  que  soit  le  mode  de  cuisson  que  l'on  ait  adopté  rela- 
tivemept  au  plâtre ,  il  faut  éviter  soigneusement  de  le  l^dssec 
trop  long-t^mps  e|Lposjé  à  Tair ,  surtout  quafid  celui-ci  est 
humide  ;  car,  en  absorbant  de  Teau  peu  à  peu ,  il  deviendrait 
incapable  de  se  prendre  lorsqu'on  viendrEUt  à  Iç  g4<$her9  et  ne 
présistiterait  plus  alors  qu'une  poHSsière  inerte  « 

Tout  le  monde  connaît  en  France  la  manière  d'employer 
Je  plâtre  t  op  sait  qu'il  mtBit  de  l'ajouter  en  poudre  dans  ime 
quantité  d'eau  suffisant^  pour  qu'il  présente  directement  la 
consistance  d'uii  mortier  ordiniûre;'  on  le  malaxe  à  cet  effet, 
ou ,  compile  Qn,  le  dit  babituelleu^nt,.  on  le  gâche  à  l'aide 
d'une  truelle ,  et: l'on  se  hâte  de  l'appliquer,  soit  en  enduits^ 
soit  entre  des  matériaux  de  maçç^nerie,  avant  que  sa  çoUr 
dification  se  soit  opérée.  L^s  degrés  variables  que  l'on  doit 
donner  au  plâtre ,  suivait  le  genre  d'ouvrage  qu'on  veut  faire , 
seront  indiqués  plus  bas,  à  l'article  PtAi^UA. 

Le  platiie  fip,  gâché  avec  une  solution  de  colle-forte ,  et 
dans  lequel  jkm  introduit  ensuite,  avant  qu'il  ait  £sût  prise, 
diverses  substances  dures  colorées ,  constitue  la  base  de  l'un 
des  procédés  de  la  fabrication  du  Stuc  ,  imitant  le  marbre  : 
on  trouvera  des  détails  sur  ce  procédé  dans  l'article  Stuc  ,  au- 
quel nous  renvoycms» 

Les  emplois  du  plâtre  ne  se  bornent  pas  aux  travaux  de 
construetioki  ^  au  luoulage  dea  objets  de  sculpture  et  à  la  fa- 
brication du  stuc;  il  sert  à  décomposer  le  carbonate  d'am- 
moniaque dans. la  fabrication  da  Sel  ahmonuc  (  îT.  ce  mot  )  ; 
enfin,,  on  en  fait  un  grand  usage  /en  Agriculture  ;  nous  entre- 
rons à  cet  égard,  dans  quelques  détails. 

L'emploi  du.plàtre  pour  l'aDaendement  des  terres  ne  date 
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que  du  stède  dernier;,  il  d'est  propagé  rapidement,  et  jusque 
dans  le  Nouveau-Monde.  L'expérience  a  démontré  qu'un 
grand  nombre  de  plantes,  afiistiblies  par  llnimidité  ou  un 
excès  dè'i^gétatîon,  surtout  dans  les  terrés  <fortes,  acqiâërent 
une  vigueur  nouvelle  par  Tapplicatiou  du  plâtre  ;  c'é^  ainsi 
qu'il  agit  avec  une  grande  efficacité  lorsqi^ou  te  répand  sur 
un  champ  de  trèfle ,  dans  les  prés  bas  et  marécageux.  Il  pré- 
senté ,  en  outre,  l'avantage  dé  nuire  au  développement  de 
certaines  plantes  parasites ,  telles  que  les  roseaux,  les  glayeuis , 
les  flèches  et  les  prèles  ;  de  garantir  le  froment  qui  succède  au 
trèfle ,  dés  vers  qui  abondent  ordinairement  dans  les  terres  où 
l'on  a  cultivé  ce  dernier. 

Le  plâtre  cru ,  tel  qull  sort  des  carrières,  et  lorsqu'il  est 
suffisamment  friable,  peut  être  employé,  sans  autre  prépara- 
tion qu'un  simple  battage  ;  le  plâtre  cutt  éventé  à  l'air  est 
préférable,  parce  qU'îl  se  jptésefetéî  dans  un  plus  giand  état 
de  division  ;  enfin  ,  les  plâtras,  surtout  lorsqu'ils  ont  absoriié 
des  matières  animales,- et  contiennent  du.  salpétp>e  otf  d'autres 
sels ,  sont  préférables  encore.  Dans  tous  les  cas ,  ces  maté- 
riaux doivent  être  écrasés  et  passés  au  crible  :  l'automne  et  le 
printetops  sont  les  saisons  les  plus  favorables  à  leur  emploi. 
On  sème  le  plâtre  à  la  volée ,  comme  le  grain ,  mais  en  quan- 
tité à  peu  près  double  ;  il  convient  de  choisi]^  un  moment  où 
l'air  est  tranquille ,  afiin  d'^éviter  que  le  vent  ne  le  disperse 
d'une  .manière  inégale;  l'approche  d'une  rosée  abondante  ou 
d'une  pluie  fine  offre  une  circonstance  très  fevorable  à  la 
première  action  du  plâtre. 

Il  me  parait  que  le  plâtre  agit  particulièrement  en  augmen- 
tante solidité  du  tissu  végétal,  dans  lequel  la  sève  l'entraîne 
et  le  dépose  ;  peut->-être  aussi  sert-il  de  stimulant  à  la  force 
végétative,  comme  la  plupart  des  sels.  ( /^.  les  articles  Amen- 
dement, Engrais.) 

Quel  que  soit  l'usage  auquel  on  destine  le  plâtre ,  il  peut  être 
utile  de  connaître  sa  composition ,  soit  avant  d'exploiter  une 
carrière,  soit  pour  déterminer  le  choix  que  l'on  doit  faire  entre 
les  diverses  qualités  qu'ofirent  les  extractions  en  activité. 
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L'analysé  chikuique  qaî  remplit  ce  btet  est  facile  à  faire  :  on 
traite  la  pierre- à  plâtre  par  Façide  hydrochlorique  étendu; 
elle  s'y  (lis£H>iit  avec  effervescence ,  parce  que  le  soufrHïarbon&te 
de  chaux  qu'elle  contient  est  décomposé  ;  on  fait  éva|K>rer  Ift» 
£ssblutioii' jusqu'à  siccité  complète.  On  traite  le  réi^idu  par» 
Talcbol;  èelul-ci  dîssfout  le  chlorure  de  calcium  et  Un  peu 
de  chlorure  de  fer  provenant  de  l'oxide  de  ce  métal ,  que 
contient  ordinairement  la  pierre  -  à  plâtre.  La  portion  du 
résidu  insoluble  dans-  l'akool  est  le  stdfate  de  chaux  isol^; 
on  précipite  le  fer  par  ramiâoniaque  ;  oh  filtre  la  liqueur  y' 
puis  ajoutant  dans  cellcHÛ  de  la  solution  de  sous^K^arbonate 
desoude'jilsqtl'à  léger  excès,  on  précipite  à  l'état  de  sous* 
carbonate  toute  la  chaux  qu'elle  contient.  Il  suffît  de  re* 
cueilUr  ce  précipité  sim:  un  filtre ,  et  de  le  faire  dessécher  à  la 
température  de  loo  degrés ,  pour  connaître  le  poids  du  sous- 
carbonate  calcaire  que  contenait  la  pierre  à  plâtre.         P. 

PLATRE-CIMENT.  C'est  sous  ce  nom  que  M.  Lesage  ,  in- 
génieur militaire,  fit  conhsdtre  ,'il  y  a  vingt  ans^  une  sorte  de 
chaux  hydraulique  obtenue  par  •  la'  calcination  ménagée  de 
la  pierre  calcaire  compacte,  qui  compose  les  galets  de  Boulogne- 
snr-Mer.  Cette  chaux  est  la  même  matière  que  celle  désignée 
en  Angleterre  sous  les  noms  de  roman'-cement  et  deparker's^ 
cernent.  En  effet ,  les  propriétés  du  plâtre-ciment  d'Angleterre 
et  de  Boulogne  sont  semblables,  et  l'analyse  comparée  des 
deux  matières  premières  offre  à  peu  près  les  mêmes  résultats, 
ûnsi  qu'on  le  peut  voir  ci-dessous. 

Pierre  anglaise.      Pierre  de  Boulogne . 

Carbonate  dé  chaux o ,657  o  ,6i6 

Carbonate  de  magnésie o,oo5  »     » 

Carbonate  de  fer o ,  060  o ,  060 

Carbonate  de  manganèse O9O19  »     » 

fsiUce o,  180  O ,  i5o 

alumine 0,066  o  ,048 

oxide  de  fer »       »  o,o3o 

Eau..,.., ,....  o,oi3  0,066 

1,000  o>97o 
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£»  ptûpri^t^jilRpQrliSu^ta  4p  plâ^e-<ciii^nt  e$%  de  faire  pnse 
sQtt9:r^tti  €[t  d'apporter  ime  grande  éconpime»  ainsi  qiM 
beaucoiupdd  solidité  daj^^es  travaux  hydr^^liques.  C'est  avec 
O0tte  «latièreijqie  k  Ç9i^tructi(}|i  du  pont  sous  la  Tamise  a  été 
Qomm^^ée  e%  poursuivie  au  poiuj^  où  elU  e^i  ept  actuellement. 
Il  est  douteux  qu'aucune  autre  substance  plastique  eût  perOMS 
d'exëçuter  d'aussi  difficiles  travaiuct 

La  pienr#  d'Angleterre  compacte,  sueçeplible  de  poli,  est 
d'an  gri^-br^n ,  et  pè«e  269 ,  l'^cau  pesant  100.  On  l'exploite 
dans  de&  marnes  dites  JjQndonrçJ^y 9  ou  elle  se  trouve  en 
grande  abondance  sous  forme  de  rognons^ 

Des  ingëniettrs  français  ont  rencontre  eu  Rtissie  la  matière 
première  d'un  pldtre-^cimcnt  sfemblable  à  ceux  d'Angleterre 
et  de  Boulogne.  Enfin,  M.  Lacordaire^  ingénieur  des  Ponts 
et  Chaussées,  a  découvert,  dans  les  environs  de  Pouilly,  deux 
variétés  de  pierres  à  pldlre^ciment ,  qui  ont  donné  lieu  ré^ 
comment  à  une  grande  et  utile  exploiljation.  Cette  pierre  ap- 
partient, suivant  MM.  Lefroy,  Brochand  et  Élie  de  Beaumont, 
i  la  formation  jurassique  ;  on  la  trouve  dans  la  partie  la  plus 
basse  de  ce  terrain ,  en  couches  horizontales  séparéeç  par  des 
lits  schisteux.  La  pretnière  variété,  provenant  d'un;calcîdre  4 
zones  de  diverses  teintes ,  donne  le  ciment  blond;  la  deuxième, 
extraite  dans  la  couche  de  calcaire  siliceux  >  produit  le  ciment 
noir.  Ces  deux  variétés  sont  composées  des  substances  sui^ 
vantes: 


Eau  et  acide  carbonique.  • . . 

Silice... .^,  .^ . .  • 

Alumine «•..••... 

Chaux 

Magnésie 

Oxide  de  fer 

Perte. 


On  exf^ite  cette  pierre  piu  fleuret  et  à  la  poudre  ,  par  des 


I«Tarielë. 

3<  variété. 

25 

30 

>9 

24 

10 

10 

2o 

24 

2 

0  traces. 

8 

8 

6 

4 
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puits  et  galeries  descei>4H$  4  1^  profondeur  de  8q  mitres  f  cm 
la  G9s^  en  oaiotAesai:  de  la  grosseur  du  poisg ,  que  Von  aii^ 
dm  moderéM^eat  dans  un  four  à  feu  continu^  Lepldire-^iment 
ou  la  chaux  obtenu  ^  eip  réduit  en  poudre  dans  un  moulin  k 
meules  yeriicfdes  &ï  fonte  ;  le  produjit  du  broyage  est  passé 
d'al^ord  dans  un  tamis  de  toile  métallique ,  dont  les  fils  sont 
eapaf^  d'un  millimètre  et  demi*  On  obtient  ainsi  le  ciment 
/i"  2  ;  celtti^ ,  passé  dans  un  bluteau  également  en  toile  de  fer^ 
mais  diont  les  fils  sont  moins  espacés ,  donne  le  ciment  dit  n^  i  « 
Ces  manières  ofirent  les  poid;^  spécifiques  sutvans  t 

ire  yariete,  a«  yari^të, 

donnant  donnant 

le  ciment  brun .        le  cimen t  blond. 

Pierre  compacte ^ 961 7  2 ,52o 

l      id.     n'^a.  ••       i,ooo  ij^o. 

Ponr  employer  le  plâtre«ciment  dans  les  constructions  aux-» 
quelles  il  est  propre  ^  c'est*  à-^ire  ^les  qui  sont  ordinaire-* 
iftent  exposées  À  Feau  ou  à  l'humidité,  on  le  mêle  générale-^ 
ment  avec  partie  égale  de  sable  ;  on  jette  ce  mélange ,  formé 
à  sec  y  dans  une  ange  ;  on  l'y  ramasse  en  un  tas ,  dans  le 
milieu  duquel  on  fait  un  trou ,  puis  on  y  verse  de  l'eau ,  dans 
la  proportion  de  deux  cinquièmes  du  volume  total ,  et  en 
i^tant  continuellement.  Pour  les  murailles  en  maçonnerie  et 
les  enduits ,  on  emploie  le  pïàir&'^iment  de  la  même  manière 
que  le  plâtre  commim ,  mais  en  ayant  le  soin  de  former  pour 
les  enduits  la  couche  en  une  seule  fois ,  et  ordinairement 
d'une  épaisseur  de  3  centimètres.  Lorsqu'un  ouvrier  a  étendu 
environ  i  mètre  carré  d'enduit  y  d'une  main  il  projette  de 
Teau  sur  toute  la  superficie,  à  Taide  d'un  pinceau  large  et 
plat,  tandis  que  de  l'autre  mam  il  unit  la  surface  à  l'aide 
d'une  petite  taloche  en  bois ,  qui  fait  disparaître  les  joints 
et  amène  le  sable  à  la  siiqperficie. 

On  lait  en  plâtrer-ciment  divers  moulages  d'ornemens  et  de 
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statiies ,  de  même  qu'avec  le  plâtré ,  si  ce  n'est  qu'il  est  inutile 
de  laisser  du  jeu  dans  les  moules,  ce  ciment  n'augmentant  ni 
ne  diminuant  de  volume  après  la  prise.  On  se  sert  de  sain-^ 
doux  ou  d'huile  pour  graisser  les  moules. 

Les  objets  moulés  en  plâtre-ciment  ne  résistent  pas  toujours 
long-temps  à  l'action  de  Fair  sec ,  surtout  relativement  à  cer- 
taines variétés  de  cette  matière.  (  V, ,  pour  complément  de 
cet  article,  les  mots  Chaux  hydraulique,  Ciment  ,  Four'a  chaux 
et  Plâtrier.  )  P. 

PLATRIER.  On  nomme  ainsi  celui  dont  le  métier  consiste  à 
extraire  la  pierre  à  plâtre  et  à  la  faire  cuire,  pour  l'expédier  en 
sacs  aux  différens  constructeurs.  On  donne  encore  ce  nom  à 
l'ouvrier  maçon  qui  emploie  le  plâtre.  (  V.  ci-après.  )         P. 

PLATRIER  {Technologie),  On  désigne  sous  le  nom  de 
plâtrier,  l'ouvrier  qui  ne  travaille  absolument  que  le  plâtre 
pour  l'ornement  de  l'intérieur  des  maisons  et  des  apparte- 
mens.  Ce  n'est  guère  qu'à  Paris,  où  le  plâtre  est  d'une  ex- 
cellente qualité,  résistant  parfaitement  aux  vicissitudes  de 
l'atmosphère ,  qu'on  l'emploie  à  la  construction  des  édifices 
et  aux  ouvrages  extérieurs ,  excepté  dans  les  fondations ,  où 
Ion  se  sert  de  mortier  composé  de  chaux  et  de  sable.  A 
Paris ,  ce  sont  les  mêmes  ouvriers  qui  travaillent  avec  le 
mortier,  ce  qu'on  appelle  limousinage ,  et  qui  se  servent  du 
plâtre,  tant  pour  les  ouvrages  extérieurs  que  pour  les  ornemens 
intérieurs.  Ils  portent  généralement  le  nom  de  maçons. 

Il  n'en  est  pas  de  même  dans  les  départemens  et  dans  les 
pays  où  le  plâtre  est  d'une  moins  bonne  qualité  ;  on  ne  l'em- 
ploie jamais  aux  ouvrages  extérieurs.  On  y  distingue  le  maçon 
du  plâtrier  :  le  premier  construit  les  murs  et  tout  ce  qui  est 
en  pierre  ou  en  moellons  ,  à  chaux  et  à  sable  ;  le  second  fût 
tous  les  travaux  qui  exigent  l'emploi  du  plâtre.  Nous  allons 
nous  occuper  spécialement  de  ce  4ernier  art. 

Le  plâtre  est  fourni  aux  ouvriers  dans  de  petits  sacs,  après 
avoir  été  écrasé  à  côté  du  four  où  il  a  été  cuit.  L'ouvrier  l'é- 
crase de  nouveau  à  la  batte,  le  passe  dans  différens  cribles, 
agn  de  l'approprier  aux  divers  emplois  qu^il  en  doit  Dsdre^ 
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Tel  qu'il  le  reçoit  de  la  ^riqi:^^  il  1^  désigne  sous  le  nom 
de  gros  plâtre;  il  e$t  eu  sorte,  c'est-à-dire  de  toute  gros* 
seur  ;  il  eçt  destiné  pour  les  gros  ouvrages ,  teb  que  les  grps 
mxKxs  de  moellons  jou  les  hoordages  de  cloison.  '     ^ 

Après  l'avoir  battu  de  nouveau  et  écrasé ,  il  le  passe  à  tra- 
vers un  panier  à  claire- voie';  il  est  alors  demi-fin,  et  porte  le 
nom  déplâtre  au  panier.  ^  '  , 

.  Lorsqu'il  est  passé  au  travers  d'un  tamis  clair  et  fin,  il 
prend  le  nom  de  plâtre  au  sas;  il  sert  aux  ouvrages  déliciits, , 
et  à  couvrir  le  plâtre  aupfxpier^  afin  de  terminer  les  ouvrages. 

Le  plâtrier  recouvre  en  plâtre  tout  l'intérieur  des  murs  des 
9ippartemens ,  sur  lesquels  on  se  propose  de  tendriç  des  ta-^ 
pisseries ,  qui  sont  généralement;  en  papiers  peints ,  qu'on,  ne 
pourrait  pas  coller  sur  un  mut  blanchi  à  la  chaux  :  cette  der^^ 
mère  substance  altérerait  même, la  plupart  des  couleurs  qui 
orneraient  la  tapisserie.  Il  applique  d'abord  une  couche  de 
plâtre  gris,  qu  de  plâtre  grossier,  qu'il  re/^oi^vre  çn^te  4'uaft 
légère  couche  de  plâtre  fin  et  blanc.  «  .    .  ,  *       .   > 

Pour  employer  le  plâtre,  l'ouvrier  le  délaie  avec  4^  IfjS^u^ 
naturelle,  dont, il  met  une  plus  ou. moins  grande  quantité =, 
selon  l'emploi  qu'il  en  veut  faire.  Il  incoi;pqre  re^u  à.l'aidçî 
delà  truelle,  en  le  pétrissant  dans  l'auge.  H  v^rse^ d'abord 
l'çau,  ensuite  il  y  jette  le  plâtre, et  le  pétrit,  ce  qu'il  dér^, 
signe. par  les  mots  gâcher  le  plâtre.  Le  plâtre  gâché  ;pr^ad 
différentes;  dénominations  ,  selon  qu'il  est  mêlé  ;^yec  una 
moindre  ou  une  plus  grande  quantité  d'eau.  ^  ^ 

Par  plâtre  gâché  serré ,  on  entend  celui  qui  est  le  moins 
abreuvé  d'eau ,  pour  les  parties  qui  exigent  le  pljus  de  solidité,, 
et  qu'on  doit  employer,  très  promptement ,  parla^i^isan  quCil 
prend  et  se  dessèche  très  vite.  ,,  . 

Vàv  plâtre  gâché  clair,  on  désigne  celui  qui.  ^t  [  abreuvé 
d'une  plus  grande  quantité  d'eau,  afin  qu'il  ne  sèche  pas 
aussi  promptemei^t,  et  qu'il  laisse  à  l'ouvrier  le  ten^ps  de  le 
travailler,  pour  lui;  donner  les  formes  que  son  emploi  exige.  Ilf 
aert  à  faire^  ^es:conircheSj.les  cip^ses,  les  baguette  et  lea 
divers  ornen^ens.  ,       .    , 
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dé  kéafecèup  d'eâw-  etqti'bn  empiète  pôui^  les  etrèluits  y  JtB 
cfé^ ,  \é9  clotéiiaf ,  les  ptérfoiiâs  ;  que  rou^rièr  doîlf  avoir  le 
temps  d'ëtendré  tmi^éhnhéBsteiit  ^tÉMmé  èféèetî  grkhdé  stir&téy 
^nranitsdtf  deâ^èèfaeîtitot  etïtièf.    •    '   '     * 

Enfitt,  f3tr  plâtre  eoùlé,  ottcôuU^  dèplûtréi  celuî'  qui  est  lé 
plus  abreuvé  d'eau,  et  que  l'ouvrier  destltoé  à' rertapliV  AtB  ca*- 
vites,  et  deht  il  vctt*  dotobler  tôrus  les  kitérstices  ,  dans  les- 
quels un  piàtfe  plttS'Sfolide  îiepotitràit  pias  pénétrer. 

Le  câd^e  de  nètré  Dietionâairé  né  houd  permet  ^as  d'èrt- 
tret  dans  les  détalb  nécessaires  pour  décrite  tons  les  oa- 
vrafgé^  qtte  fait  le  plâ^îei'  proprement  '  dit  ;  iious  nous  hfxr^ 
ttetùtis  ^ux  principaux,  d'où  Pon  pourra  déddire  torus  les 
autire^.*'  --  '■  ■  -  -  ^-  -   >'-  ••• 

JPés^'cMsons.  On  1ës<  fait  de  plusieurs  manière^' r-t*.  ^«vèfc 
des  ptèeeà'd'âssemblage  qtie  le  charpentier  place  aux  diètances 
aenvenables  ,  et  avec  lesquelles  il  marque  les  portes-et  autres 
ouvertures;  l'ouvrier  remplît  les Mdes  avec  de Tieux  plâtras, 
qfé'll  lie  avec  du  plâtré  iictif,  et  enduH  ensuite  avec  du 
plàtiib  fim  ;  a*,  lias  cldiâ^^  préj^aréés ,  par  le  ebarpentier ,  dé 
la  même"  manière ,  è¥  dent  les  vidés  sont  rem|>li9  par  deux 
briques  ordinaires- placées*  decbaitap  l'une  devant  Fàutre  ,  et 
Kéès  avec  du  jdâtre  neuf.  Ceis  deux  sottes  de  cloisons  ont  trms 
po€iceis'#épâisseur,  et  cbai^ent  considérablement  les  plan- 
éiiers  *  n6uâ  ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur  lèuir  cous- 
ti*uction  :  nous  allons  décrire  lai  troisième. 

'  La  troisième  manière,  qui  est  généralement  pratiquée  dafns 
tout  le  midi  de  la  France  avec  beaucoup- d'avantage  et  ntoitîé 
moins  de  dépense ,  présente  autant  de  solidité,  est  exécutée 
avec  beaucoup  de  promptitude,  n'exige  l'emploi  (Faucune 
pîèéedebois ,  et  n'a  que  iS  lignes  (4  centimètres)  d^^paissenr. 
Toicî  comment  on  procède^: 

On  febrique  exprès  des  briques  carrées  d^un*  pouce  (27  mH- 
limètres)  d'épaisseur ,  et  d%n  pied  (925milfhhètres^''de'c4t^. 
Chi  en  fttbrique  aussi  ^  pout  lies  angles ,  dNm  pie^ï  de  long  sut 
six  pouces  de  large,  afin  de  n'avoir  rien  à'  dëtâchér  dès 
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grandes  brkpi^s  pour-  couper  lés  j^itttsr  Oà  «ëpi%^aré  tdvtes 
telles  dont  on  peut  avoir  besoin» 

Apfrès  avoir  tracé  sur  le  plandier  kt  placé'que  ê^  6céàpët 
la  cloison  ,  par  iin  double  trait  dé  i'epaisSheÈrr  dw  brl^ttès^^  .éi 
avoir  marqué  sur  ce  tracé  rèhiplacémeàt  dé*  mive*turW4es 
portes;  supposons,  pour  plus  île  simpHcîté  ;  qu'il*  ri^^dttk-y 
en  avoir  qu'une,  on  fixe  au  plafond  plasieârs  éôt^dea^^^^riâé» 
d*nn  plomb  ,  c]pii  indiquent  la  verticale  qui^è'élèvé  àn^dés^ 
du  trait  qu'on  a  traèé^siir  lé.  plaftfebër.  teê^  om)éit^  ûie^ 
quelquefois  dés' cordeaux  homontàux'^^^i  *f Ont  tfun  tiiv»^k 
l'autre ,  afin  dé  les  guider  pout  que  la*  cloison  soil  bien'  en 
ligne  droite  dans  ce  sens  ;  la  plupart  sont  assez  exercée  podr 
n'avoir  pas  besoin  décote  précaution.  Ils'fixen%  des  cordeaux 
verticaux  à  la  plaéé  ou^  doit  se*  Iroiiver  là  port^  f»  qui  «e^  Idil^ 
jours  disposée  de  mariiètequé  l'espâCe  irenfèrti4ë''èîkrè  elle 'et 
le  mur  contienne  un  certain  nombre  de  briqùefi^exa et,  afitf 
quTils  n'aient  rien  k  couper.  Les  briquétiét^  orit^le  sôîii  rf'étt' 
Ôiîre  qur  soient-  fci  moitïé ,  lé  ttets  bu  lia  quslrt  de  lalirgetir* 
des  briques  entière^.     '^  •       ""  '^'*  ' -  ^    -      ''^  ^'' 

Ce  préalable  rempli ,  IW  prennent  tihe  bîâqùe  entière  y  llr 
garnissent  déplâtré  gdtlié  sefré  sur  son  épaisseur  et  sur^dètbe 
cAtés  contigus  dil  caiTé  qu^elle  présente  ;  îls^Tassùrénjt  bfen 
verticalement.  Ils  en 'placent  une  secondé  à  c6té,  dé  Ik  même 
manière,  puis  une  trdisièrtie',  et  àirïéî' de  suite  jùèquÛ  oè 
(pt'ils  soient  arrivés  àfu  vide  qu'ils  ddiveni^llissérpoUr  la^  porte  ^ 
bien  entendu  que  si  une  brique  entière^  éët  ti^p  large  bout! 
remplir  l'espace  restant,  ils  j' sUbStiiu^é  iltieP^eVni-btique , 
ou  ils  combinent  cette  dertoiéré^àV«!éideS'tlers  é^das-quaris^^' 
pour  reinplir  exactement  l'éSpàcéi  ^    -  ^"^  '  s         \ 

Pour  Je  seconde  rang ,  ils  commencent  pa<^  uiifé  démî*|)^qU!e  ^^ 
pms  dels  brîqtiéâ  entière»,  ^fin  dfé  ï'ôrapfre  lés^jciiiiKl.  lWeëhti-<J 
nuent  à  F^everde  la  même  ttlanièrè^.  Jusqu'à  ce  qu'ito aient àl^ 
teîiivia  ha^téut  de  k  perte,  c'esténlire  six  âssi^â^dëbri^uesl 
Alors  ils  élèvent  la  (^disondè  l'autre  cMéde  la  porte;  ev^àHént^ 
lesmême^prôééd^V  '^^  obseihrant'tbujburs  quèlés'deiisi  cl^éàr 
de  Fbuvertute  rétervéepour  la  porte  soitot  biémyiSt^Ciitti^.  ' 
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li^.clûisoB  étant  parretiiie  àf ce  point»  ik  prennent  deux 
forts  liteaux  de  deux  pouces  en  carré,  de  la  hauteur  de  la 
porte  moicu^  .deux, pouces,  qu'ils  placent  des  deux  côtés  de 
Vo^yerti|r0  contre.  Jk$  épaisseurs  des  briques  ;  ils  placent  au- 
dessus  ^i|n  liteau  sQmblalde ,  exactement  de  la  largeur  de 
l'oi^yert^re.,'  et  un  antre  liteau  semblable  dans  le  bas ,  qui 
arc\-^u^  bien  contre  les  deux  liteaux  verticaux.  Ils  ont 
ÎQXttkié  p^  1^  UQ' cadre  solide ,  qui  suffit  pour  soutenir  le  reste 
4^  la,  doison  au-dessus  de 4a  porte.  On  doit  fieiire  attention 
qu^.la  sur&cedii  liteau  horizontal  supérieur  soit  de  nivieau 
9,y,eç  la  :  surface  supérieure  des  briques  des  deux  parties  de  la 
clpison*  ;       ,  ;       -;>,■:.•■    I    . 

;^,,Toat  étant  ainsi  disposé  ,  ils  placent  une  nouvelle  assise  de 
briquies«,  die  la  n^ême  manière  qufils  ont  assujetti  les  premières^ 
4':un  bout  ^  l'autre  de  la  pièce,  et  sans  interruption  d'u^  n^ur  i* 
l'iautre,, en  ayant  sqin  de  ne  pas  mettre  du  plâtre  au-dessous 
d^'la  brique,  afin  de  ne  pas  la  lier  avec  le  litjeau  de  bois,  qui 
doit  être  enlevé  lorsque  la  cloison  est  texminaée.  Ils  achèvent 
la  cloison  de  la  même  manière  qu'ils  l'ont  commencée.  Vîngt- 
ffiatre  heures  après  qn'j41^  ^^t  tei'minée,  ils  ex^èvent  les 
«l^fre  lil^s^ux,  et  la, cloison  est  tiès  solide.  , 

,^  Le  plâtrier  tjOOTre  enfin,  les  dei^ix.  s\irfaçe^  des  bijiques  par 
une  couche  de  pUtrç'fi^,  .qu'il  unit,  par&itement.  Le  me- 
nuisier assure  les  placards  qui  doivent  supportçf*  la  porte  par 
d^  boi^V>n^,à  vis  qfx}  trs^versent  l'épaisseur  de^  briques,. en 
posant  da^ns  àe&  jt^rpu^  pratiqués  exprès  à  l'aide  4u  vilbreqnin 
^t  d  une.l>4Hm6  n>èch^  ;  ils  n^ijsnf  dans  l'épaisseur  des  placajrds 
la.  t4^  çt  l'é/cRou  ili^:(^|qsie'bQuh>p. 

Des  corniches.  Elles  seryeat  de  bordures  aux  plafonds  ; 
elles  $e  pousaei^f  ^,  à  l'aide  d'un  calibre  ^en  bp^s  découpé  selon 
le  dessina  do^pé  par  l'arçl^itjeç^  9  W  .^isa^t  glisser -le  c/dibre 
kflQng. 46. 4jQUX  règles,  dont  l'une  estjixée  sur  le  mur,  et 
l'autre^sjur.lc  plafond  On  appliqc^  d'aboird  Je  pUtre  liqi|ide 
SjOjçlçft  s^dllieft , .  et  l'on,  tr^î^e.  dessuf^ ,  êt,à  diiyersçs  i  i^eprises', 
le. calibre,  e^iappuy^t^i^i^mLe  sur  les  r^les^^t^  remettant 
de  .n^Mveaii' plâtre  au  fur  et.  ^  mesure,,  jusqu'à  pe  que  la 
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corniche  soit  entièrement  pleine ,  en  réservant ,  pour  pousser 
à  la  main  et  au  ciseau ,  les  parties  angulaires  et  courbes  qu'on 
ne  pourrait  pas  traîner  au  calibre. 

On  est  dans  l'usage,  aujourd'hui,  de  placer  entre  les  ba^ 
guettes  des  corniches  de  petites  rosaces ,  ou  d'autres  ornemeas 
de  cette  nature ,  également  ou  symétriquement  espacés.  Ces 
omemens ,  '  qui  se  faisaient  autrefois  au  ciseau ,  étaient  très 
coûteux  ;  on  y  substitue  aujourd'hui  des  morceaux  moulés  et 
préparés  4'^VAn<^*  On  a  un  moule  en  plâtre  ou  en  soufre, 
bien  exécuté ,  on  y  moule  autant  de  ces  omemens  qu'on  en 
désire ,  et  on  les  fait  tenir  à  l'aide  d'un  peu  de  plâtre.  Ils  ont 
l'avantage  d'être  tous  égaux  et  bien  finis. 

Le^ plafonds  ont  été  traités  plus  haut ,  dans  un  article  par- 
ticulier, au  mot  Plafond  ,  Plafonneur. 

Ce  sont  les  plâtriers  qui ,  comme  nous  l'avons  dit ,  font  tous 
les  ornemens  de  l'intérieur  des  maisons  ;  ils  construisent  les 
cheminées,  font  les  carrelages ,  etc.  Les  détails  dans  lesquels 
nous  sommes  entrés  suffiront  pour  faire  comprendre  les 
moyens  qu'ils  emploient  pour  exécuter  les  aptres  travaux  dont 
nous  n'avons  pas  parlé.  L. 

PLOMB.  Ce  métal ,  un  des  plus  anciennement  connus,  était 
désigné  par  les  alchimistes  sous  le  nom  de  Saturne,  auquel  il 
était  dédié.  L'abondance  du  plomb  et  la  facilité  avec  laquelle 
il  prend  les  différentes  formes  qu'on  veut  lui  donner,  le  rend 
un  des  métaux  l'es  plus  utiles  aux  Arts.  On  s'en  sert  pour  cou- 
vrir les  maisons ,  pour  doubler  les  réservoirs ,  pour  faire  des 
tuyaux  de  conduite ,  etc.  La  résistance  que  le  plomb  oppose 
àl'action  de  l'acide  sulfurique  permet  de  l'employer  dans  la  fa- 
brication de  cet  acide,  soit  pour  la  construction  des  chaudières 
de  concentration,  soit  pour  la  construction  des  chambres  de 
plomb  dans  lesquelles  s'opère  la  condensation  de  l'acide. 
L'oxide  de  plomb  uni  à  une  certaine  quantité  de  silice  et  de 
potasse  produit  le  cristal ,  dont  l'usage  est  maintenant  si 
répandu  ;  le  plomb  fournit  en  outre  aux  Arts  plusieurs  cou- 
leurs et  à  la  Médecine  plusieurs  préparations  d'un  usage  habi- 
tuel ;  enfin ,  ce  métal  sert  pour  déterminer  le  titre  des  matières 
Tome  XVI.  19 
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Û'ot  et  d^iTgent,  et  pout^  extraire  ces  deux  métaux  de  leurà 

tmnerais. 

Propriétés  principales  du  plomb.  Il  est  d'un  blanc-bleuâtre; 
swi  éclat  ^  assejs  grand  sur  les  surfaces  fraîches ,  se  ternit 
pi  uiup4Mij«ent  à  l'air.  Il  donne  par  le  frottement  une  odeur 
tjul  lui  est  propre  ;  il  laisse  sur  les  doigts  et  sur  le  papier 
une  teinte  bleuâtre.  La  pesanteur  spécifique  du  plomb  est 
de  ri,35.  Ce  métal  est  très  malléable;  il  s'étend  facilement 
sous  le  marteau ,  et  peut  être  réduit  en  feuilles  très  minces 
àù  Éiïoyen  du  laminoir.  Sa  ductilité  et  sa  ténacité  sont  peu  con- 
sidérables ;  un  fil  de  plomb  deo'^yoo^  peut  à  peine  supporter  un 
poids  de  9  kilogrammes  sans  se  rompre. 

Le  ploihb  entre  en  fusion  à  peu  près  à  iî6o.  degrés  de  cha- 
leur; sa  grande  fusibilité  fait  qu*on  l'emploie  avec  avantagé 
pour  souder  lès  métaux.  La  soudure  des  plombiers  est  un  al- 
liage Composé  d'eiiviron  ihoitié  de  ploriib  et  d'étain.  Le 
plomb  n'est  pas  sensiblement  volatil;  il  se  combine  avec 
Vôxigène  par  la  seule  acj;ion  de  l'air  atmosphérique  ;  aussi 
Voit-on  la  surface  des  objets  en  plomb  se  ternir  promp- 
tement.  Elle  prend  d'abord  une  couleur  d'un  gris  sale ,  puis 
'elïe  ^devient  bientôt  presque  blanche.  Ce  changement  est 
*dÂ  à  sa  combinaison  par  degré  avec  de  l'oxigène  et  à  sa 
c6nvet*siôn  en  un  oxide.  Le  plomb  présente  trois  combinaisons 

diffiî'rentes  avec  l'oxigène.  On  peut  indifféremment  les  con- 
'^jidérer  comme  formant 'trois  oxides  différens ,  ou  seulement 
'  deux  ,  le  troisième  étant  alors  composé  d'un  atome  de  per- 
'  oxide  et  de  protoxide.  Les  proportions  adoptées  par  M.  Ber- 
'  ^élius  pour  la  composition  de  ces  oxides  sont  les  suivantes: 
'    *  Le  protoxide  ou  oxide  jaune ,  désigné  par  Berzélius  sous  le 

nom  S!6xidurn  plumbicum ,  contient  :  ploiiib ,  92,829  ;  oxi- 
•gèhéV7>T7ï  j  ou  ï  atome  de  plomb  et  2  atomes  d'oxigène.. 
Le  deuièxide,  oxide  rouge ,  superoxidum  plumbosum  de 

Berzélius  i'iioti tient  :  89,62  de  plomb ,  et  io,38  d'oxigène  ,  ou 
''i  atome  de  plomb  et  3  atomes  d'oxigène. 

^tï^n,'V oxide  puce,   ovl  péroxide,    superoxidum  plum^ 

bicum'y  êk<  èbmpôsë  de  86,62  de  plonib^  et   i3,38  d'oxi- 
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gène ,  ce  qui  correspond  à  i  atonie  de  plomb  et  4  atomes 
d'oxigène. 

Le  protoxide  semble  être  le  seul  qui  soit  susceptible  de  se 
combiner  avec  les  acides  de  manière  à  former  des  sels;  ils 
sont  reconnaissables  à  une  saveur  plus  ou  moins  sucrée,  et 
à  un  certain  point  astringente  ;  la  plupart  d'entre  eux  sont 
è  peine  solubles  dans  Teau ,  s'ils  ne  contiennent  pas  un  excès 
d'acide.  Le  sulfate  de  plomb  est  entièrement  insoluble  :  cette 
propriété  le  rend  un  dès  meilleurs  réactifs  pour  doser  l'acide 
sulfurique  et  le  j^mb.  Les  hydrosulfates  et  l'acide  hydrosul- 
fnrique  précipitent  en  noir  les  sels  de  plomb. 

Le  plomb  se  combine  avec  le  soufre  et  le  phosphore  ;  il 
forme  deux  sulfures;  le  sulfure  au  minimum  présente  la 
même  composition  que  la  galène  ordinaire  des  minéralogistes. 

Minerais  de  plomb.  Ce  métal  se  trouve  sous  un  asses  grand 
nombre  de  combinaisons  dans  la  nature  ;  les  principales  sont  : 
le  sulfure  de  plomb  on  galène,  le  plomb  carbonate ,  sulfaté^ 
phosphaté ,  chromaté,  arseniaté ,  mofybdaté,  etc.  Quelques- 
unes  d'entre  elles  seulement  sont  assez  abondantes  pour  être 
exploitées  comme  mines  de  plomb.  Le  sulfure  est  le  véritable 
minerai  de  plomb;  il  fournit  à  lui  seul  plus  des  999  mil'- 
lièmes  du  plomb  livré  au  commerce.  Les  carbonates  et  les 
phosphates  forment  aussi  la  base  de  quelques  exploitations  , 
à  la  vérité  peu  importantes.  Ces  trois  combinaisons  seront 
donc  les  seules  sur  lesquelles  nous  allons  donner  quelques 
détails. 

Sulfure  de  plomb  ou  galène  des  minéralogistes 4  Cette  subs- 
tance est  très  reconnaissable  par  son  éclat  vif,  qui  ne  se  ternit 
pas  comme  celui  du  plomb.  Elle  est  presque  toujours  à  l'état 
eristallin  ;  elle  présente  alors  une  cassure  dans  laquelle 
on  aperçoit  distinctement  trois  sens  de  lames  qui  conduisent 
à  un  cube.  11  suffit ,  pour  obtenir  cette  cassure,  de  lui  faire 
subir  une  légère  percussion.  I4S  couleur  de  la  i^lène  est  le  gris 
métallique  du  plomb ,  mais  un.  peu  plus  clair  ;  sa  pesanteur 
spédfique  est  de  7,58;  non  malléable  ;  elle  se  brise  feicile- 
ment ,  ainsi  qu'on  vient  de  le  dire  ;pure,  elle  est  composée  de  87 
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de  plomb  et  de  1 3  de  soufre  ;  elle  contient  tonjonrs  une  petite 
quantité'  d'argent;  dans  la  plupart  des  cas,  elle  est  assez 
notable  pour  être  extraite  du  plomb.  On  regarde  générale- 
ment que  de  la  galène  contenant  3  onces  au  quintal  de  mi- 
nerai peut  supporter  les  frais  que  nécessite  la  séparation  de 
l'argent.  La  galène  est  quelquefois  anlimonifer.e. 

Plomb  carbonate.  Cette  combinaison  est  également  désignée 
sous  le  nom  àe plomb  blanc,  à  cause  de  sa  couleur^  Le  plomb 
carbonate  est  cristallisé  ou  compacte  ;  la  forme  des  cristaux 
est  celle  d'un  prisme  rbomboïdal  droit ,  sous  l'angle  de  117'' 
et  63^  ;  ils  sont  souvent  aciculaires  ;  il  a  un  éclat  très  vif, 
ique  Ton  désigne  sous  le  nom  à' éclat  adamantin^  la  pesanteur 
^spécifique  du  plomb  carbonate  est  de  67  ;  il  est  compose 
de  84  d'oxide  de  plomb  et  de  16  d'acide  carbonique  ;  lors- 
qu'il est  compacte ,  sa  pesanteur  considérable  et  ses  réactions 
chimiques  sont  des  caractères  qui  le  font  reconnaître  faicile- 
ment  des  minéraux  avec  lesquels  il  a  du  rapport. 

Plomb  phosphaté.  Cette  combinaison  se  présente  sous  deux 
couleurs  également  habituelles  :  l'une  ,  d'un  beau'  vert  pré  ; 
l'autre  ,  d'un  brun  clair.  Dans  l'ime  et  l'autre  circonstance  , 
le  plomb  phosphaté  jouit  d'un  éclat  assez  vif.  Il  se  trouve  en 
cristaux  et  en  masses  aciculaires  cristallines.  Les  cristaux  sont 
des  prismes  hexagonaux  réguliers,  rarement  modifiés  ;  sa 
pesanteur  spécifique  est  6g.  Fusible  au  chalumeau  ,  il  donne 
en  se  refroidissant  un  bouton  polyédrique.  Cette  propriété 
fournit  un  caractère  excellent  pour  le  distinguer  des  autres 
substances  avec  lesquelles  son  aspect  pourrait  le  rapprocher. 

Gisement  des  minerais  de  plomb.  Les  difierens  minerais  de 
plomb  se  trouvent  presque  toujours  réunis  dans  le  même 
gite  ;  ils  forment  des  filons  et  des  petites  veines  dans  les  ter- 
rains anciens  ;  mais  c'est  principalement  dans  les  terrains  de 
transition  que  sont  exploités  la  plupart  des  filons  qui  conti- 
nent ce  métal.  Les  mines  de  la  Saxe  ,  de  l'Angleterre  et  de  la 
France  sont  dans  cette  position.  Les  terrains  secondaires  ren- 
ferment aussi  quelques  mines  de  plomb  ;  on  peut  dire  qu'elles 
y  sont  rares,  proportioamellement  à  celles  qui  existent  dans 
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les  terrains  de  transition.  A  Tamowitz  en  Silësie  et  dans  les 
Mendip-Hillsen  Angleterre ,  on  en  exploite  dans  un  calcaire  qui 
correspond  au  zechstein  des  Allemands  ,  et  qui  recouvre  im- 
médiatement le  terrain  houiller.  En  France ,  plusieurs  mines 
sont  ouvertes  sur  des  veinules  de  galène  disséminées  dans  un 
calcaire  qui  parait  de  Tâge  du  calcaire  à  gryphites,  lias  des 
Anglais.  Dans  ces  formations  secondaires ,  les  minerais  de 
plomb  paraissent  contemporains  au  terrain  ;  du  moins  ils  n^'y 
sont  pas  déposés  à  la  manière  des  filons. 

Traitement  des  minerais  de  plomba  La  fusion^  des  minerais 
de  plomb  s'exécute  de-deux  manières  différentes,  suivant  leur 
richesse^  et  principalement  suivant  la  nature  de  la  gangue  qui 
ks  accompagne.  Lorsqu'ils  sont  riches  ^  on  se  sert  ordinaire- 
ment de  la  méthode  du  fourneau  à  réverbère ,  qui  consiste  à 
exposer  le  minerai  de  plomb  sur  la  sole  de  ces  fourneaux ,  sans 
aucune  addition.  Quand  ils  sont  pauvres,  et  qu'ils  ne  con- 
tiennent aucun  autre  métal  que  du  plomb ,  l'emploi  des  foiir- 
neaux  à  réverbèlre  est  encore  usité  en  Angleterre  ;  maïs  dans 
ce  cas  on  ajoute  un  fondant  y.  de  manière  à  obtenir  des  sco- 
nes  qui  entraînent  toutes  le»  matières  étrangères  mélangées 
arec  le  minerai  de  plomb.  La  forme  des  fourneaux  doit 
alors  être  très  surbaissée,  la  température  nécessaire  pour 
fondre  les  scories  étant  plus  grande  que  celle  propre  à  la  ré- 
daction des  minerais  de  plomb  riches.  Lorsque  les  minerais 
sont ,  comme  en  Allemagne  ,  mélangés  avec  des  minerais  ar-^ 
gentifbres  ,  on  tés  fond  dans  des  fourneaux  à  manche ,  pèle* 
uàêle  avec  du  charbon  ;  on  y  ajoute  presque  toujours ,  dans  ce 
cas,  des  substances  plombeuses  et  des  scories  produites  par  des 
opérations  précédentes.  Cette  addition  a  pour  but  de  feicilitèr 
la  fusion  de  la  gangue  pierreuse  qui  accompagne  toujours  le  Jt 
minerai  argentifère ,  et  en  même  temps  d'obtenir  le  plomb 
que  contiennent  ces  produits  de  fourneaux.  Nous  allons  dé-  • 
crire  succinctement  ces  deux  mé^odes  ;  nous  commencerons 
par  le  travail  du  fourneau  à  réverfière  ^  que  l'on  peut  regarder 
comme  le  plus  simple  et  le  plus  avantageux,  dan^  le  cas 
des  minerais  de  plomb  non  mâangés.  Nous  ne  parlerons  que 
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du  traitfement  da  sulfure  de  plomb  ou  galène,  le  plomb  car^ 
,  bonaté  retiré  de  quelques  mines  se  traitant  exactement  de  la 
même  manière  que  les  litharg^s  que  l'on  obtient  die  l'affinage 
du  plomb. 

.  Fusion  des  minerais  de  plomb  au  fourneau  à.  r^i^erbère. 
Nous  venons  d'annoncer  qtie,  s^uf  quelques  exceptions ,  on 
soumettait  seulement  au  traitement  du  fourneau  à  lé.verbère 
les  minerais  de  plomb  riches.  Quelle  que  soit  la  richesse  de 
ces  minerais,  ils  contiennent  toujours  une  certaine  quantité 
de  gangue  qui  exigerait ,  pour  être  fondue  j  une  température 
plus  grande  que  celle  balntuelle  aux  fourneaux  à  réverbère 
employés  pour  la  fiisîon  des  miinerais  de  ploifib.  )1  s'ensuit 
naturellement  que  les  matières  étrangères  q^i  récitent  dans 
le  minerai  forment  des  crasses  à  la  surface  du  bain  de  plomb. 
Ces  crasses  entraînent  avec  elles  une  assez  grande  quantité  d^ 
métal,  et  produisent  pour  ainsi  dire  un  nouveau  minerai,» 
qu'on  ne  peut  plus  traiter  de  la  même  maiàière,  et  que  l'on 
est  obligé  de  fondre  dans  des  fourneaux  où  la  température  soit 
plus  élevée.  On  se  sert,  pour  cette  nouvelle  opération ,  de  four- 
neaux à  manche ,  dont  la  hauteur  varie  suivant  la  richesse  de 
ces  résidus  ;  on  les  fond  avec  les  autres  produits  plombeux  qui 
résultent  du  traitement  de  ce  métal,  tels  que  les  soles  defour^ 
neaux,  les  fonds  de  coupelle,  etc.  Souvent  on  ajoute  en  outre 
les  poussières  que  les  orfbvres  ramassent  dans  leurs  ateliers , 
et  plusieurs  autres  produits  analogues,  que  l'pn  désigne  gér 
néralement  dans  le  commerce  sous  le  no|n  de  cendres  d*or^ 
fhs^re  ou  de  terre  de  monnaie.  D'après  cet  aperçu ,  on  voit  que 
le  traitement  au  fourneau  à  réverbère  exige  deux  genr^ 
d'opérations  très  distinctes ,  qui  consistent  :  i"*.  dans  la  fur^ 
sion  des  minerais;  2**.  dans  celle  des  crasses  provenant  du 
fourneau  à  réverbère.  Nous  allons  les  indiquer  successive- 
ment; et  pour  que  notre  description  soit  plus  exac^,  nous 
donnerons  pour  exemple  les  résultats  que  l'on  obtient  dans 
une  usine  que  nous  avons  visitée  avec  détail,  et  dans  lequel  le 
traitement  peut  être  pris  pour  modèle.  '    " . 

Forme  du  fourneau.  Le  fourneau  à  révdrbète  dont  on  se 
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^rt  est  représenté  fig,  î4  ,  i5  et  i6 ,  PI.  54»  Il  prp'seiUe  u^ 
double  pente  vers  le  milieu^  du  foui^neau ,  de  manière  qii^^ 
Jeploinb  puisse  s'y  rassembler  à  mesurç,  qu'il  fond*  Loi:3qu'il 
y  a  une  certaine  quantité  de  plomb  réuni  ^  on  le  fait  couler, 
dans  le  bassin  de  réception  extérieur.  Lefoiyrneaua  trois  port^ 
pour  le  travail  et  une  pour  la  chauffe  jt  il  est  $ervi  par  quatre 
ouvriers,  savoir  :  un  chef  fondeur  9  d^ux  aides  fqnd^urs,  ap- 
pelés coTi^or^^  et  ui^  chauffeur.,  i,    ;  I      ;         .      > 

Charge  du  foi/^m^au,  ta,  qua^^té-d^  ipi^irai:  que  l'ott 
charge  sur  la  sole  du  foumeam  vaurie  en;  général  d^isoio^ 
à  i5oo  kilogrammes,  suivant  h.  mk^^^  du»  ipineir^i : ei^  Jn 
courbure  du  fourneau.  Dans  xfà^  doiitt>nou»  dotoonà  Jk 
dessin,  la  chs^e  est  de  ^3oo  kijogtaipames.  !Le<itiiniQrmMqu& 
Ton  fond  provient  de  deia  naines  différentes  ;,iJ,çstlç'pro«^ 
duit  du  mélange  4^  minerai, de$  t^l^  ty  appelé  fçhliçk,^  ^t  dea 
gi;çnaiUe6  que  l'oi^  obtient  dan$;  le  cfiblagQ^C^  inipetai  <on4 
tient,  moyenAement-,  ^^ap^ès  l'essai ,  o, 586  de  plou^b.^.ef 

OyOOpt'pS  d'argent.  '  ,    ^.       '■  :  l'-j  .^.';i  ,    ,.    ......    ...    .^  ç^.;-;' >    (t 

Conduite  de  Vapération,  lOn  charge  le  u^iueiraii'SXi^  la  .sole 
du  £Q9pmeam^  4^  panière,  qu'il  soit  également  él^ndu>^ur 
tpi^te,  sa  çurface,  à  Texoeption  du;, bassin  de  la  sole^, )qtt9 
]es  ouyiçieiifl  doivent  laisser  libire.  0^  ferme  alors  Wfouriieai:!, 
et  l'on  dpvfie  un  bpn  coup  de  feii ,  pour  faire  <venii:  lé  ininerài 
d'un,  rpuge^  obiscur^  ce  )q\û  a  lieu  cfni^iiian  junte  heure  après  qua 
la  eh^i^  est  np^e  dans  le  fournieaiii*  Jaù  chef. ouvrier, oiivre 
alors  via,  p^xrtft  du  miUeM ,  iL  tite,  avjm^  i^vieù^podQlk  {s^te.  i  dé 
ri)^r<|^pUti  à  une  d^iS«is.exftréi|ûtési^  si  lajmatièvecoiiMaenG^  * 
à  s'a^lu^lter^tiil. renouvelle  alors  lessuâ-feices  en  iretournanit  le 
minerai,  avec  sa.  sp^déUé ,  afin,  de:  favoriser  le  grillage.  lAuboùt 
d'une  d^imirheure  ,il)  fermé  sa  porte  ^  e^t  Jes^deux  consors^tm^ 
vaillent  à  la  leur,  en  remuant  le  minerai  qui  est  en  faceu  Apièd 
^çiiX  ^travaillé  ainsi  pendant  une  heure,  te  chèB^uvriérveoom- 
^e^ce^À  spQ  tour  à  brasser  -la  matière ^ tila se reinplajcfn;t. ainsi, 
jusqil^'àice.  quele  grillage  soit  terminé ,  ce  qui  dure  à  peu  près 
^f9iM^  b^UJ^f^  OlUEis  le  commeÀcemeçttâe  l'i^péràtion',  les  iou*; 
T^ec$  doiiventag^iavec  pnécaution,  sans  quoi  les  vapëurà  mmi'^ 


Digitized  by  LjOOQIC 


2g6  PLOMB. 

breuses  qm  s'échappeut  entraîneraient  le  minerai  mena.  A 
mesure  que  le  soufre  se  dégage ,  la  masse  devient  de  plus  en 
plus  pâteuse  y  et  les  vapeurs ,  moins  abondantes ,  font  nioins 
craindre  les  pertes;  les  fondeurs  peuvent  alors  brasser  plus 
hardiment  le  minerai,  en  ayant  soin  d'écraser  les  pelotes 
qui  se  forment  continuellement.  Quand  le  grillage  est  à  peu 
près  terminé  j  la  masse ,  devenue  pâteuse  et  homogène , 
donne  déjà  quelques  gouttes  de  plomb  qui  coulent  dans  le 
bassin  de  la  sole  t  il  ne  s'agit  plus  que  de  hâter  la  réduction 
et  la  fusion.  Les  ouvriers  jettent  alors  sur  la  matière  de  pe- 
tites bûches  y  qui  élèvent  la  température  autour  d'elles  et 
en  fournissant  du  charbon ,  accélèrent  la  réduction  de  Toxide 
de  plomb  formé  ;  mais  le  but  principal  que  l'on  se  propose 
est  d'empêcher  Tadhénon  de  la  masse  grillée ,  de  lui  opposer 
un  barrage  qui  la  retienne  sur  les  côtés  du  fourneau  y  afin  que 
le  plomb  fondu  se  rende  seul  dans  le  bassin  qui  est  au  mi« 
lieu.  A  mesure  qu'il  en  est  besoin ,  on  jette  de  nouvelles 
bûches,  et  souvent  du  gros  charbon ,  soit  devant ,  soit  sur  la 
matière ,  suivant  que  l'état  du  fourneau  le  réclame. 

Pour  que  l'opération  réussisse ,  il  faut  que  la  maëère  ait 
une  consistance  moyenne  :  si  elle  est  trop  liquide,  elle  éoule 
avec  le  plomb,  et  le  bassin  n'est  jamais  net;  si  elle  est  trop 
dure,  le  plomb  qu'elle  renferme  ne  peut  que  très  lente*- 
ment  se  réduire  et  couler  à  travers.  On  prévient  ces  deux 
excès  en  diminuant  ou  en  augmentant  le  feu^  en  amenant 
la  matière  devant^les  portes ,  si  elle  est  trop  molle ,  ou  la 
poussant  sur  l'arrière  du  fourneau ,  si  elle  est  trop  diùre  ;  dans 
ce  cas ,  on  jette  du  bois  dessus  pour  la  ramollir  et  pour 
élever  la  température  du  fourneau.  Enfin ,  on  augmente  an 
on  diminue  le  tirage ,  pour  accélérer  ou  retarder  la  com- 
bustion. 

Première  coulée  du  plomba  Lorsque  le  bassin  de  la  noXé 
est  rempli  de  plomb,  ce  qui  a  lieu  sept  heures  àprèd'le 
commencement  de  l'opération,  le  chef  fondeur  nettoie  la 
surface  du  bain,  puis  il  puvrela  percée  ,  pour  que  le  plotnlr 
se  rende  dans  Je  bassin  de  r^ep^on.  Quand  tout  le  «pkanb 
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s'est  écoulé  y  il  rebouche  la  percée  atec  un  morceau  de  bois 
ou  un  tampon  d'argile.  Malgré  le  soin  que  le  chef  fondeur  a 
mis  à  nettoyer  le  plomb  lorsqu'il  était  dans  le  bassin  de  la 
sole,  il  est  toujours  mélangé  d'une  certaine  quantité  de 
mattes  (sulfures  métalliques)  ,  dont  il  faut  le  débarrasser. 
Ces  mattes  étant  moins  fusibles  que  le  plomb,  il  s'en  solidifié 
une  croûte  à  la  surface  du  bain.  On  l'enlève ,  et  lorsque 
le  plomb  n'est  plus  que  d'un  rouge  'sombre ,  on  y  projette 
une  petke  brassée  de  débrîs  de  fagots  ;  on  les  enfonce  dans  le 
bain  de  plomb  au  moyen  d'une  cuillère  ;  bientôt  ils  s'en- 
flamment par  la  chaleur  qu'ils  éprouvent,  et  ils  dégagent 
une  très  grande  quantité  de  gaz,  qui ,  en  donnant  une  grande 
a^tation  au  plomb ,  font  porter  à  la  surface  le  peu  de  mattes 
encore  mélangées  avec  le  plomb.  Le  charbon  produit  par  leâ 
broussailles  réduit  en  outre  le  peu  d'oxide  qui  s'était  formé. 
Après  avoir  laissé  reposer  le  bam  quelques  mstans,  on  en^ 
lève  avec  une  écumoire  les  impuretés  qui  se  sont  portées  à  sa 
surface. 

Moulage  du  plomb.  Quand  le  plomb- est  ainsi  nettoyé ,  on' 
le  puise  avec  des  cuillères  en  fonte  ;  on  le  porte  dans  des  lin— 
gotières  également  en  fonte,  qu'on  a  préparées  un  peu  d'avance; 
Cette  première  coulée  donne  ordinairement  plus  du  tiers  total 
du  plomb  qufe  l'on  obtient  à  -chai^ue  opération.  Le  premier' 
plomb  obtenu  est  le  plus  riche  en  argent  ;  dans  quelques 
usines  ,  lorsque  le  minerai  est  très  pauvre ,  on  le  met' à  pa^t 
pour  le  eoupeller  ;  le  plus  ordinairement  on  ne  prend  pas  cettéf 
précaution,  et  tout  le  plomb  d^osiisn^  est  coupelle  dans  la^ 
même  opération. 

Secondes  coulées.  Pendant  la  purification  du  plomb  obtenu' 
dans  la  première  coulée  et  son  moulage  ,  il  s^est  accumulé  de 
nouveau  plomb  dans  le  bassin  de  la  sole  r  s'il  est  en  quantité 
suffisante  ,  on  fkit  de  suite  une  nouvelle  coulée  ;  daiis  le  cas 
contraire ,  le  travail  est  r^ris,  comme  nous  l'avons  indiqué  ci-* 
dessus ,  jusqu^à  ce  qu^l  y  ait  assez  de  plomb  dans  le  bassin.  Où  - 
bit  ainsi  quatre  à  cinq  coulées  après  la  première.  A  ehaqùe 
nouvelle  coulée  ^  la  quantité  de  ]^mb  diminue  ^  de  sdrte  qu'A 
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kd^rnièr^^n  n'^n  obtient  pUis  qn'nu^  trèspçtife  qm^itité.  Il 
ne  faut  pas  trop  multiplier  les  coulées  ,  paroç  qu'à  chacune 
d^Uea  il  résulte  mie  perte  de  temps  et  un  refroidissement 
du  fourneau;  mais  il  7  bw^sôX  apçsi  beaucoup  d'ipiconvénieat  à 
laisser  le  plomb  trop  lpAg*teinps  dfWS  le. bassin  de  la  sole. 
Dam  les  dernière»,  coul^,  |^  four^Ipiaft  étont  pr^sique  vide,; 
i^  est  plus  di£Gicile  de  le  .mai[ntefMr  à  la  ^çmperature  conve- 
nable; il, faut  alors  ppussçr  plus  fort^^nent  le  feu,'el;  £sûce 
r^ssuer  les  crasse»  et  les  vverres  terr^i^v. ,  pour  ç^  extraire  le 
plus  de  ploimb  pp^ible.  Lorsque^  le  pV>pb  «p^  r^ste,  dans 
les  crasses  n'est  .p^us  en  assez  grande  quftnjkité  pQur  êirje  retiré 
aTec  avantage  y  on  arrête  l'opéfatiou^  et  l'on  rinfie  le  fourpeaii 
pplir  fpdre  ui^e  charge  nouvelle.  On  enlèvç  Içs  cra^^^çs  avec  un 
rii^iurd.  Q  faut  que  le  foutneau  sdit  rincé  très  exactem^t.  Si 
r<m  s*ap^rç9it  qu'il  exi^ierjdi^ns  U  sole  quelques  crevasses, 
on  les  répare»  eu^ y  tassant  fortement  une  certain^.  quantité 
de  cras^fBs,  Les  résidus, qu^  l'oni  retire,  du  fouriieau  à  ré- 
ver^re,sont  désignés  sous  le  nom  de  crasses  blanches  ;  jelles 
contiennent  moyei^nement:4o  pour  100  de^  ploo^^  elles  sont 
mises  à  part  pour  être  fopdues  ^vec  \es  i^ut^es  résidus  de  fon- 
derie. '..  .  ,  j^.^.-. 
.  Produits  et  consommations.  On,;  obti^^ -  ^iQ^yepneiiient 
6pQ  kilogrammes  de  p^omb  d'oeuvre ,  couteiiant  ^i^t  pi^quante 
à'cen^  soix^te  cept^milli^i^es  d'a]|;ent  (i5o  à.  160  granimes 
par  100  kilogrammes) ,  et  3oo  kilogramqies  de  cra^i^s  blan- 
c^es^  ^  additionnant  la  quantité,  de  plomb  produit  jM^r.  le 
£qurpeau.à  réverbère ,  e|t  celui  qi:(i  i:e9te  d^ps  lef  crasse^  blan- 
ches y  on  trouve  qu'il  est  de  720  kilogrammes^  çonrespp^ 
44n,t,à,$Jî,3îf,  j¥»ir  ^Do  ;:djB  sor^i.  qu*yi,^'y  a  que  3  pçur,  100 
4f^  perl^  dans-ç^titeiopéra^^Qi^,,  e^oi;^  ^ecûçUl^-<TP^  qu^lqwR 
ç^^f^es  et  d<çs  déjbrisv.de  sole(/9rt;,nçhçs  ei^  .plpml^.|  Qn^^gi^ 
fQi)i|^e,|^KÎi;o|i»-4^pîÇ|<M/^H)?es  de  bpif>et  si^,^n^  lagoU.  Qn 
U9e.en  wt^Ç  «i^pt  Jawes  .4^.^^eljç„pç^ipit  ctwijpe  i.ftWlpr^ 
pannes.  J)iàps  qu)elqu§s,ii;ismes,;qpr^^]|^^ce  le  b^^piM^;de 
la  hmVfe  :  iVy  *  4^  i;§vânjtage^4  ÇfiHe  ^u^)|ti.t^tip|^l,,s^aiï5Vltlï« 
p^x4^c^4fjrmerjçftip|>mti%**    .jj   ..  .  i,;    >     :,  . 
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L'opération  dure  ordinairement  seize  à  dîx-«^pt  heures; 
die  exige  donc  un  poste  un  <piart  d'ouTirior,  chaque  poste 
étant  de  douze  heures. 

Un  fourneau  à  réverbère  marche  ordinairement  douze,  ou 
-treize  mois,  sans  qu'on  soit  obligé  d'arrêter  l'opération  ;  après 
ce  temps ,  il  est  ordinairement  trop  dégradé  pour  qu'on  puisse 
s'en  servir  avec  avantage. 

Fusion  du  minerai  as^ec  addition  de  fer, ,  Dans  l'opération 
que  nous  venons  de  décrire ,  on  a  rembarqué  que  la  désul* 
furisation  dttaiétal  avait  été  faite  seulement  par  l'action  de 
l'air  atmosphérique  ,  qui. transforme  le  sulfure  en  sulfate.  Ce 
dernier ,  en  réagissant  sur  le  sulfure ,  met  du  plomb  métal- 
lique à  nu.  Quelquefois ,  pour  séparer  plus  complètement  le 
soufre  que  contient  la  galène ,  on  a  £pt  des  additions  de  chaux 
et  de  fer.  On  ein|>loie  ce  dernier  piy>cédé  dans  quelques 
usines ,  et  notamment  à  PouUaouen  ^en  Bretagne  9  lorsque  l'on 
veut  fondre  des  minerais  fort  impurs.  Cette  n^éthiodey  xxkXX^ 
duite  par  M.  de  Miremonty  exige  des  fourneaux  particuliers^ 
dans  lesquels  la  température  jGtoit  beaucoup  plus  élevée  qm 
dans  les  autres,  pçirce  que  l'on  deiît  obtenir  des  scocies  ail 
lieu  de  crasses  y  ou  désigiie  ces  foumçaws  sous  le  nom  di^ 
viennois  (fig.  10  ,  PI.  5^)  ;  ils  sout  beaucoup  plus  surbaissés 
que  les  autres  fourneaux  à  réverbère,  et  percés  de  moins  d«i 
portes.  Le  fer  est  introduit  à  l'état  dç  vieiUe  ferraille.  L'opé- 
ration marche  beaucoup  plus" vite  $  elle.dure ,,  moyennepient, 
de  trois  à  quatre  heures;  elle  donne  du  plomb  d'œuvre.,  des 
mattes  et.  des  scories.  Deux  ouvriers  suffisent  pour  desservi^ 
ces  fourneaux,  qui  n'exigent  d'autres  soins  que  de  chauffei; 
constamment  ;  on  prei^d  en  outre  un  manœuvre  pour  en^^y^ 
les  scories  et  les  mattes ,  et  pour  aider  a«  moulage  du  plonotb^ 
La  quantité  de  plomb  obtenue,  est  à  peu  près  la  n^êos^  qu^  pas 
l'autre  procédé  :  du  minerai  contenant  6k^ji5  powr  loo  .4  {htOt 
duit  ^']y^o,  La  dépense  en  main-d'œUvre  est.uti. peu  moins 
grande ,  maià  celle  en  combustible  excède  de  qudqUe  chose. , 
^  Traitement  des  résidus  de  fourneaux.  Les  crassàsC^  pww 
viennent  des  fourneaux  à  réverbère,  les  ^^/etf  de  cesCoui^n 
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ùeaux  9  les  cadmies  qui  se  déposent  dans  les  cheminées ,  les 
crasses  qui  résultent  de  la  coupellation  ,  dont  nous  parlerons 
bientôt ,  les  fonds  de  coupelle,  etc.  ,  sont  des  produits  qui 
contiennent  tous  une  grande  proportion  de  plomb  ;  ces  rési- 
dus, dans  lesquels  le  métal  est  en  grande  partie  à  l'état  d'oxide, 
sont  peu  fusiUes  à  cause  de  la  grande  quantité  de  substance^ 
terreuses  qui  s'y  sont  accumulées  ;  on  les  fond  dahs  des  four- 
neaux à  manche  y  où  ils  sont  en  contact  avec  du  charbon. 
Suivant  la  plus  ou  moins  grande  richesse  de  ces  '  produits 
métallurgiques,  on  se  sert  de  fourneaux  plus  ou  moins  élevés, 
représentés  dans  les  ôg.  i ,  2,  3,  7,  8  et  9  de  la  PL  54.  On 
ajoute  dans  cette  opé^tion  des  scories,  qui  communiquent  de 
la  fusibilité  au  mélange,  ou  des  substances  riches  en  argent,  si 
Ton  en  a  à  sa  disposition  ;  telles  sont  les  cendres  d'orfèvre,  etc. 
Souvent  aussi  quand  les  matières  plombeuses  contiennent 
du  soufre ,  on  ajoute  des  scories  de  forge ,  pour  aider  leur 
désuif urisation.  Il  est  difficile  de  donner  des  règles  générales 
sur  ce  travidl  au  fourneau  à  manthe  ;  il  dépend  entière- 
ment de  la  nature  des  produits  que  Von  doit  fondre  et  de 
leur  abondance.  Ne  pouvant  pas  entrer,  dans^  cet  article, 
dans  des  détails  nombreux  sur  ce  sujet ,  nous  indiquerons  un 
exemple  particulier,  qui  pourra  être  pris  pour  guide  dans  les 
autres  cas. 

•^  Nous  supposerons  que  les  matières  soient  assez  riches  et 
assez  fusibles ,  de  sorte  qu'on  emploiera  de  préférence  le  bas* 
fourneau  (fig.  7,  8  et  9  ) ,  qui  a  5  pieds  de  haut.  L'intérieur 
ayant  été  réparé,  on  fsdt  la  sole  avec  un  mélange  de  brasque 
et  d'argile ,  et  l'on  construit  en  briques  le  devant  du  four- 
neau. On  chauffe  graduellement  le  fourneau,  au  moyen  de 
quelques  charbons  mis  dans  le  creuset  et  dans  l'intérieur  : 
on  le  remplit  alors  complètement  de  charbon ,  de  manière 
à  le  chauffer  :  quand  cette  première  charge  est  à  moitié  con- 
sommée ,  on  remplit  de  nouveau  le  fourneau ,  et  l'on  com- 
mence à  charger  avec  des  matières  d'abord  très  fondantes^ 
pour  qu'elles  ne  courent  pas  risque  de  s'attacher  sur  les  pa- 
rois du  fourneau,  dont  la  temp^ature  n'est  pas  encore  celle 
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convenable  pour  un  bon  fondage.  Quelquefois  mènie  ces  pre- 
mières charges  se  font  seulement  avec  des  scories  riches.  Pen- 
dant qu'on  pre'pare  ainsi  le  fourneau  |  le  chef  fondeur  disposé' 
le  lit  de  fonte  par  couches  Successives  de  différentes  substances. 
Voici  un  ei^emple  de  ces  lits  de  fondage. 
1°.  Sur  le  sol ,  une  couché  de  scories  plombeuses ,  pe- 
sant  600  kil. 

2<*.  [mme'diatement  au-<lessus ,  une  couche  des  pre- 
mières et  dernières  litharges.     5o 

3®.  Idem  y  de  cendres  d'orfèvre. 3oo 

4^.  Idem ,  de  crasses  blanches  provenant 

du  fourneau  à  réverbère.  •  •  3oo 

5".  Idem ,  de  fonds  de  coupelle 1 76 

&*.  Idem  ,  d'ëcumages 1^5 

f.  Idem ,     .      de  cadmies  de  diffërens  foui^ 

neaux.- ••••;••••••  5o 

8^  Idem  j  de  débris  de  soles.  •  • 5oo 

9®.  Idem  y  de  scories  de  forges ; . . .     ^5 

Io^  Idem  ^  de  scories  plombeuses  riches.  600 

Pour  que  le  mélange  chargé  dan^  le  fourneau  soit  homogène , 
on  coupe  le  lit  de  fondage  en  tranches,  et  on  les  mêle  avec 
soin. 

Dans  le  commencement  du  fondage ,  les  parois  du  bassin 
de  réception  n'étant  pas  assez  chaudes,  il  s'attache  à  sa  surface 
des  couches  de  scories  qu'il  faut  détacher  soigneusement.  A 
mesure  que  les  matières  fondent,  elles  se  rendent  dans  le  creu« 
set  et  s'y  rangent  d'après  leur  ordre  de  pesanteur  spécifique. 
Le  plomb  occupe  toujours  la  partie  inférieure  du  creuset ,  tan- 
dis qne  les  scories  viennent  à  sa  surface.  Lorsque  les  scories 
sont  très  fusibles  et  abondantes ,  elles  s'écoulent  continuelle— 
ment,  mais  souvent  elles  se  figent  à  la  surface  du  bain  en 
forme  de  gâteau,  et  il  faut  les  enlever  avec  un  ringard,  sans 
quoi  elles  obstrueraient  le  devant  du  fourneau  et  nuiraient 
beaucoup  à  la  régularité  de  sa  marche.  £n  même  temps  que  les 
scories  et  le  plomb  toulent  dans  le  creuset,  il  s'y  rend  aussi 
des  masses  plus  ou  moins  considérables  de  matières  à  demi  fon« 
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daes  qti'il  faut  avoir  soin  d'enlever;  sans  cette  précaution, 
le  fourneau  s'engorgerait  promptement.  Ces  masses,  désignées 
'  sous  les  noms  de  boririeis  et  de  cochons ,  sont  fort  riches  &ûl 
plomb,  et  doivent  être  mises  à  part,  pour  être  ajoutées  dans 
un  autre  fondage.  < 

A,  mesure  que  le  charbon  brûle  et  que  les  charges  s'abaissent, 
on  doit  en  mettre  de  nouvelles.  Tantôt  on  jette  des  couches 
successives  de  charbon  et  de  matières  à  fondre,  tantôt  on 
remplit  lefourneau  de  charbon  etl'on  met  la  charge  par-dessus. 
La  première  méthode  est  souvent  préférable  ;  Il  est  cependant 
des  cas  où  il  est  nécessaire  de  mettre  de  suite  une  assez  grande 
quantité  de  charbon  dans  le  fourneau.  Suivant  la  manière 
dont  le  fondage  se  comporte,  on  augmente  la  proportion  rela- 
tive de  combustible  et  de  matières,  on'  donne  plus  ou  moins 
de  vent  et  Ton  modifie  le  lit  de  fondage.  Ainsi,  il  est  telle  cir- 
constance où  il  ^ut  ajouter  des  scories  fusibles,  et  d'autres 
où  il  faut  retrancher  celles  qui  entrent  dans  la  composition 
du  niélange.  Le  principal  guide  que  l'on  consulte  pour  con- 
naître la  marche  du  fourneau  est  le  tube  de  scories  qui    se 
'   fige  au-dessus  de  la  tuyère  ,*  et  que  l'on  désigne  en  général 
par  le  nom  de  nez.  Lorsqu'il  est  trop  long ,  c'est  un  signe 
que  le  fourneau  se  refroidit  et  qu'il  n'y  a  pas  assez  de  char- 
bon sur  le  devant  ;  lorsqu'il  est  trop  court,  lefourneau  chauffe 
trop  fort,   c'est-à-dire  qu'il  n'y  a  pas  assez  de  charge;  il 
faut  alors  augmenter  la  proportion  de  matière  que  l'on  met 
dans  le  fourneau.  Quelquefois  aussi  la  longueur  du  nez  est  mo^ 
difiée  par  des  circonstances  accidentelles,  comme  des  engorge- 
ïnens  dans  le  fourneau,  une  inégale  répartition  de  la  charge 
et  du  charbon,  etc.  Dans  ce  cas,  la  direction  de  la  flanune, 
l'inégale  descente  des  charges,  etc.,  sont  d'autres  guides  qu'il 
faut  consulter.  Une  chose  qui  mérite  toute  l'attention  des  ou- 
vriers, c'est  que  la  descente  des  charges  ne  soit  ni  trop  lente 
ni  trop  prompte  ;  dans  le  premier  cas ,  il  se  forme  des  en- 
gorgemens  dans  le  fourneau ,   il  tombe  des  bonnets  dans  le 
creuset  ;  dans  le  second ,  les  scories  sont  riches.  Avec  la  com- 
position que  j'indique ,  la  longueur  du  nez  doit  être  de  8  à 
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9  policés.  Souvent,  Maigre  le  soin  que  Fou  apfiorte  dans  la 
conduite  du  feu  y  il  s^àmas^e  sur  les  pairois  du  fourneau  des 
matières  qui  se  solidifient  et  forment  des  etigorgemens.  On 
tâche  de  les  enlever ,  soit  en  dirigeant  le  vent  du  côte'  où  Ton 
présume  que  ces' engorgémens  existent,  ^oit  en  augmentant  la 
quantité  de  charbon  de  ce  côté.  Dans  quelques  cas,  ces  moyens 
ne  suffisent  pas  pour  les  détruire  ;  il  faut  enlever  les  masses  a|^ 
glutinées  en  travaillant  dans  le  fourneau  ;  pour  y  parvenir,  on 
introduit  des  ringards  par  des  trous  ménagés  à  cet  effet  dans 
le  mur  qui  forme  le  devant.  Quelquefois  ces  engorgémens  sont 
tellement  adhérens  au  fourneau ,  et  prennent  tant  d'extension , 
qu'il  faut  cesser  le  fondage  et  mettre  hors. 

Lorsque  le  bain  de  plomb  vient  affleurer  presque  la  surface 
du  creuset,  on  procède  à  la  coulée.  Pour  cela,  on  nettoie  le 
Imssin  dé  réception  et  Ton  agit  ainsi  que  nous  l'avons  indiqué 
en  parlant  de  la  fusion  des  mmerais  de  plomb  au  fourneau  à 
réveAère.  Après  avoir  laissé  purifier  le  plomb  par  un  r^os  de 
masse,  et  l'avoir  nettoyé  au  moyen  de  l'écumoire,  on  le  moule 
en  lingots.  La  quantité  de  plomb  que  l'on  obtient  varie  avec  la 
richesse  du  mélange.  Elle  est  à  peu  près  de  200  kilogranunes 
par  poste  de  douze  heures  pour  le  lit  de  fonte  dont  noifs  avons 
donné  la  composition.  Pendant  ce  temps ,  on  consomme  24 
ou  nS  pannerées  de  charbon.  D'après  le  relevé  que  nous  avons 
été  à  même  de  faire ,  on  a  obtenu  sûr  2g,55o  kilogrammes  de 
matières  qui  ont  été  passée^  au  fourneau ,  pendant  quatorze 
jours  de  travail,  et  qui  contenaient  19  pour  100  de  plomiyy 
4,748  kilogrammes  ou  16  potir  lod.  On  a  consommé,  pour 
obtenir  cette  quantité  de  plomb ,  187  barriques  de  charbon.  lie 
nombre  d'ouvriers  qui  desservent  un  fourneau  est  de  ti^ois,  uti 
chef  fondeur  et  deux  aides. 

Un  fourneau  dure  moyennement  de  trois  semaines  à  un 
mois. 

Le  plomb  que  l'on  obtient  de  ces  produits  métallurgiques 
est  généralement  aigre  et  plus  difficile  à  coupetler  que  celui 
produit  par  les  fourneaux  à  réverbère  ;  6n  le  met  dont  à  part, 
et  on  fait  des  affinages  composés  exclusivement  de  tes  plonifos. 
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Affinage  on  ctwpelknian.  L'argent  ipm  contient  le  plomb 
d'œavre  obtenu,  soit  dans  le  travail  au  fourneau  à  manche, 
;Soit  dans  celui  des  fourneaux  à  réyerbère ,  est  retiré  par  une 
opération  que  l'on  désigne  sous  les  noms  Raffinage  et  de  coU" 
fellation  ;  elle  consiste  à  fondre  dans  des  fourneaux  dits  de 
coupelle  le  plomb ,  et  à  exposer  le  bain  à  un  courant  d'air 
qui  oxide  ce  métal  et  laisse  l'argent  intact.  Nous  ne  décriroos 
pas  les  fourneaux  employés  à  cet  usage ,  parce  qu'ils  l'ont  été 
dausl'articleGouPELLATiON,  imprimé  dans  ce  Dictionnaire  ;  nous 
donnerons  seulement  le  dessin  (^fig.  1 1 ,  12' et  i3 ,  PL  54)  d'un 
fourneau  à  coupelles  mobiles ,  employé  à  Aldston-Moor,  dans 
le  Cumberland.  On  peut  enlever  le  châssis  en  fer  dans  lequel 
la  coupelle  /composée  de  cendres  d'os ,  est  battue  et  le  rem- 
placer immédiatement  par  un  autre.  Dans  le  fourneau  de 
coupelle  donné  PL  18,  qui  accompagne  l'article  Goupelu* 
TioN  y  il  n'y  a  pas  de  cheminée  ;  on  est  maintenant  dans  l'ha- 
bitude d'en  ajouter ,  pour  éviter  qu'il  se  répande  des  vapeurs 
plombeuses,  vapeurs  qui  sont  très  nuisibles  pour  la  santé  des 
ouvriers.  , 

L'affinage  s'exécute  de  deux  maiiières,  soit  en  mettant  im- 
médiatement dans  le  fourneau  tout  le  plomb  qu'on  veut 
coupeller,  soit  en  l'ajoutant  successivement.  Cette  dernière 
méthode  y  qui  consiste  à  introduire  du  plomb  à  mesure  que 
l'oxide  de  plomb  ou  liiharge  s'écoide,  exige  que  la  composi- 
tion de  la  sole  du  fourneau  de  coupelle  soit  très  réfractaire, 
ce  qui  fait  qu'elle  est  employée  dans  peu  d'usines.  La  subs- 
tance dont  on  se  sert  ordinairement  est  de  la  cendre  parfadte^ 
ment  lessivée ,  pour  en  extraire  tout  l'alcali  qu'elle  contient. 
Celle  de  vigne  parait  la  meilleure  ;  on  y  substitue  avec  éco- 
nomie de  la  pierre  à  chaux  que  l'on  mélange  avec  de  l'argile 
réfractaire.  11  faut  avoir  soin  de  bien  griller  ce  mélange,  afin 
que  la  chaleur  n'y  produise  pas  de  vides.  Lorsqu'il  s'en 
forme ,  le  plomb  fondu  s'introduit  dans  la  coupelle ,  la 
dégrade  et  fait  manquer  l'opération.  C'est  pour  la  même 
raison  que  la  coupelle  doit  être  battue  avec  beaucoup  de  soin. 
Quand  elle  est  préparée  ^  on  la  remplit  de  lingots  de  plomb 
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(de  io,ooû  à  12,000  kilogrammes) ,  en  les  plaçant  à  côté  les 
uns  des  autr^ ,  de  manière  h  perdre  le  moins  de  place  possible^ 
On  baisée  alors  le  chapeau ,  et  après  l'avoir  luté  tout  autour, 
on  allume  le  feu.  Au  commencement  on  se  sert  de  broussailles 
qui  donnent  un  feu  clair  et  sèchent  la  coupelle  dont  on  voit 
l'humidité  sortir  de  tous  côtés.  Après  neuf  à  dix  heures  de 
mise  en  feu,  toutleplombest  fondu;  il  se  recouvre  alors  d'qne 
grande  quantité   d'écumages  ou    abstrieks    que  l'on  enlève 
avec  soin ,  afin  qu'ils  entraînent  le  moins  ppssible  de  plomb 
riche.  On  les  met  de  côté  pour  être  ajoutés  à  la  fusion  des 
matières  plombeuses  traitées  au  fourneau  à  manche.  Quand  le 
bain  de  ploipb  est  net,  on  donne  le  vent  :  Toxidation  du  plomb 
commence ,  et  bientôt  on  vo^t  se  former  les  premières  litharges. 
Celles-ci,  entraînant  toujours  avec  elles  une  certaine  quantité 
de  plomb,  sont  mises  à  part  pour  être  fondues.  La  litharge 
coule  par  une  rigole  placée  à  l'extrémité  opposée  du  diamètre 
de  la  tuyère,  de  manière  qu'elle ' soit  *  dirigée  vers  ce  point. 
L'affineur ,  armé  d'un  long  crochet  en  fer,  portant  une  espèce 
de  couteau  à  son  extrémité ,  regarde  continuellement  le  bain 
de  plomb  et  la  rigole.  Il  veille  à  ce  que  la  lithavge  coule  con- 
tinuellement,  et  qu'elle  n'entraîne  pas  de  plomb  avec  elle. 
Pour  cela,  il  creuse  la  v<Me  de  litharge  avec  l'extrémité  cou- 
pante^  de  spn  crochet ,  ou  il  l'exhausse  en  y  mettant  une  pe- 
tite quantité  de  cendres*  Il  laisse  la  iitfaarge  s'accumuler  sur 
le  devant  du  fourneau  et  se  i^&oidir  lentement  ^  pour  que  sa 
couleur  soit  rouge.  €ette  litharge  est  livrée  directement  au 
commerce  ou  est  transformée  en  plomb  marchand.  Vers  la  fin 
de  l'opération,  la  conduite  devient  plus  difficile,  et  de  cràinle 
de  perdre  du  plomb ,   qui  alors  est  très  riche ,  les  dernières 
parties  dp  li^iarges  sont  mi^s  à  part  pour  être  ajoutées  à  un  lit 
de  fondage  du  fourneau  à  manche.  Enfin,  il  arrive  un  moment 
où  l'argent  n'estt  plus  recouvert  que  d'une  pellicule  de  litharge  ; 
bientôt  après,  elle  s'écarte  et  l^argent  se  découvre.  Sa  surface 
éclatante  et  i^On  oxidée  réfléchit  alors  le  feu  avec. vivacité,  et  l'on 
vent  ce  qu'on  appelle  l'^c/ûir.  On  laisse  alors  le  feu  s'affaiblir  de 
lui-rmême.  Quand  on  juge  que  l'argent  est  assez  refroidi,  on 
Tome  XVI.  20 
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jette  de  Teau  dans  le  foumeau  pour  rendre  le  refroidissement 
complet ,  et  l'on  tire  le  gâteau  d'argent.  On  le  nettoie ,  on  le 
pèse  et  on  l'envoie  à  l'atelier  de  raffinage ,  où  il  doit  être  sou- 
mis à  une  nouvelle  opération ,  pour  le  porter  au  degré  de  pu- 
reté convenable*  Au  sortir  du  foumeau  de  coupelle,  il  contient 
environ  dix-neuf  vingtièmes  de  fin. 

Un  affinage  dure  de  cinquante-cinq  à  soixante  heures.  Trois 
aftinages  dans  lesquels  on  a  coupelle  Sa^gGi  kilograpimes  de 
plomb  d'œuvre,  contenant,  d'après  l'essai ,  4^^,597  d'argent, 
ont  donné  45|599«  Ainsi,  on  voit  que  le  produit  en^  grand  a 
surpassé  celui  qu'on  devait  obtenir  d'après  l'essai.  Quant  an 
produit  en  plomb  et  en  substances  plombeuses ,  il  a  été  de 

I ^.  3 1 , 1 00  kil.  de  litbarge  contenant.     28,890 kil.  deploœb; 

3** .    5 , 1 90  de  pierres  de  coupelle,  con- 
tenant          8!o3 

Total 3o,ftri. 

La  perte  dans  l'affinage  a  donc  été  de  2,750  kilogrammes 
Aq  plpmb  y  ou  à  peu  près  de  6,60  pour  lôo. 

On  doit  ajouter  en  outre^  à  cette  perte,  celle  qui  résulte 
de  la  fonte  des  crasses  et  de  celle  de^  litbarges,  perte  qui 
n'existerait  pas  sana  l'op^fs^tion  de  l'affinage  ;  elle  est  k  peu 
près  de  3  pour  lop,  ce  qui  porte  la  perte  totale  à  9,60  pour 

ÏQO, 

La  consommation  en  coinhustiUe  a  été  i  ,068  pieds  cubes 
de  bois  et  i  ,34o  fagots.        * 

Réduction  des  litharges ^  çu  reyipijipati^n  du  plomb..  Gn 
donne  ces  deux  noms  à  l'opération  qui  a  pour  but  d^éxtraire 
le  plo^nb  des  litharges  produites  pecr  l'affinage.  Cette  ëésoxi- 
dation  s'exécute,  soit  dâi^s  des  fourneaux  i  réverbère ,  sort 
dans  des  petits  fourneaux  designés  sous  le  nom  de^)!&i/r/r<rmï:r 
éco^&ais,  et  dontnous  donnons  un  dessin  (fig.  4, 5et  6,  PI.  54). 
L^  première  méthode  étant  la. plus  généralement  employée, 
nquala.  décrirons  seule.  Dans  les  usiner  où  l'on  ftit  la  rcrivi-^ 
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fication  dans  des  fourneaax  à  réverbère  ,  on  est  dans  Thabi- 
tude  de  l'exécuter  à  la  fin  de  la  campagne ,  et  Ton  se  sert  des 
m^es  fourneaux  qui  ont  servi  au  traitement  de  la  galène.  La 
quantité  de  litharge  que  l'on  met  dans  le  fourneau  varie  entre 
2^5oo  kilogrammes  et  3,ooo.  On  mélange  la  litharge  avec  de  la 
poussière  de  charbon ,  puis  on  la  chaîne  dans  le  fourneau ,  en 
ayant  soin  de  la  jeter  sur  les  deux  côte's  et  vers  le  fond,  afin  de  ne 
pas  obstruer  le  bassin  dans  lequel  le  plomb  doit  se  rendre  à  me^ 
sure  qu'il  fond.  Quand  la  charge  est  terminée,  le  maître  fondeur 
place  des  petites  bûches  dans  le  bassin  du  fourneau,  afin  d'en 
élever  la  température  ;  il  en  met  également  sur  les  côtés,  pour 
empêcher  la  litliarge  de  couler  vers  le  milieu  ;  il  ferme  ensuite 
les  portes.  Une  demi-heure  après  ,  les  aides  fondeui*s  brassent 
la  matière  ;  ils  travaillent  en  même  temps  aux  deux  portes  de 
côté  ;  le  chef  fohdeuf  les  remplace  bientôt ,  et  il  brasse  par  la 
porte  du  milieu  la  lilharge  placée^u  fond  du  fourneau  .^es  ou- 
vriers ajoutent,  en  même  temps  et  suivant  le  besoin,  de  la  pous- 
sière de  charbon  destinée  k  désoxider  la  litharge ,  et  des  fagots 
pour  tenir  la  température  assez  élevée.  Au  bout  de  deux  heures 
environ ,  il  s'est  accumulé  une  assez  grande  quantité  de  plomb 
dans  le  bassin  et  l'on  fait  la  première  coulée.    Après  avoir 
bouché  le  trou  de  la  coulée  avec  un  tampon  d'aigle  ,  les  ou- 
triers  continuent  à  brasser  les  matières,  de  manière  à  bien  mé- 
langer le  charbon  avec  la  litharge  et  à  exprimer  le  plomb 
métallique  qui  coule  continuellement.  Après  trois  heures  en^ 
viron,   l'opération  est  terminée;  il  ne  reste  plus  que  des 
crasses  dont  on  ne  peut  plus,  par  ce  procédé,  retirer  avec  éco- 
nomie le  plomb  qu'elles  contiennent.  On  enlève  alors  ces  crasses, 
qui  sofnt  envoyées  au  fourneau  à  manche  pour  être  fondues 
avec  les  autre»  produits  plombeux.  Après  avoir  laissé  refroidir 
le  fourneau  pendant  une  heure ,  on  commence  une  nouvelle 
opération.  0»  est  dans  l'habitude ,  quand  cette  seconde  opé- 
ration est  terminée  ,  de  laisser  refroidir  le  fourneau  jusqu'au 
lendemain  matin. 

Nous  avons  vu  fondre  dans  une  quinzaine,  eï  en  trente 
charges,  1 48,5oo kilogrammes  de  litharges.  Cette  quantité  a 
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donné  120,362  kilogr.  de  plomb  métallique ;»  et  i5>36okilogr. 
de  crasses  delitharges,  contenant  à  peu  près  5o  pour  100  en 
plomb  ;  d'où  il  résulte  que  la  perte  dans  la  reconversion  serait 
de  3  à  4  pour  100  ,  la  litharge  contenant  0,90  de  plomb. 

Fonte  des  minerais  de  plomb  au  fourneau  à  manche.  Nous 
avons  annoncé  qu'on  ne    traitait  ordinairement  le  minerai 
de  plomb  au  fourneau  à  manche ,  que  lorsqu'on  y  ajoutait 
des  minerais  argentifères.   Pour   donner  une  idée  de  cette 
opération,    nous  allons  indiquer  brièvement  en    quoi  elle 
consiste  2  la  galène  doit  d'abord  être   grillée  pour  lui  en- 
lever la  plus   grande  partie  du  soufre  qu'elle  contient  et 
la  transformer  en  partie  à  l'état  d'oxide.  Ce  grillage  s'opère 
quelquefois  en  plein  air  ;  il  vaut  mieux  l'exécuter  dans  des 
fourneaux  destinés  spécialement  à  cet  usage.  Ceux  employés 
actuellement  à  Freyberg  sont  des  fours  à  réverbère  à  pen 
près   aussi    larges  que  longs;   ils  ont  6   pieds  sur  5;  leur 
coupe^  au-dessus  du  pont  de  la  chaufife ,  présente  la  figure 
d'un  arc  de  cercle  d'un  rayon  très  grand.  On  grille ,  dans  ces 
fourneaux  ,  4  quintaujfc  à  la  fois.  On  commence  par  donner  un 
feu  gradué  que  l'on  augmente  tant  que  la  grille  n'est  pas  cou- 
verte de  combustible  jusqu'à  la  hauteur  du  pont  et  que  le 
minerai  n'est  pas  rouge.  Une  heure  et  demie  environ  après 
la  mise  au  feu,  on  laisse  tomber  le  feu.  Le  travail  consiste  à 
favoriser  le  grillage  en  retournant  le  minerai  plusieurs  f^s^ 
de  manière  à  exposer  toutes  ses  parties  à  l'action  de  la  flamme; 
quand  on  voit  le  soufre  brûler,  il  faut  favoriser  cette  action  en 
donnant  un  courant  d'air.  Le  grillage  est  ordinairement  terminé 
au  bout  de  quatre  heures  ;  on  retire  alors  le  minerai  pour  le 
mélanger  avec  les  autres  substances  qu'on  veut  y  ajouter. 

Les  fourneaux  dont  on  se  sert  pour  la  fusion  ont  moyen- 
nement 10  à  12  pieds  de  haut  ;  leur  forme  est  celle  représen- 
tée par  les  figures  1 ,  2  et  3 ,  PL  54*  Ils  sont  surmontés  d'une 
ou  plusieurs  chambres  pour  la  condensation  des  poussières. 
Le  lit  de  fusion  varie  beaucoup  suivant  la  richesse  des  mine- 
rais d'argeht  que  l'on  traite,  parce  que  l'on  cherche  toujours 
à  avoir  mi  plomb  d'une  richesse  moyenne  ;  en  outre ,  on  feit 
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des  changemens  au  mélange  pendant  la  fusion ,  suivant  que 
la  manière  dont  se  comporte  l'opération  Texige.  Dans  l'usine 
de  Halsbrucke ,  aux  environs  de  Freyberg  ,  on  mélange  en- 
semble de  la  galène  grillée ,  des  minerais  plombifères,  des  mi- 
nerais d'argent  et  de  cuivre ,'  et  différens  produits  de  four- 
neaux. Dans  une  fonte  qui  a  duré  troi»  semaines  ^  on  a  passé 
dans  trois  fourneaux  les  quantités  suivantes  : 

721  quintaux  de  galène  ; 

428  quintaux  de  minerais  plombifères  ; 

402  quintaux  de  minerais  maigres  ; 

20  de  minerais  de  cuivre  \ 
720  de  mattes  crues  ; 
460  de  litharges  ;  • 

127  de  fonds  de  coupelles; 

90  de  crasses  ;  , 

228  de  scories  riches* 

On  a  obtenu  889  quintaux  de  plomb  d'œuvre  ,  270  quin- 
taux de  mattes  de  plomb ,  90  quintaux  de  crasses  et  1992  quin- 
taux de  scories.  La  quantité  de  plomb  qui  aurait  dû  être  pro* 
duite ,  d'après  la  teneur  des  différentes  substances  qui  ont  été 
fondues ,  est  de  904  quintaux  ;  d'où  il  suit  que  la  perte  ,  pen- 
dant cette  opération,  a  été  de  1 5  quintaux,  environ  s  pour  100. 

La  conduite  de  l'opération  est  fort  simple  ;  elle  consiste  à 
charger  du  minerai  et  du  charbon  dans  le  fourneau  à  mesure 
qu'il  se  vide.  Les  substances  plombeuses  ne  s'ajoutent  pas  ce- 
pendant indifféremment  à  toutes  les  époques  de  l'opération. 
Le  fondeur  se  guide ,  pour  leur  répartition ,  d'après  la  marche 
du  fourneau  qu'il  observe  souvent  au  nez  ,  surtout  avant  la 
coulée.  Il  ajoute  ordinairement,  à  cette  époque,  une  cer- 
taine quantité  de  lilharge  qui  arrive  réduite  dans  le  creuset, 
un  instant  après  la  mise  dans  le  fourneau. 

La  coulée  a  lieu  trois  fois  par  vingt-quatre  heures.  On  ob- 
tient dans  un  bassin  inférieur  du  plomb  d'œuvre  et  des 
mattes  de  plomb.  Les  scories  sont  enlevées  avec  un  râble, 
lonsque  les  matières  sont  encore  dans  le  creuset  supérieur. 
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Les  mattfes  que  l'on  obtient  dans  une  première  fonte  sont 
encore  tiès  riches,  en  argent  et  en  plomb.  Avant  de  les  griller, 
on  les  repasse  au  fourneau  pour  les  appauvrir.  Une  certaine 
quantité'  est  ajoutée  avec  le  minerai ,  ainsi  que  nous  venons 
de  le  dire  plus  haut.  Le  reste  est  fondu  dans  une  opératioa 
particulière,  analogue  à  celle  que  nous  avons  indiquée  pour  la 
fonte  des  produits  obtenus  dans  le  travail  au  fourneau  à  ré* 
verbère.  Quant  aux  plombs  d'œuvre ,  ils  sont  affinés. 

Suivant  les  localités ,  on  consomme  dans  le  travail  au  four- 
neau à  manche  du  charbon  de  bois  ou  de  la  houille  ;  dans  les 
environs  de  Freyberg,  on  emploie  ordinairement  ce  dernier 
combustible. 

Mssais  et  analyses  des  minerais  de  plomb  et  des  produits 
qui  résultent  du  traitement  de  ce  métal.  Les  seuls  minerais  de 
plomb  qu'on  ait  à  essayer  sont  les  carbonates  et  les  sulfures. 
Pour  obtenir  le  plomb  des  carbonates,  il  suffit,  quand  ils  sont 
très  purs,  de  les  fondre  dans  un  creuset  brasqué  ;  mais  comme 
ils  sont  toujours  mélangés  d'une  petite  quantité  de  gangue ,  il 
convient  d'y  ajouter  une  demi-partie  de  flux  noir.  Quant  à 
l'essai  des  sulfures ,  on  peut  le  faire  de  deux  façons  ,  soit  en  le 
réduisant  à  Vétat  d'oxide  par  le  grillage  préliminaire  ,  çoit  en 
y  ajoutant  un  corps  qui  ait  plus  d'affiinité  pour  le  soufre  que 
le  plomb.  Le  premier  mode  d'essai,  le  plus  antiennement  em- 
ployé ,  est  maintenant  peu  en  usage  ,  parce  que  le  grillage  est 
une  opération  longue  et  qui  demande  beaucoup  de  soin.  On  se 
sert  presque  exclusivement  de  Fessai  par  le  fer;  il  est  de 
beaucoup  préférable  à  tous  les  autres,  surtout  quand. h 
galène  à  essayer  est  presque  pure  :  dans  le  cas  contraire,  il  faut 
y  ajouter  une  certaine  quantité  de  flux  qui  dépend  de  la  ri- 
chesse présumée  du  minerai.  J^e  but  de  cette  addition  est 
d'aider  la  fusion  des  substances  étrangères  sans  qu'elles  soient 
obligées  d'absorber  une  certaine  quantité  d'oxide  de  plomb* 

Le  fer  que  l'on  emploie  doit  être  propre  et  non  oxidé;  pour 
pouvoir  le  mélanger  plus  intimement  avec  la  galène ,  on  doit 
se  servir  de  pi^férence  de  limaille  de  fer.  Il  suffit  de  o,33de 
fer  pour  absorber  le  soufre  que  contient  la  galène  ;  mais  on 
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peHt  porter  la  proportion  jusqu'à  o,4o  sans  inconTënient. 
Quand  on  dépasse  ce  terme  ^  la  matte  de  fer  qu'on  obtient , 
contenant  trop  peu  de  soufre ,  perd  de  sa  fluidité  et  le  plomb 
s'en  sépare  moins  facilement  ;  néanmoins ,  elle  est  toujours 
homogène.  Si  l'on  ne  mettait  pas  assez  de  fer ,  la  matte  serait 
plombeuse  et  la  quantité  de  plomb  serait  d'autant  moindre 
que  la  proportion  de  fer  serait  plus  petite. 

L'analyse  des  carbonates  et  des  sulfures  purs  est  extrême-^ 
ment  simple.  Il  suffit  de  les  dissoudre  dans  de  l'acide  nitrique 
faible  :  le  plomb  est  dissous ,  et  l'on  peut  le  doser  à  l'état  de 
sulfate  en  yersant  de  l'acide  sulfurique  dans  la  liqueur  ;  mais 
il  est  fort  rare  que  les  minerais  de  plomb  soient  purs ,  ainsi 
que  nous  le  supposons ,  et  dans  ce  cas  leur  analyse  est  plus 
compliquée.  Supposons,  par  exemple^  que  la  galène  soit  ac-r 
compagnée,  ainsi  qu'il  arrive  fréquemment,  d'une  certaine 
quantité  de  sulfure  de  zinc,  de  sulfure  de  fer,  de  sulfure  de 
cuivre,  de  quartz,  d'argile  et  de  sulfate  de  baryte.  On  at- 
taquera ce  minerai  par  l'acide  nitrique  faible,  en  ayant  soin 
de  chauffer  très  légèrement ,  pour  qu'il  se  forme  le  moins  pos- 
sible de  sulfate.  Quand  l'attaque  est  complète,  on  filtre  la  li- 
queur. On  divise  par  ce  moyen  le  minerai  à  analyser  en  deux 
parties.  Une  à  l'état  liquide,  contient  le  plomb,  le  zinc,  le 
cuivre  et  le  fer;  l'autre ,  qui  forme  le  résidu,  est  composée  du 
quartz  ,  de  l'argile ,  du  sulfate  de  baryte ,  d'une  petite  quantité 
de  sulfate  de  plomb  qui  s'est  produite  par  l'action  de  l'acide  ni- 
trique sur  le  minerai  et  du  soufre.  Pour  séparer  les  différentes 
substances  qui  existent  dans  la  liqueur ,  on  y  versera  d'abord 
de  l'acide  sulfurique  qui  précipitera  le  plomb  à  Tétat  de 
sulfate;   on -filtrera  de   nouveau  la  liqueur,  et  l'on  pèsera 
le  sulfate  de  plomb  après  l'avoir  fait  dessécher  fortement.  Le 
poids  du  sulfate  de  plomb  indiquera  la  quantité  de  plomb 
qui  avait  été  dissoute ,  attendu   que  l'on  sait  que  i  oo  de 
sulfate  de  plomb  correspondent  à  68,29  de  métal  ou  à  73,66 
d'oxide.  Pour  précipiter  le    fer,    on  ajoutera  à  la  liqueur 
de  l'ammoniaque  en  excès  qui  redissoudra  le  cuivre  et  le 
«inc.  Enfin ,  pour  séparer  ces  deux  métaux,  on  décompose  les 
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ammoDinres  de  cuivre  et  de  zinc,  en  évaporant  la  liqueur  à 
siccité.  Pour  qu^  la  de'composition  soit  complète,  il  faut 
ajouter  un  peu  de  sous- carbonate  de  soude  ou  de  potasse  ;  on 
obtient  par  ce  moyen  les  oxides  de  cuivre  et  de  zinc  que  l'on 
pèse  ensemble.  Connaissant  le  poids  de  ces  oxides ,  on  les  re- 
dissout dans  un  acide  et  l'on  précipite  le  cuivre,  soit  au  moyen 
d'une  lame  de  fer ,  soît  en  ajoutant  dans  la  liqueur  de  la  po- 
tasse caustique  qui  redissoudra  le  zinc.  Afin  que  la  dissolution 
du  cuivre  soit  complète,  il  est  nécessaire  d'ajouter  de  la  potasse 
à  plusieurs  reprises  sur  l'oxide  de  cuivre  précipité. 

Procédons  maintenant  à  l'analyse  du  résidu  composé  ,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit ,  de  soufre  ,  de  sulfate  de  plomb  j  de  sul- 
fate de  baryte ,  d'argile  et  de  quartz.  On  le  séchera  à  une  tem- 
pérature douce ,  et  ^  après  en  avoir  pris  le  poids  ,  on  le  chauf- 
fera de  manière  à  briUer  tout  le  soufre  :  la  différence  de 
poids  indiquera  la  quantité  de  soufre  que  contenait  le  résida. 
On  le  fera  bouillir  ensuite  avec  du  carbonate  de  soudç  ou  de 
potasse  ,  de  manière  à  décomposer  les  sulfates.  Il  se  formera 
alors  du  sulfate  de  soude  et  du  carbonate  de  plomb  et  de  ba- 
ryte. En  filtrant  et  lavant  avec  soin,  on  isolera  le  sulfate  de 
soude  du  résidu  contenant  les  deux  carbonates,  le  quartz  et  l'ar- 
gile. On  dosera  l'acide  sulfurique  en  versant  un  peu  de  nitrate 
de  plomb  dans  la  liqueur.  Quant  au  nouveau  résidu ,  on  le  fera 
digérer  dans  l'acide  nitrique ,  qui  dissoudra  la  baryte  et  le 
plomb  ;  on  précipitera  cette  dernière  substance  par  l'acide  hy- 
drosuif uri  que  ,  et  la  baryte  par  l'acide  sulfurique.  Comme  on 
ne  peut  pas  doser  le  plomb  à  l'état  de  sulfure ,  il  faudra  le  dis- 
soudre dans  l'acide  nitrique  et  le  précipiter  de  nouveau  parTa- 
cide  sulfurique.  Enfin  pour  séparer  le  quartz  de  l'argile,  il 
faudra  attaquer  ce  résidu  par  la  potasse  caustique  dan<i  un 
creuset  d'argent.  Quand  l'attaque  sera  terminée ,  on  fera  di- 
gérer de  l'acide  muriatique  qui  dissoudra  le  tout.  Pour  sé^ 
parer  la  silice  de  l*alumine ,  il  suffira  alors  d'évaporer  la  li- 
queur à  siccité,  de  manière  à  décomposer  le  muriate  de 
silice. 

Les  produits  des  fourneaux  les  plus  habituels  contiennent 
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du  {domb  y  du  cuivre ,  de  Tantimoiiie,  du  fef ,'  du  zinc  et  des 
terres ,  comme  silice ,  chaux ,  alumine.  La  composition  de  ces 
produits  est  analogue  à  celle  du  minerai ,  à  l'exception  de  l'an- 
timoine qui  y  existe  en  grande  abondance.  La  dissolution  dans 
l'acide  nitrique  pur  et  concentré  sujffiura  pour  séparer  l'anti- 
moine de  toutes  les  autres  substances ,  l'acide  nitrique  ayant 
la  propriété  de  transformer  ce  métal  en  un  oxide  insoluble 
dans  cet  acide.  Si  la  silice  n'était  pas  entièrement  attaquée  par 
l'acide ,  on  pourrait  séparer  la  partie  mélangée  avec  l'oxide 
d'antimoine  ;  au  moyen  d'acide  hydrochlorique  concentré  qui 
dissoudrait  complètement  l'antimoine.  Lorsque  le  plomb  est 
mélangé  avec  de  l'étain  ,  on  peut  le  séparer  par  l'acide  hy- 
drochlorique qui  est  le  véritable  dissolvant  de  l'étain  ;  mais 
lorsque  ces  deux  métaux  sont  alliés  ,  comme  dans  beaucoup 
de  produits  d'Arts ,  le  plomb  est  alovs  dissous  en  partie  par 
l'acide  hydrochlorique  :  dans  ce  cas ,  on  les  sépare  par  un  hy- 
drosulfate alcalin.  D. 

PLOMB  GRANULÉ,  PLOMB  GRENAILLE  ou  PLOMB  DE 
CHASSE.  Noms  par  lesquels  on  désigne  les  grains  de  plomb 
arrondis  dont  on  se  sert  pour  la  chasse  Le  procédé  par  le- 
quel on  communique  au  plomb  la  propriété  de  se  réduire  ainsi 
en  petits  grains  sphérîques  a  été  pendant  long-temps  un  secret. 
Maintenant  encore  il  est  peu  connu,  et  il  n'existe  que  quel- 
ques établissemens  où  il  soit  exécuté.  Il  serait  à  désirer 
qu'il  fût  plus  répandu  dans  les  usines  à  pjomb,  parce  que  c'est 
un  moyen  de  faire  passer  dans  le  commerce  les  plombs  aigres 
qui  restent  dans  les  fonderies',  et  qui  éprouveraient  beaucoup 
de  déchet  pour  être  convertis  en  plomb  doux. 

Le  plomb  acquiert  la  propriété  de  se  granulcr  par  l'addition 
d'une  certaine  quantité  d'arsenic.  On  fait  tomber  dans  l'eau 
les  globules  de  plomb  à  mesure  qu'ils  se  forment,  pour  les  iso- 
ler. On  conçoit  que  ^  suivant  la  hauteur  de  la  chute,  ils  s^nt 
plus  ou  moins  solidifiés  en  entrant  dans  l'eau ,  et  que  le  choc 
qu'ils  éprouvent  les  déforme  plus  ou  moins  ;  aussi ,  un  grand 
perfectionnement  apporté  depuis  quarante  ans  dans  cette  fa- 
brication est  de  l'exécuter  à  de  grandes  hauteurs.  On  se  sert 
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avec  avanta^^  pour  cet  usage,  des  puits  des  mines  et  des  tours 
abandonne'es.  La  première  usine  de  ce  genre  qui  a  été  établie 
en  France  a  été  construite  à  Paris,  dans  la  tour  Saint-Jacques- 
de-la-Boucherie. 

Les  grenailles  de  plomb  que  l'on  obtient  par  l'alliage  de  ce 
métal  avec  l'arsenic  sont  ordinairement  de  dimensions  dif- 
férentes ;  il  faut  les  classer  de  grosseur ,  séparer  ceux  qui  sont 
imparfaits,  enfin  les  ébarber  et  les  lustrer.  Nous  allons  indi- 
quer successivement  ces  différentes  opérations,  au  nombre  de 
cinq. 

Formation  du  bain  de  fonte.  Suivant  la  nature  du  plomb  que 
l'on  emploie,  la  quantité  d'arsenic  à  ajouter  varie  beaucoup. 
Cette  proportion  n'est  pas  encore  bien  connue  dans  la  fabri- 
cation du  plomb  de  chasse  :  on  sait  seulement  que  plus  le 
plomb  est  aigre,  plus  il  faut  ajouter  d'arsenic.  D'après  les  ren- 
seignemens  que  j'ai  recueillis ,  elle  parait  être  seulement  à  peu 
près  de  3  kiM^rammes  par  millier  métrique  de  plomb  doux, 
et  elle  s'élève  jusqu'à  Skilogr.  pourle  plomb  aigre.  Ce  résultat 
d'expérience  est  contraire  à  l'opinion  généralement  reçue  que 
les  plombs  aigres  sont  plus  faciles  à  granuler.  On  les  emploie 
de  préférence  à  cet  usage,  il  est  vrai,  mais  seulement  parce  que 
c'est  une  manière  avantageuse  de  les  verser  dans  le  commerce. 
"Le  mélange  d'arsenic  se  fait  de  deux  manières ,  soit  en  prëpa- 
raiit  immédiatement  du  plomb  très  chargé  d'arsenic ,  et  ajou- 
tant eusuite  une  cert|ine  quantité  de  cette  composition  dans 
le  plomb  que  l'on  veut  granuler ,  «oit  en  faisant  le  bain  à  cha- 
que fonte.  La  première  méthode  est  employée  principalement 
dans  les  établissemens  où  l'on  refond  des  vieux  plombs,  la 
seconde  dans  les  usines  où  l'on  destine  à  cet  usage  les  plombs 
aigres.  L'ouvrier  n'est  guidé  dans  le  mélange  qu'il  doit  faire, 
.  que  par  des  tâtonnemens  qui  consistent  à  examiner  la  forme  du 
grain.  Si  les  grains  sont  lenticulaires,  la  proportion  d'arsenic  est 
trop  grande.  Elle  est  au  contraire  trop  faible ,  si  les  grains  sont 
aplatis  d'un  c6té ,  et  qu'ils  présentent  un  creux  dans  le  mi- 
lieu, forme  que  les  ouvriers  déngnent  sous  le  nom  de  h 
coupe:  enfin ,  lorsque  la  quantité  d'arsenic  est  beaucoup  trop 
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faible,  les  grains  s'allongent  davantage ,  ils  ont  encorjs  an  creux 
vers  le  milieu ,  et  ils  forment  alors  la  queue» 

La  première  méthode  est  ainsi  décrite  dans  le  breret  d'im- 
portation obtenu  par  MM.  Akerman  et  Martin  (i)  :  «  Faites 
N  fondre  un  mille  de  plomb  doux.  Lorsqu'il  est  fondu^  il  faut 
»  semer  dans  la  chaudière  de  fer  où  il  est ,  mais  seulement 
»  autour  des  bords,  ayant  soin  de  laisser  le  centre  bien  net, 
^  environ  deux  pelletées  de  cendre  ou  de  terre ,  après  quoi 
»  il  faut  mettre  dans  la  partie  du  milieu ,  non  couverte  de 
»  cendre,  vingt  livres  d'arsenic  pour  être  amalgamées  avec  le 
»  plomb  ;  couvrir  la  chaudière  avec  un  couvercle  de  fer,  fer- 
»  mer  ce  couvercle  hermétiquement  avec  du  mortier  ou  ci- 
»  ment,  pour  empêcher  l'évaporatiçn  de  l'arsenic,  et  faire 
»  ensuite  un  bon  feu  sous  la  chaudière  pendant  trois  ou  quatre 
»  heures  ;  après  quoi  coulez  le  tout  dans  des  moules  ou  lin- 
»  gots,  ayant  eu  soin  avant  de  le  couler,  de  le  bien  écumer 
»  pour  retirer  la  cendre  mise  sur  les  bords  du  plomb  fondu. 

»  Après  avoir  ainsi  préparé  la  composition,  on  fond  un 
»  mille  de  plomb  doux  dans  une  chaudière  de  fer,  et  on  y 
»  ajoute  un  lingot.  Quand  le  tout  est  fondu  et  mêlé  ,  on  en 
»  prend  avec  une  écumoire,  et  on  laisse  tomber  quelques 
«  gouttes  dans  l'eau  :  si  elles  ne  sont  pas  globulaires,  il  faut 
»  y  ajouter  une  nouvelle  quantité  du  mélange.  » 

Quand  on  opère  avec  du  plomb  aigre  (2) ,  cm  ajoute,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  l'arsenic  peu  à  peu  dans  le 
^lomb   fondu.  L'arsenic  est  mis  souvent  à  l'état  de  sulfure 


(i)  T.  If  vol.  in-4^9  ps^es  154  et  i55^  contenant  la  âescription  des  ma- 
chines et  procèdes  spécifies  dans  les  brevets  d'invention,  de  perfectionneinent 
et  d'exportation,  dont  la  durée  est  expii:çe.  Chez  M>°*  Hasard. 

(a)  Les  plombs  aigres  <jue  l'on  obtient  dans  les  usines  doivent  principale- 
ment cette  proprie'té  à  une  certaine  quantité  d'antimoine  qui  existait  dans  le 
minerai  et  qui  s'est  concentrée  dans  les  plombs  provenant  de  résidu  d'opé- 
ration. Les  plombs  qui  sont  aifçres  par  an  niéhmge  d'étain,  cftmme  ceux 
contenant  beaucoup  de  soudure,  doivent  être  rejetés  avec  soin,  parce qn'iU 
^  donnent  h  la  granulation  des  aiguilles  allongées.  On  ajoute  alors,  co^me 
correctif,  du  mtiriate  d'ammoniaque. 
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(orpiment),  parce  qu'il  coûte  moins,  La  quantité  de  plomb  que 
l'on  fond  à  la  fois  varie  entre  2000  et  2400  ^kilogrammes.  La 
chaudière  dont  on  se  sert  est  en  fonte  ;  elle  est  placée  sur  un 
fourneau  qui  l'entoure  de  tous  côtés.  On  chaufife  graduelle— 
ment  jusqu'à  parfaite  fusion  ;  on  a  soin  de  recouvrir  la  surface 
du  plomb  d'une  couche  de  cendre  et  de  poussière  de  charbon, 
dont  le  but  est  à  la  fois  d'empêcher  le  plomb  de  s'oxider ,  et 
de  réduire  l'oxide  formé.  On  brasse  de  temps  en  temps  le  bain 
pour  le  rendre  homogène ,  et  pour  exprimer  en  même  temps  le 
plomb  métallique  que  les  crasses  peuvent  retenir.  On  enlève 
ensuite  au  moyen  d'une  écumoire  les  crasses  et  les  cendres  qui 
sont  à  la  surface  dn  bain  ;  c'est  à  cette  époque  que  l'on  y  pro- 
jette le  sulfure  d'arsenic ,  en  ayant  soin  de  bien  brasser  la  ma- 
tière à  chaque  addition.  La  surface  du  plomb  se  recouvre  d'une 
crasse  que  l'on  enlève  d'abord  ;  les  dernières  formées ,  qui  sont 
blanches ,  poreuses ,  à  demi  fluides  et  que  l'on  désigne  dans  les 
usines  sous  le  nom  decrème,  servent  à  faire  le^ltrek  travers  le- 
quel il  faut  que  le  plomb  s'écoule  pour  se  granuler.  On  ne  pour- 
rait parvenir  à  ce  résultat ,  si  l'on  versait  simplement  le  plomb 
dans  une  passoire  ;  il  se  formerait  alors  des  grains  très  allongés , 
presque  aucun  ne  serait  sphérique.  Il  faut  pour  réussir  que  la 
passoire  soit  garnie  intérieurement  d'une  matière  poreuse  qui 
puisse  s'appUquer  exactement  contre  ses  parois ,  et  conserver  à 
la  température  du  plomb  fondu  une  ténacité  telle ,  qu'à  chaque 
instant  ce  dernier  ne  puisse  traverser  les  pores  avec  ni  trop  ni 
trop  peu  de  vitesse,  de  sorte  que  le  plomb  se  divise  en  gouttes , 
et  qu'à  sa  sortie  du  filtre  il  puisse  se  grenailler.  La  composition 
du  filtre  est  regardée  par  les  ouvriers  comme  une  chose  très 
importante ,  et  ils  en  font  presque  toujours  un  secret. 

Grariulag'c  duplomb.  Les  passoires  dont  on  se  sert  sont 
des  demi-sphères  en  tôle  de  0*^,25  de  diamètre,  percées  de 
trous  qui  doivent  être  parfaitement  ronds  et  sans  bavures. 
Les  trous  d'une  passoire  sont  égaux  ;  on  a  des  passoires  de 
différens  calibres ,  suivant  la  grosseur  des  grains  que  l'on  veut 
obtenir,  grosseurs  que  l'on  divise  en  dix,  depuis  le  n®  o,  qui 
est  lé  plus  gros,  jusqu'au  n**  9,  qui  est  le  plus  petit.  Pour  ob^ 
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tenir  ces  dlfférens  numéros ,  les  trous,  des  passoires  ont  à  peu 
près  les  diamètres  suivans  : 

Pour  le  n*  o o'",oo5o 

n"  I o  ,  0045 

n®  2 o  ,  oo4o 

n*>  3 o  ,oo35 

n°  4 ^  ,oo3o. 

Depuis  le.n**  4  jusqu'au  n**  9,  le  diamètre  décroît  d'une  ma- 
nière insensible  ;  il  est  de  ©""-joc^  pour  le  plomb  de  ce  der- 
^lier  échantillon. 

Le  travail  s'exécute  toujours  dans  trois  passoires  à  la 
fois;  on  les  place  sur  des  grilles  saillantes  d'une  espèce  de^ 
réchaud  en  tôle,  en  forme  de  triangle.  Ce  réchaud  doit  être 
placé  immédiatement  au-dessus  de  la  chute  ;  au  bas  se 
trouve  une  cuve  à  demi  pleine  d'eau  destinée  à  recevoir  le 
plomb  granulé  ,*à  mesure  qu'il  se  forme.  Les  passoires  ne  sont 
pas  contiguës ,  elles  sont  séparées  par  du  charbon  allumé  qui 
entretient  continuellement  le  plomb  à  la  température  conve- 
nable, et  empêche  la  matière  de  se  figer  dans  le  filtre.  La 
température  du  bain  doit  varier  avec  la  grosseur  des  grains  : 
pour  les  plus  gros,  elle  doit  être  telle ,  qu'un  tuyau  de  paille 
que  l'on  plonge  dans  le  bain  se  roussisse  à  peine.  Il  faut 
apporter  le  plus  grand  soin  à  conserver  au  plomb  la  tempé- 
rature convenable  ;  car  s'il  était  trop  froid,  il  ne  pourrait  cou- 
ler, et  les  grains  se  déformeraient  en  arrivant  dans  l'eau  si 
la  température  du  plomb  était  trop  élevée. 

La  hauteur  dont  il  faut  laisser  tomber  les  gouttelettes  de 
plomb  varie  également  avec  la  grosseur  du  grain  ,  la  congé- 
lation du  plomb  étant  d'autant  plus  rapide  que  les  grains  sont 
plus  petits.  Avec  une  chute  de  3o  mètres ,  on  peut  faire  depuis 
le  n'*  4  jusqu'au  n°  9  ;  il  en  faut  une  de  près  de  5o ,  pour  les 
plus  forts  échantillons. 

Tout  étant  ainsi,  préparé,  l'ouvrier  met  le  filtre  dans  la  pas- 
soire, en  ayant  soin  de  le  presser  contre  les  parois.  Il  y  verse 
ensuite  du  plomb  au  moyen  d'une  cuiller  en  fer.  Il  ne  doit 
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pas  en  mettre  une  trop  grande  quantité  ;  car  si  la  pression  était 
trop  forte ,  le  métal ,  au  lieu  de  s'imbiber  dans  le  filtre  et  de 
tomber  lentement,  sortirait  avec  vitesse  et  ne  donnerait  que 
des  aiguilles. 

Mise  d'échantillon.  Les  grains  qui  se  forment  en  ti*aversant 
les  trous  d'une  même  passoire  ne  sont  pas  tous  égaux.  Il  pa- 
rait que  le  centre  étant  moins  chaud,  donne  des  grains  de  plus 
fort  échantillon  que  les  côtés  delà  passoire,  constamment  en- 
tourés de  charbon.  Souvent,  en  outre,  les  trois  passoires  dont 
on  se  sert  à  la  fois  ne  sont  pas  de  même  calibre ,  de  sorte  que  la 
cuve  renferme  des  grains  de  presque  tous  les  numéros.  Pour  les 
séparer,  on  se  sert  de  cribles  ou  tamis  rectangulaires  de  o'",25de 
large  sur  o"',4^  de  long  ;  leur  fond,  formé  d'une  plaque  de  tôle 
mince,  est  percé  de  trous  de  même  diamètre  que  ceux  des  pas- 
soires. Ces  cribles  sont  suspendus  au  moyen  de  deux  courroies 
au-dessus  d'une  caisse  destinée  à  recevoir  les  grains  qui  passent 
à  travers  les  cribles.  On  en  met  ordinairement  deux  au-dessus 
l'un  de  l'autre  ;  ils  doivent  être  de  numéros^  qui  se  suivent, 
comme  i  et  2.  On  met  des  grains  de  plomb  sur  le  crible  su- 
périeur, et  on  les  agite.  Le  n®  o  reste  alors  sur  ce  crible,  le  n*  ï 
sur  le  crible  inférieur  ^  et  tous  les  autres  numéros  se  réoBÎs- 
sent  dans  la  caisse.  On  conçoit  qu'en  substituant  successive- 
ment des  cribles  de  différentes  dimensions,  on  parvienne  à 
classer  très  facilement  tout  le  plomb  granulé  suivant  sa  grodseur . 

Triage.  Dans  l'opération  précédente,  on  a  séparé  les  grains 
suivant  leur  grosseur  ;  il  reste  encore  à  isoler  ceux  qui  ne  sont 
pas  ronds ,  ou  qui  présentent  quelques  défauts  Pour  arriver 
à  ce  but,  on  se  sert  d'une  planche  longue  de  o^jGS  à  o'",7o,  sur 
o"*,4o  de  large,  et  ayant  des  rebords;  on  y  place  une  poignée 
ou  deux  de  plomb  à  trier,  on  incline  très  légèrement  la  planche, 
et  en  lui  donnant  un  petit  mouvement  d'oscillation  dans  le 
sens  horizontal  9  les  grains  ronds  glissent  dans  une  case  desti- 
née à  les  recevoir,  tandis  que  ceux  qui  ont  des  défauts  restait 
sur  la  planche ,  et  sont  mis  à  part  pour  être  refondus. 

Rodage  et  lustrage.  Après  ce  triage,  il  existe  encore  beau- 
coup de  grains  présentant  de  légères  aspérités  ;  on  les  enlève 
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aa  moyen  du  rodage,  opératioD  qui  s'exécate  ea  même  temps 
que  celle  qui  a  pour  but  de  donner  au  plomb  de  chasse  un 
b^u  poli.  On  «e  sert  pour  cet  usage  du.  rodoir,  petit  tonneau 
octogonal  sur  la  paroi  latérale  duquel  est  pratiquée  une  porte 
pour  faire  entrer  et  sortir  le  plomb.  Il  est  traversé  d'un  axe 
horizontal  en  fer  ^  portant  à  ses  extrémités  des  manivelles  op- 
posées, tournant  dans  des  boîtes  en  cuivre.  On  ajbute  dans 
le  rodoir  une  certaine  quantité  de  graphite  (  carbure  de  fer) 
en  poudre ,  et  on  la  tourne  jusqu'à  ce  que  le  plomb  ait  acquis 
le  degré  de  poli  et  de  lustre  convenable  pour  être  livré  au 
commerce. 

Dépense.  Dans  une  usine  que  nous  avons  visitée,  on  évalue 
les  frais  de  fabrication  pour  un  millier  métrique ,  à  peu  près 
de  la  manière  suivante  : 

I**.  Orpiment  (4  kilogrammes) •  12  fr. 

2®.  Main-d'œuvre 1 5 

3*^.  Bois  (un  tiers  de  corde  ) 7 

4*.  Graphite • i 

â5"fr. 

Il  £iut  ajouter  à  cette  somme  la  réparation  des  outils,  l'entre- 
^  de  l'établissement;  én6n,  une  perte  de  2  pour  100  du 
plomb  employé,  D. 

PLOMBAGINE  (  Arts  chimiques).  On  désigne  sous  ce  nom 
un  composé  de  charbon  et  de  fer ,  que  Ton  rencontre  dans 
laftature,  ordinairement  dans  les  terrains  primitifs,  rare- 
ment dans:  les  montagnes  de  transition.  Elle  a  reçu  successi- 
vement les  dénominations  de  mine  de  plomb ,  defor  carburé  j, 
et  àe  graphite;  elle  existe  ordinairement  sous  la  forme  de 
rognons ,  quelquefois  sous  celles  de  lames  ou  de  feuillets  ; 
M.  Manthey,  minéralogiste,  l'a  trouvée  au  Groenland ,  pour 
la  première  fois,  en  cristaux  hexaédrîques.  La  plombagine 
«8t  d'une  c^ouleur  grise  sombre  ,  avec  brillant  métallique  ;  sa 
mrface  est  lisse,  comme  grasse  et  onctueuse  au  toucher,  sa 
«assure  grenue;  elle  tache  les  doigts,  et  laisse  sur  le  papier 
blanc  des   traces  de  sa   couleur ,    que    le  frottement  d'un 
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morceau  dç  gomme  élastique  ou  caoutchouc  fait  aisément 
disparaître  ;  frottée  sur  la  porcelaine,  elle  y  laisse  des  traces 
grises,  qui  servent  à  la  distinguer  du  molybdène  sulfuré ,  dont 
les  traces  sur  la  même  matière  sont  d'un  vert  sale.  La  densité 
de  la  plombagine  varie  de  2,08  à  2,4^*  ^^e  est  d'une  com- 
bustion difficile ,  si  ce  n'est  à  un  feu  soutenu  de  chalumeau. 
Les  analyses  qu'on  en  a  faites  donnent^  pour  la  moyenne,  0,92 
de  charbon ,  et  0,8  de  fer. 

On  en\ploie  la  plombagine  à  plusieurs  usages.  Mêlée  en 
poudre  fine  avec  de  l'huile ,  on  en  fait  un  enduit  pour  re^ 
couvrir  les  ouvrages  en  fer  ou  en  fonte ,  et  les  préserver  de  la 
rouille.  On  en  forme,  avec  la  graisse ,  une  espèce  de  pommade 
propre  à  adoucir  les  frottemens  dans  les  machines  à  rouage. 
On  l'emploie ,  réduite  en  poussière  et  pétrie  avec  de  l'argile, 
à  la  fabrication  de  creusets  très  réfractaires  ,  utiles  pour 
quelques  expériences  de  Chimie  ,  et  surtout  aux  fondeurs  en 
cuivre ,  à  cause  de  leur  résistance  aux  alternatives  de  la  cha- 
leur et  du  froid.  On  se  sert  encore  de  plombagine  ,  sous  la 
dénomination  impropre  de  plomb  de  mer,  pour  vernisser  le 
plomb  de  chasse,  que  l'on  fait  tourner  dans  des  tonneaux 
avec  cette  matière  en  partie  en  poudre ,  et  partie  en  petits 
morceaux.  On  donne  ainsi  aux  grains  de  plomb  ,  surtout 
lorsque  le  mouvement  n'est  point  trop  prolongé  ,  un  aspect 
très  brillant.  Le  principal  et  le  plus  important  usage  de  la 
plombagine  est  de  servir  comme  crayon  :  celle  d'Angleterre, 
qu'on  exploite  dans  le  Gumberland  ,  est  la  plus  estimée  sous 
ce  rapport ,  et  forme  les  meilleurs  crayons  que  l'on  connaisse. 
Pour  les  fabriquer ,  on  ne  fait  subir  à  la  plombagine  d'autre 
préparation  que  de  la  diviser,  au  moyen  d'une  scie,  en 
petites  baguettes  que  l'on  enchâsse  dans  du  bois.  Ces  crayons, 
qui  sont  les  plus  simples  ,  sont  très  rares  et  fort  chers.  Les 
crayons  plus  communs  sont  faits  avec  la  poussière  de  plom- 
bagine d'Angleterre  ou  d'autres  pays,  réunie  avec  de  la 
gomme  ou  de  la  gélatine.  L'article  Crayons  de  ce  Dictionnaire 
sera  consulté  avec  fruit  par  ceux  qui  désireraient  des  détails 
sur  leur  fabrication.  L*****r. 
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PLOMBIER-FONTAINIER  {Jrts  physiquesy  Ouvrier  qui 
travaille  et  façonne  le  plomb ,  pour  ITîmployer  à  différent 
usages ,  c|ui  fabrique  les  pompés ,  se  charge  de  la  cohduite 
des  eaux ,  de  la  confection  des  bassins ,  digues  d'e'tan|^ , 
tuyaux  de  conduite ,  aqueducs ,  cascades ,  puits ,  etc. 

L'art  du  plombier-fontaiiiier  est  un  de  ceux  qui  exigent  le 
plus  de  connaissance  de  Physique ,  de  Mécanique  et  d'Hy- 
draulique ,  et  qui  est  pourtant  exercé  par  des  hommes  privés 
de  toute  instruction  positive.  Quelques  procédés  dus  à  l'expé- 
rience plutôt  qu'au  travail ,  et  une  routine  souvent  aveugle, 
sont  les  fondemens  d'une  profession  qui ,  par  la  multitude 
des  objets  qu'elle  embrasse  et  la  variété  des  applications 
qu'on  eu  fait ,  suppose  im  savoir  et  des  études  que  les  artisans 
sont  loin  d'avoir.  La  plupart  des  sujets  auxquels  le  plombier 
donne  ses  soins  «ont  traités  dans  des  articles  séparés. 
(  p^.  Conduite  ,  Pompe  ,  Digue  ,  Aqueduc  ,  Puits  ,  etc.  )  Nous  ne 
nous!  occuperons  donc  ici  que  des  généralités  de  l'art ,  et  de 
quelques  applications  spéciales. 

Fonte  du  plomb.  Nous  ne  dirons  rien  <ie  la  construction  des 
Fourneaux  qui  servent  à  fondre  le  plomb  ;  ils  ne  présentent 
rien  de  particulier.  Une  chaudière  supportée  par  des  bar- 
reaux de  fer  reçoit  l'action  d'un  feu  qui  n'a  pas  besoin  d'être 
bien  ardent ,  puisqu'il  suffit  d'une  température  de  260  degrés 
centigrades  pour  fondre  le  plomb.  On  estime  qu'une  corde  de 
bois  de  chêne  écorcé  et  neuf  suffit  pour  fondre  i5  mille  kilo- 
grammes en  dix-huit  heures.  Souvent  on  fond  etisemble  du 
vieux  plomb  et  an  plomb  en  shumon;  on  met  le  premier  d'a- 
bord ,  et  les  plus  petits  morceaux  au  fond  de  la  chaudière  : 
les  saumbns  sont  posés  par-dessus.  Le  vieux  plomb  refondu 
étant  aigre  et  cassant,  on  lui  allie  au  moins  son  poids  de 
plomb  en  saumon. 

On  évite  avec  soin  de  ne  pas  employer  du  plomb  mouillé  j 
on  a  remarqué  que  l'eau  se  réduisant  en  vapeur ,  n'acquérait 
quelquefois  une  force  expansive  suffisante  pour  s'échapper  k 
travers  la  masse  ,  que  lorsqu'elle  devenait  capable  d'exercer 
une  pression  de  huit  à  dix  atmosphères  :  en  se  dégdgèaht 
Tome  XYL  ai 
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brusquement ,  cette  vapeur  projette  le  plomb  brûlant ,  et  met 

les  ouvriers  en  danger. 

Outre  le  feu  qui  est  sous  la  cbaudîère ,  on  en  fait  aussi 
au-dessus,  et  l'on  recouvre  ces  bûches  enflammées  par  d'au* 
très  pièces  de  plomb.  Les  charbons  rouges  qui  tombent  dans 
la  masse  ne  sont  pas  nuisibles  ;  ils  revivifient  le  métal  :  seu- 
lement ,  on  écume  les  cendres  et  les  crasses  qui  surnagent.  On 
a  renoncé  à  purifier  le  plomb  fondu  en  y  jetant  de  la  graisse 
eu  de  la  résine  ,  à  cause  de  l'odeur  désagréable  que  ^ces 
substances  répandent.  Les  cendrées  fournissent  du  plomb  à  la 
fonte  ;  on  en  fait  de  la  Litharge,  etc. 

Le  plomb  se  coule ,  quand  on  remarque  qu'il  commence  à 
•'attacher  aux  parois  de  la  chaudière.  Avant  cet  instant,  il 
n'esTt  pas  assez  chaud  ;  plus  tard ,  il  devient  aigre ,  oxidé  et 
cassant.  On  reconnaît  que  le  degré  de,  chaleur  est  atteint, 
en  voyant  si  un  morceau  de  papier  qu'on  y  jette  jaunit 
fortement  «sans  s'enflammer.  Il  y  a  deux  manières  de  couler  le 
plomb  ,  en  moule  et  en  nappe  ou  table. 

La  première  consiste  à  jeter  le  plomb  fondu  dans  des 
moules  de  la  forme  qu'on  veut  donner  au  métal  ;  les  ome- 
mens  de  cascades ,  d'Architecture  et  de  Sculpture ,  où  l'on 
veut  éviter  la  dépense  des  dorures  et  des  bronzes  y  se  traitent 
de  cette  /manière.  Les  tuyaux  sont  dans  le  même  cas.  Il  ne 
nous  reste  rien  de  plus  à  dire  sur  ce  sujet  ;  les  difficultés  de 
l'opération  Consistent  dans  la  confection  des  moules.  {V.  Foir- 
OBDR,  Bronze  ,  Totaux  ,  etc.  ) 

Il  y  a  trois  manières  de  couler  le  plomb  en  nappe  ou  table. 

i*.  Plomb  coulé. sur  sable.  Une  table  faite  «n  madriers  de 
chêne  jointjfs  et  épais  est  inclinée  de  12  à  i5  lignes  par 
toise,  et  bordée  d'un  châssis  qu'on  nomme  éponge ,  ayant 
environ  1  pied  de  haut.  Quelquefois  on  double  l'éponge  in- 
térieurement en  tôle ,  pour  que  le  plomb  fondu  n'y  mette 
pas  le  feu.  Cette  caisse  est  dressée  sur  des  tréteaux  près  de 
la  chaudière  ;  on  répand  sur  sa  surface  une  couche  de  sable 
^^%  et  tamisé  d'environ  6  pouces  d'épais ,  qu'on  humecte 
jet  qu'on  imit  avec  une  règle  nommée  rdble  :  on  fait  une 
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encoche  à  chacun  des  bouts  du  râBle ,  et  Ton  fait  porter  le 
fond  de  cette  encoche  sur  les  bords  opposés  de  la  caisse  ;  on 
promène  la  règle  de  champ  selon  la  longueur  de  la  table.  Le 
sable  se  répand  ainsi  sous  une  épaisseur  uniforme^  laissant  un 
yide  d'environ  2  à  3  pouces  au-dessous  du  niveau  des  bords 
de  la  caisse.  Il  y  a  une  auge  en  tête  de  la  table,  pour  recevoir 
le  plomb  fondu.  ^ 

Quand  on  n'opère  que  sûr  de  petites  quantités ,  le  plonoîb 
est  versé  dans  l'auge  à  la  cuillère  ;  autrement ,  il  faut  établir 
un  tuyau  de  communication  de  la  chaudière  avec  l'auge^ 
Dans  ce  dernier  cas,  la  table  doit  être  plus  basse  que  le  fond 
de  la  chaudière. 

L'auge  occupe  toute  la  largeur  de  la  table ,  et  le  métal  qui 
y  est  introduit  est  versé  par  un  mouvement  de  bascule ,  qu'on 
aide  avec  un  treuil  lorsque  le  poids  est  considérable.  Il  faut 
qu'il  y  ait  plus  de  plomb  qu'il  n'est  nécessaire  pour  la  nappe 
qu'on  veut  obtenir;  le  surplus,  appelé  rejet,  se  répand  dans 
une  rigole,  uoinméQ  fossé^  qu'on  pratique  dans  le  sable  au  bout 
de  la  table. 

On  promène  de  nouveau  le  râble  sur  la  surface  ;  mais  cette 
fois  les  échancrures  sont  moins  profondes  que  la  première ,  de 
toute  l'épaisseur  qu'on  veut  donner  à  la  nappe.  En  faisant 
glisser  ce  râble  sur  les  éponges  avec  rapidité ,  on  aplanit  la 
surface.  Il  faut  séparer  le  métal  du  fossé  avant  qu'il  soit  figé, 
à  cause  du  retrait  produit  par  le  refroidissement ,  qui  pour- 
rait fendre  la  nappe.  On  implante,  dans  le  plomb  coulant  qui 
remplit  le  fossé,  des  gâches  on  demi-cercles  enfer,  qui  se 
prennent  dans  la  masse  et  servent  de  poignées  pour  soulever 
le  rejet.  Le  retrait  est  évalué  à  6  millimètres  pour  mètre. 

Lorsque  la  feuille  est  assez  refroidie  pour  le  permettre ,  on 
l'enlève  du  moule ,  en  ouvrant  un  des  côtés  du  châssis ,  et  la 
roulant  sur  elle-même.  Des  leviers  ,  un  treuil ,  sont  souvent 
nécessaires  pour  cette  opération  ,  quand  la  masse  est  très 
lourde.  Dans  ce  cas ,  on  implante  une  cheville  de  fer  dans  le 
sable ,  et  lorsque  le  plomb  est  figé ,  on  la  fait  sauter  ;  il 
en  résulte  un  œil   qui   sert  de  prise.  On  laboure    ensuite 
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ie  sable ,  on  runil; ,   oâ*  l'aplanit ,  et  Foo  recommence  k 

couler» 

2*.  Plomb  coulé  sur  pierre.  Sur  une  table  en  pierre  ttèe 
unie,  et  dont  les  joints  sont  boUchës  avec  de  ia  terre  glaise, 
on  coule  le  plomb ,  en  suivant  les  procédés  décrits  ci-dessus. 
Le  métal  de  rejet  est  reçu  dans  une  lingotière»  Ce  moyen 
d'opération  est  le  plus  fréquemment  employé  ;  mais  il  ne 
faut  pas  ^ue  la  nappe  ait  plus  de  2  à  3  lignes  d'épaisseur,  parce 
que  la  table  se  fendrait  par  l'excès  de  chaleur  qui  résulterait 
d'une  trop  forte  masée  de  plomb. 

3**.  Plomb  coulé  sur  toile.  Sur  une  plandie  de  dimen^on 
suffisante  ,  on  tend  un  drap ,  qu'on  recouvre  d'une  toile  de 
coutil  ;  on  supprime  même  assez  souvent  le  drap.  Les  bords 
sont  cloués  à  ceux  de  la  planche  ;  il  faut  avoir  soin  qu'il  n'y 
ait  aucun  pli  :  on  garnit  l'appareil  d'un  rebord.  La  toile  est 
graissée  de  suif  ou  de  résine.  On  pose  la  planche  sur  deux 
tréteaux  ,  en  lui  donnant  un  sixième  de  pente  (33  centimètres 
pour  2  mètres).  On  coule  le  plomb,  et  on  l'étend  au  râble 
avec  célérité.  L'excédant  est  reçu  dans  une  lingotière.  On 
peut ,  par  ce  procédé ,  se  procurer  des  feuilles  de  plomb  ausai 
minces  qu'on  veut. 

Mai»  le  laminage  est  beaucoup  préférable  pour  obtenir  des 
feuâlles  minces ,  parce  que  le  métal  est  plus  régulièrement 
étehdii  et  moins  cassant ,  que  ses  feuilles  sont  beaucoup  plus 
longues  ^  les  pores  plus  serrés,  et  le  procédé  plus  économique. 
{F.  Laminoir.) 

Tous  cea  procédés  conviennent ,  lorsqu'on  veut  obtenir  des 
nappes  de  plomb  pour  garnir  les  bassins,  les  réservoirs  ,  les 
baignoires ,  pour  couvrir  les  combles ,  et  principalement  les 
Faîtages  des  toits  en  ardoises ,  les  Noues  ,  les  tuyaux ,  les 
pannes  de  brisés  des  toit^  en  mansarde  ,  les  chéneaux ,  etc. 

Lorsqu'on  doit  employer  le  plomb  en  nappe ,  on  trace  sur 
la  surface,  avec  le  tire4igne,  les  traits  suivant  lesquels  il 
faut  le  déconper;  on  le  coupe  avec  k  couteau  et  la  bâtie 
ronde;  après  quoi ,  ou  façonne,  et  l'on  roule  et  soude  les 
parties ,  selon  l'objet  qu'on  a  en  vue.  Ainsi ,  pour  obtenir  des 
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tuyaux  d'unrcd^bre  donné,  oa  taille  une  longae  bandé  mpmâ 
en  largeur  ti^ois  £oia  et  un  septième  le  diamètre  dm  tuyau v 
{dus  le  vetM»rd  de  recouyremeïit  pour  la  soudure  :  6n  iiaAa 
cette  bande  sur  lux  mandrin  ,  on  aplatit  lei»  bords  en  tévêà^ 
\wte( ,  Qtt  soude  et  l'on  répare  ;  ei^ ,  on  retitre  le:iiîandriiK.' 
Maïs  cetir  manièce  de  ikûre  des  luyaax  n'est  guère  n^iDée  qa# 
pour  les  grands  diamètres  ;  quand  le  tuyau  ne  passe  pas  a* à 
3  pouces  de  large,  en  préfère  couleple  piomb:  4and»é meule, 
#11^  le  ûrer  am  kanc^  mais  nous,  reviendrons  sur  cette  £Bubvi«^ 
cation  en  traitant  des  Titsmjx.  >(: 

La  soudure  des  jplonabiers  se  compose  d'un  tiera^  et  inénie' 
avisât  quart  d'élain  ,  et  le  reste  en  plomb.  Cet  ALnuoBion^à; 
i^ve  température,  moinsrélei^ée  que  le  plomba,  et  se  eo^ulse^àî^ 
téanent  sur  les  joints»  Plu»  il  y  entre  d'étain^  e^taplua  lai 
aoudwrese  fond;  facilemept ,  en  même  temps  qù'ellet  est  plkst 
eoidaate.  Ainsi,  an.  établit  la  proportion  d'ëtain^d'a^pès  jlës* 
eireonsEtsntes:  o»  se  fait  l'opéaratton.  Sttv  l^spetttes-mpid^èr^: 
en^meÉ  davantage  de  plomb;  il  en  îtAii  moins  sm  les)  jointsr 
%MS  et  sert^^-il  .y  a  àe^  soiêdurès  à^  oôû:^,  \€Ki9cpaùs\Ë%^^nv$ 
forment  un  bouivelet  proétmnent  en  longueur  ^  el>dtt9  ri^ôcthL 
dures  à  ncsmds  yew^mà  lorsqu'on  re'Vimi  dbui  tu]^aiuky%6lrt  à 
bout.  .-'..,.'•'.:'      zl-       .^-y  •■'■:). 

-  Fonr  fmmMivm  smJjiire^^n  gmite-^at^-irifi  lesl^pa^^ 
lûeuli réuniii'y !)Mi  diaùff<^  forteipent  avec  dea.ebadbQn»^  ,u|)ë 
tMN^^  èfiiipaiUe  ,^  etjQ.  ;  on  saupoudfee  la  place!  ide  Résine  ,^Qt> 
Vhn  yrjette  dcila  soudure  liquide,, e»  se sepant  d'iine  cuiW 
l^e.  Ilj&ntfirb(*er  de  terre^lespai^tiesr  ^oi$in€;s>'  pouB.quok^ 
sou4urç:q«ii  y:  ^mvë  .sfeui  détache  ensiutlo^ai9ément.iXe(feii  ^ 
taib  èeaapque V  ou.  en^  .coin , ,  sdbe»  a  &a;  icas  i;r/il^  œCim 
cl^e  qu^oii  saisiib  entUe  deus.  h$9^utS'  deiilmâssb^çasëa  eà^ 
g^ttttâèreuOe/ fertcst  d'abord^qhautfé^au.rdiig^  si»  des  cliar>4^ 
b^nsLaiiftfzii  ,<^«^  en;  fe  passe*  sur  la^soùdtuid  ià^plusiesuçs  re^ 
pniies^^]:^  lai  pétBisaant  àveo  de  la  «ééioev'.afi»  debleadli^rfav 
soudujiB  aux  bords  de  la  plaie..  On  enlève  ^nstiite  Vexoëdai^ 
4a^isoaâ«De^a.Tfiouhfér.  ^  'ï'*^:» 

'-   X^wisaTettefrtdt  botleA>d^  plomb  se  tcÂttcnt  suc  la.naf^i^  cb 
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lorsqu'on  a  dessine  les  traits  de  coupure  ,  d'après  la  forme  et 
la  grandeur  qu'on  yeut  donner  à  l'appareil ,  on  façonne  la 
feuille  de  découpoir  et  Ton  fait  les  soudures  convenables. 
Les  bords  se  rabattent  ensuite  en  bourrelet  avec  un  maillet  en 
bois  qu'on  nomme  boursault.  Le  fond  de  la  hotte  est  percé; 
•ny  adapte  une  pîèee  appelée  crapaudine  o\k pommelle ,  qu'on 
soude  à  l'entrée  du  tuyau  de  dégorgement. 

Les  détails  que  nous  venons  d!exposec  suffisent  pour  faire 
connaître  les  procédés  usités  dans  la  plomberie  :  on  comprendra 
aisément  comment  on  exécute  les  autres  travaux  de  cet  art  ; 
comment  on  place  sur  la  charpente  des  édifices  des  Chéneaux 
en  plomb  ^  des  couvertures  sur  les  dômes ,  sur  les  toitures  des 
églises,  des  cordons  de  plomb  sur  les  faîtages,  les  arêtiers, 
les  noues;  comment  on  double  les  réservoirs,  on  sonde  ks 
robinets ,.  on  embranche  les  tuyaux  ,  on  travaille  les  cascades 
et  jets  d'eau ,  etc.  Une  multitude  d'opératicMis  dWerses  exige* 
raient  un  voluine ,  si  l'on  voulait  en  faire  la  description  com- 
plète. Ce  qui  vient  d'être  dit  suffira  powr  faire  comprendre 
tous  les  autre»  procédés  de  la  plomberie^  et  même  poar  les 
deviner,  d'apxès  les  résultats  qu'on  en  attend.  Fr. 

PLOKGËUK  {Technologiey  Ce  mot  a  plusieiii*»  acceptions 
différentes  dans  les  Arts  industriels. 

.  Dans  l'art  -de. la  Natation: et  dans  eelùrde  la  Pégibe  i,  on  dé- 
signe sous- le  nom  de /v/on^eur,  ceux  qui  descendant  au  fond 
des,  eaux,  soit  pour  y  chercher  des  objets,  nldi^agés,  soit 
pour  pêcher  des  poissons,  ou  pour  en  retirer  lec  iborail ,  U 
nacre  de  perle ,  etc.  Dans  tous  ces  cas,  on  eastdoie  arëez  sou- 
vent.la  Cloche  du  plon^bur.  (  ^.  ce  mot,  T.  V,  pag^iSyi.) 

Dans  l'a^t  du  PAreriCR,  on  donne,  d^ns^paÂlqiies  bmumh 
ftetures,  le  nom  de  plohgeun  à  Vouvriet  qui  puise  ^' «tw 
la  forme  ,  la  pâte  dans  la  cuve  ;  dn  le  néfilme£)cmiÉaB'dans  ki 
plus  grandei, partie  àe^  papeteries.  îf oés  av^HiSf  eacflHcpiâ  ce 
not,  et  fait  connaître  les  travaux  de  c«t  'ou^iei*  f^aii  niiot 
Ouvreur.  (  V.  T.  XV,  page  92.  )  '  '    ;  iw. 

VhOT {Technologie),  Les  horlogers  désignent  son» le tiw«i 
de  pUa^  un  petit  massif  de  laiton  ^  rond^oii^Oftrrtf*jvsdo0  1^ 
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ctfi^nstaaces  ou  le  goût  des  ouvriers  ,  auquel  ils  conservent 
sur  le  tour,  à  l'une  de  ses  extrémités,  un  petit  bout  de  ma* 
tière  cylindrique,  qui  leur  sert^  river» la  masse  sur  la  pla- 
tine. Ils  coupent  enscAte  à  la  scie  le  morceau  de  laiton  ^  à  la 
hauteur  qu'ils  veulent  donner  SLixplot.  Ils  sont  dans  l'usà|^ 
de  marquer  cette  hauteur  par  un  trait /profond ,  qu'ils  prati* 
quent,  au  tour,  sur  le  morceau  de  laiton.  * 

Le  pht  est  destiné  à  supporter  une,  pièce  qui  doit  avoir 
beaucoup  de  solidité;  Celle  qui  soutient,  par  exemple,  le 
ipirde-chalne  doit  être  inébranlable >;  elle  {K>i:te  ,  le  nom  de 
plot  de  gurdc'^hàîne.  Lorsque  le  plot  est  bien  rivé  sur  la 
platine  et  coupé  de  longueur-,  on  le  fend  au  milieu  de  sa 
grosseur,  perpendiculairement  à  la  platine  et  dans  la  direction 
du  trou  de  la  fusée;  on  y  ajuste  le  garde-cbaîne ,  que  Ton  y 
fixe  avec  un  jeu  léger,,  mais  sans  ballottement,  par  une  gou* 
pOe  qui  traverse  le  plotetle^rde-cfaatne,  parallèlement  à  la 
platine.  h, 

PLUIE  (j4rts  pf0rsiques)^  JSfous  avons  expliqué,  en  divers 
Ilenx  de  ce  Dictionnaire  y  et  particulièrement  à  l'article  Ht-» 
GROHÉTRiE ,  Ics  causcs  de  là  pluie.  Lorsque  deux  courcms 
d'air  se  mêlent  dans  les  régions  atmosphériques  ,  leurs  tem- 
pératures inégales  déterminent  la  température  du  mélange. 
Les  "vapeuFS  d'eau  qui  s'y  trouvent  répandues  peuvent  alors 
saturer  Fespaee,  parce  que  la  force  Nglaslique  suit  un^  loi 
beaucoup  plus  rapide  d'accroissement ,  que  celui  des  ^tempé- 
ratures. (F',  l'article  Force ,  T.  IX,  page3o4*  )'L'^au  se  pré- 
cifnte  alors,  et  cela  avec,  une  abondance  d'autant: plus  con-? 
sidërablé ,  que  l'air,  est  plus  chaud ,  qu^  l'espace  est  plus 
humide  et  que  l'abaissement,  de  tempétature  est  plus  grand. 
Aussi  remarque-t^n,  le  plus  souvent,  qu'il  règne  plusieurs 
vents- dt£Urens  lorsque  le  temps  est  pluvieux.  Comme  le 
changement  de  pression  atmosphérique  est  up  indice  que  Ij^ 
bautes  régions  de  l'air  ont  changé  d^état ,  que  l'équilibre;  n'y 
subsiste  plus  et  que  l'agitation  y  est  plus, ou  moiijis .pronon*^ 
cée ,  l'abaissement  de  la  colonne  barométrique  a^oiiçe  '  ^ 
plus  aoonrent  que  la  Ya|;>eur  reprend  :1a  lontae  U)[||dd^ ,  et,  quQ 
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le  temps  Ta  devenir  pluvieux.  L'hygromètre  offlre  amsi  d'utiles 

prëtages  de  ce  {^Bomène. 

Ce  qu'il  importe  de  remarquer  ici ,  c'est  que  la  quautitë 
annuelle  des  eaux  pluviales  est  constante  en  un  lieu  de'ter- 
miné  ;  ou ,  plus  exactement ,  lorsqu'on  en  mesui«  ]fs  volume 
pendant  un  grand  nombre  d'années,  la  moyenne  n'y  varie 
pas  sensiblement  :  seulement  y  cette  moyenne,  change  avûe  les 
localités.  On  suppose  ,  pour  fixer  cette  mesure,  que  toutes  ces 
eaux  sdieni  réunies  au-dessus  du  sol ,  sans  diminuer  par  l'é- 
vaporation  ;  et  l'on  évalue  la  hauteur  qu'aurait  cette-masse 
liquide  au  bout  de  l'année,  ou  à  toute  autre  ^MH|ue  déter- 
minée. C'est  ainsi  qu'on  trouve,  pour  hauteur  annuelle-,  les 
nombres  suivans  :  ' 

Cap  Français 3o8««»»'«-    Mîlan .../.....  ôf**""*^ 

La  Grenade ^8^  LivcrpooL 9fi 

Modtee. «49  Manchester. 84  - 

Galcnta. ao5  Venise ► . .  ► .  8i 

Kcndale  (Angleterre) i56  Lille 7O  . 

G^es .' 140  Utrecht. .......  !.. '7Î 

Gliarlettow •  *  •  i^  Londres,  Paris.  «  J^i .....  0$ 

Pise * ta4  P^tersl^wrg,.  ...........  4^ 

NapUs,  Doavre». 95  Upsal 43 

H.  Arago  ,  par  la  discussion  décent  trente  années  d'obser- 
vations ,  a  déterminé  qu'à  Pfltfis  il  tombe ,  par  an ,  en  termes 
moyens ,  53,34«  centimètreà  ou  2o,45  pouires  d'eaux  jJu- 
viales.  Cette  quantité  varie  entre  certaines  limites  d'une  année 
à  l'autre ,  sans  beaucoup  s'écarter  de  cette  moyenne.  Il  serait 
udle  de  déterminer  de  pareils  nombres  en  difFérens  lieux  ; 
non-seulement  pour  multiplier  les  données  nécessaires  à  la 
météréologîe ,  et  arriver  à  prévoir,  s'il  se  peut ,  les  aimées 
sèches  ou  humides ,  mais  aussi  pour  pouvoir  calcules  les  di- 
mensions des  citernes  et  des  toitures,  lorsqu'on  destine  ces 
eaux  à  la  consommation. 

Les  eaux  pluviales  sont ,  en  général,  les  plus  pures  <iu*on 
puisse  se  procurer,  excepté  dans  quelques  circonstaness  ao* 
ddentelles.  Nous  avons  déjà  expUqué,  au  mot  CirsaMB» Tubage 
qu'on  doit  faire  de  la  connaissance  du  vohune  amuidl  dea 
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eftux  phiTÎfdes ,  pour  alimenter  les  contrées  pà  l^au  est  rare 
à  JU  surface  terrestre.  Il  ne  npua  r^te  q«i'à  décrire  ici  Tap-* 
pareil  dont  on  se  sert  pour  en  mesurer  le  yolun^e* 

Cet  instrument ,  qu'on  appelle  OnojiÉTaE,  Hyorohètrb,  est 
composa  d'une  esp^e  d'entonnpir  d'environ  a  pieds ,  ou 
6  décimètres  de  diamètre  ^  phis  o^  ^p^ins  ,  qu'on  place  sur  \% 
toiture  d'un  bâtiment  ^  ou  dans  ui^e  cour ,  un  jai;din  9  etc.  » 
£n  l'exposant  de  manière  à  ne  recevoir  qi^  les  eaux  qui  y 
tombeij^t  naturellement  du  ciel.  Cet  entpnnpi^  a  son  outrer tUK^ 
entouréç  d'un  rebord  d'environ  4  ^  S  pouces  de  hauteur , 
pour  éviter  que  les  gouttes  d'eau  chassées  par  le  vent  n^ 
jaillissent  au  dehors.  Le  foéd  con^unique ,  par  un^  tnys^^ 
avec  un  réservoir  fermé ,  où  l'can  se  d^>p$e,  et  qui  est  muni 
auba^  4'un  rob^et.  L'a{^p2^^1.^l^  rep^ésen^  PL  |6,  fig,  i4 
àe&  JrU phxsîjfues.  On  i^esu|:ç ,  quand  on  le  juge  à  prQpo9y 
le  volume  de  l'eau  contenue  dans  le  réservoir  R ,  et  l'on  cal-r 
cule  la  hau^tenr  (|ue  la  colonne^  doit  ^vx>ir  au-dessus  de  Vo- 
rificeE  de  l'entonnoir^  pour  composa  le  volume  dont  il  s'agit* 
Vo^çi  les  élémens  de  ce  calcul. 

Sçieo^  ]^  le  ^yon  de  Vorifice  E  de  l'entonnoir;  r  celui  4^1% 
fiapaâié  çyl^ndriquf  d'un  vase  Y  qui  sert  à  mesurer  l'eau; 
«  la  banteujT  qu'on  veut  trouvai:  de  la  colonne  d'eau  toinb^ 
^9tCi4açK^un  ten^)s  quelconque». i  çe^kdu  vplrnn^^'çWj, 
çoûtjfnn  d|U|s^.la  ïweçure  V,  pri$e  cour  jmM.wK^^t^r^  sont 
les  aires  circulaires  d«  l'priSee  de  l'entonnoir  et  dU  vase  Y , 

'^  désignaiit  lé  rapport  —  de  là  circonférence  au  diamètre,. 

{y.  CzBfii^^y  Ainsi,  «JV**  et  <per'^  sont  les  volumes  d'eau 
reçi^e  4^8. l'entonnoir  Ë ,  et  dans  l'unité:  de  inesu^e  ¥>  CpAini^ 
^  yoh^n^es  ^nt  égaux ,  on  a  R*a:  =  r'A,  équajtipn  qi<i  sert 
^  tMHvec  pcj  puisque  A  qst  connu  p?up  l'exp^ence. 
Faisons  le  rajppor^  dej|  deui^  rayon^  (ou  de$^  diw^^U^.) 

R    •  '        •  ''     \  ,  '  •    ■  ' 

^  «  =  — .  Ces  rayons  sont  ici  mesurés  par  une  même  unité 

r      -;  .       :  >■        .    ,     '      '  •  .      .nî 

Wlw)nqu§  (P9Rf#9  m^afm^ite^  PU,  et^.  )  ,  pui^u'iU  w!m^r 
^^^  ^^\e  f^V^l  fim  pi^r  l#ur  rayppi^;  U  en  feut  4ix^  auia»! 
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de  0?  et  de  h.  On  a  donc  «*x  =  h.  Supposons  qae*  le  diamètre 
do  vase  cylindrique  V  qui  sert  à  mesurer  le  volume  d'eau, 
soit  le  dixième  de  celui  de  l'orifice  E  de  l'entonnoir,  en  sorte 
que  l'un  soit  d'autant  de  millimètres  que  l'autre  a  de  centi- 
mètres ;  alors  «=10,  et  l'on  a  loox^snh.  En  faisant 
irssïi  millimètre,  on  trouve  A=:ioo,  c'est-à-dire  qu'en 
faisant  la  hauteur  de  la  mesure  de  i  décimètre ,  et  la  divisant 
en  centimètres  et  millimètres ,  si  le  liquide  remplit  entière- 
ment le  vase,  il  est  tombé  i  millimètre  d'eau  pluviale;  et 
les  fractions  sont  données  en  centièmes  de  millimètre  par  les 
divisions  de  la  hauteur  du  vase  Y,  depuis  le  fond 'jusqu'au 
niveau  où  l'eau  s'y  élève ,  lorsqu'on  la  retire  du  réservoir  R.  Si 
l'on  a  rempli  deux  fois  le  vase  V,  et  que  le  reste  de  l'eau  s'y 
élève  à  76  millimètres ,  c'est-à-dire  si  l'on  trouve  2  unités  et 
76  parties,  on  en  conclura  qu'il  est  tombé  2,7&iiiillimètres 
déploie. 

La  forme  do  réservoir  R  est  arbitraire,  parce  qu'il  ne  sert 
qu'à  contenir  le  liquide  jusqu'à  ce  qu'il  soit  jaugé  ;  mais  en 
le  faisant  cylindrique  et  y  marquant  une  échelle  verticale 
sur  la  paroi  interne  (les  graduations  A  étant  données  par  la 
formule  m*x  =î  A ,  où  l'on  fait  x  =  i ,  a ,  3. . .  millimètres) ,  on 
peut  lire  directement  sur  cette  échelle  le  volume'  d'eau 
pluviale.  Le  vase  Rest  clos,  afin  d'^pécher  févapôration, 
mais  on  laisse  eu  haut  un  petit  trou  pour  laisser^  passer  l'air  9! 
nàis  quoi  il  ne  pourrait  se  remplir  ni  se^rid^;     - 

Nous  exhortons  les  amateup  de  Physique  à  faire  construire, 
dans  leur  maison ,  un  hydromètre  ,  et  à  donner  quelque  soin 
à  ce  genre  d'^observation.  La  dépenseest  très  modîqttë ,  et  les 
expérie^es  sont  très  faciles  à  faire.  La  science  peut- retirîir  de 
graibds  atahtàges  d'ube  niultitude  de  résultats  obtenus  eii 
difFérens  lieux.  C'est  alnrii  qii'oh^ai  t^eèonnu  que  le  vohime 
d'«aux' moyennes^  pluviales  augmenté  à  hi^juare  qii'on  se  rap- 
prochç.d^  l'ç,qi^ateHrj.c'eSit-à-dire  à  mçsurp  qpeJa  tempéra- 
ture moyenne  s'élève ,  tandis  que  le  nombre  des  jours  plu- 
vieux 'BUitJtMé.  progretssion  inverse  :  eâ  rsdrte  quelles  pluie^ 
4eviettn6A«  ^phis^  aboridautts^  >{tiandidles  soAt  \àwas  tté^ 
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qaeotes.  La  quantité  de  pluie  est  pkis  grande  en  été  qu'en 
hirer,  et  dans  nos  climats ,  celle  qui  tombe  pendant  les  mois 
de  juin ,  juillet  et  août  est  d'un  volume  presque  égal  à  celle 
du  reste  de  l'année.  11  pleut  davantage  le  jour  que  la  nuit. 
Près  du  sol  y  la  quantité  de  pluie  est  plus  grande  que  lors- 
qa'on  s'élève ,  en  sorte  que  les  gouttes  d'eau  s'accroissent 
en  tombant  à  mesure  qu'elles  traversent  des  couches  at-> 
mosphériques  plus  épaisses.  M.  Arago  a  trouvé  qu^une  diffé» 
renée  de  niveau  de  4  mètres  a  donné  une  différence  de 
II  centimètres  d'eau  pluviale ,  sur  une  quantité  de  49  cen- 
timètres recueillie  à  la  jauge  supérieure.  La  figure  du  terrain 
et  la  pâture  des  lieux  voisins  influent  beaucoup  sur  le  vo- 
lume des  eaux  pluviales.  Il  ne  pleut  que  rarement  en  Egypte  ^ 
et  les  pluies  sont  très  abondantes  en  Abyssinie.  Dans  les  pays 
de  montagnes,  il  tombe  plus  d'eau  que  dans  les  plaines  ;  près 
des  bords  de  la  mer ,  et  par  certaines  directions  de  vent ,  les 
pluies  sont  considérables ,  etc.  Fa. 

PLUMASSIER  (  Technologie).  On  donne  le  non  de  phi^ 
matsier  indifiéremmént  au  fabricant  qui  fait  préparer'  les 
plumes  de  certains  oiseaux ,  pour  l'ornement  de  la  toilette 
des  hommes  et  dés  femmes^  et  à  l'ouvrier  qui  travaille  ces 
^x^êines  plumes  pour  les  faire  servir  aux  mêmes  usages^ 

i^phimassier  recueille  et  prépare  les  plumes  délicates  des 
<^ttxl  dont  les  cotileurs  sont  les  plus  brillantes  ,  pour  les 
■rrer  eîuuile  au  brôdeujr  et  au  fabricant  de  fleurs  artificielles^, 
qui  les  intv6duisent  dans  leurs  broderies,  et  les  forment  en 
bouquets  et  en  guirlandes  ,  pour  ajouter  à  l'élégance  des  ba* 
«Jt»  et  des  aineublemens  r  d'après  les  goûts  indiqués  par  l» 
Mode.  ,      .    / 

^^ plunutssier mi  se  réserve,  pour  les  travailler  selon  lès 
'^glesde  son  art ,  que  les  plumes  d'autruche ,  d^aigrette  ,  de? 
héron,  de  paon ,  de  cygne,  d'oie ,  de  coq  ,  etc.  ;  il  les  prépare 
^^  les  dispose  p^ur  garnir  des  chapeaux  ,  des  robes»  des  lits, 
™dffls;pii,en  faitïdôs  aigrettes  et  une  infinité  d'autres  ob(» 
jetk  UbtivÉiAr  qui  dispose  les  ^plumes  pour  ces'  usages  ser 
udittine^jMmiusAtei*.  iToutes  les 'plumes  qui  ont  beaucoup  d'é- 
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dal,  d'^étenduQ.  <t  de  finesse  sont  employëes  éftns  ua  pKoâ 
Bombre  de  eircoMtances ,  quoique  Fom.  pre&ee  en  général 
celles  que  nous  yenons  de  désigner. 

Noua  ne  nous  attacherons  qu'à  indiquer  le  travail  de  Vap» 
pffét  des  plumes  d'autruche ,  les  autres  étant  préparées  cte  la 
néme  manière. 

On  distingue  plusieurs  qualités  dans  les  plumes  d'autruche  : 
eelles  àvk  mâle  sont  de  la  phis  grande  Idancheur  et  les  phis 
lielles.  On  choisit ,  de  pjréSérence ,  celles  du  dos  et  du  dessas 
des  ailes;  ensuite  viennent  celles  du  bout  des  ailes  ^  et  eafia 
ceUes  dp  la  queue ,  qu'on  nomme  bomls  de\  queue. 
■  Le  duvei  n'est  autre  chose  que  les  plumes  qui  reoouvrenl 
les  autres  parties  du  cprps,  dont  la  longueur  va  depuis 
to8  milliniÂtres  jusqu'à  SsS'  à  4^^  millùnètffea  (  4  ponces^ 
jusqu'à  12  et  id).  Ce  duvet  est  noir  dans  les  mâles  ;  on  le 
Bohune  peiitinoir;  il  est  gris  dans  les  femelles ,  eC  praul  le 
nom  .à&petù'-gns  et  k  pointe  plate. . 

Les  plu»  belles  plumes  blanches  deatemeUeS  ont  toujours  le 
boàit  des  &lets  grisâtce ,  ce  qui  diminue  beaucoup' leur  éclat; 
ei  leiiv  faii  perdce  de  leur  pris. 

'  Indépendananaent  de  ces  plumes ,  on  tim  du^cou.  et  des 
cuisses  de  l'autnurhe  des  tuyaux:  dfunè  molle  ooasislaDCt 
eomme  de  la  peau,  qui  contiennent  des  phunes'quV.n^nt 
pas  encore, acquis  toute  Heur  longueur  ;  elles  sont  réunieaà  on 
$lel>  commiui:»  beaucoup  plus  délié  que  le  tufaaat  qu^il  était 
desàné  à  former  plus  tasd.  On  emploiejMissi'eèB|d«ittes;>< 

Les  plumes  d'autruche  ni(MXftso(at, fournies  par  le  coBÉsa^xe; 
ellesi  viennent  d'à^er,  de  Tunis  ^^'Alexandeisy  db  Maèn 
gascar  et  du  Sénégal.  Nous  les  avons  inscrites  ici  dans  l'oidfs 
de  lents  quillitrfsr;  les  pretni^res-solit  les  plas'\e8Énnées.  les 
pbioiea  bcutias.sobt  llvi'ées  pail  nudleSr  ou  bottes  éetéeH 


,  Jf>ffftét$^'  On:  ddlie  les^  botAes  ;.  .parmi  les  p^oseii  de  -  pri» 
BÛère  qualité,  on  tice  celles  «pti  sont  renlfenuébs ;dàns ia» 
teyaux  de  mdile  ocMisialaiide,  oa  las  ééUrd^  ^'eri^évdhUquâii 
étend  leaiMuigesi;  oojea  flMJtdesiiBieaslr.lesvaotae^v  0»=^ 
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frotte  ftoigneuçemeiit  avec  la  paume  de  la  mmu  |  afin  dé  bieit 
détacher  les  filets  ,  et  que  la  plume  soit  à  proportion  autant 
renflée  que  les  grandes  plumes  à  tuyaux ,  pour  lesquelles  cette 
préparation  est  inutile. 

On  attache  les  plumes  une  à  une  avec  un  piéme  bout  do 
ficelle  y  en  les  séparant  Tune  de  l'autre  par  un  double  nœud  t 
on  en  met  vingt-cinq  sur  chaque  bout  de  ficelle  ,  qui  jHrend 
alors  le  nom  dejilet.  Le  filet  qui  porte  les  ùouts  de  queue  en 
contient  cent  attachées  deux  à  deux.  Doute  fileU  forment  ce 
qu'on  appelle  une  poignée. 

Dégraissage.  On  fait  dissoudre  laa  grammes  (  4  onces  )  do 
savon  blanc  coupé  à  petits  morceaux  ,  dj^ns  quatre  litres 
d'eau  uiodérément  chaude /'placés  dans  une  grande  bassine  ; 
on  agite  bien  l'eau  avec  une  poignée  d'osier ,  et  dès  qu'elle  est 
très  mousseuse ,  on  y  plonge  deu^c  filets  de  plumes ,  qu'on 
frotte  bien  avec  les  mains  pendant  cinq  à  six  minutes.  Après 
ceux-là  on  en  prend  deux  autres ,  qu'on  traite  de  même  ;  et 
absi  de  suite ,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  bien  savonné  toute  la 
poignée.  Ce  bain  est  alors  réputé  vieux ,  et  sert,  en  y  ajoutant 
un  litre  d'eau  et  en  le  réchauffant ,  à  préparer  d'autres  poi^ 
guées»  On  donne  à  chaque  poignée  deux  bains  vieux  et  trois 
neufs. 

Après  le  savonnage  ,  on  lave  les  filets  six  par  six  dans  deus 
eaux  successives.  Tous  ces  bains  doivent  être  chauds  de  ma* 
nière  que  la  main  puisse  en  supporter  la  chaleur^ 

Blanchissage.  Cette  opération  se  fait  par  trois  manôpida^ 
tîons  différentes. 

1^.  On  fait  tremper  les  plumes,  par  six  filets  à  la  fois,  dana 
trois  litres  d'eau  chaude  au-dessous  de  l'ébuUition  ^  tenant  en 
dissolution  un  demi-kilogramme  de  blanc  d'Espagne  ;  on  i^io 
bien  cette  eau  ;  on  les  y  laisse  pendant  un  quart  d'heure ,  en 
agitant  de  temps  en  temps ,  afin  d'empêcher  le  blanc  de  so 
précipiter .^  On  lave  ensuite  les  six  filets  ensemble  dans  troia 
eaux  différentes. 
2°..  On  azuré  les  plumes  dans  l'eau  froide ,  dans  laqueUo 

on/a  fiât  dimoudre  une  légère  quantité  d'indigo ,  enveloppé 
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d'an  linge  fin  et  noué.  Cette  dissolution  doit  être  très  légère  i 

on  ne  fkit  qu'y  passer  les  plumes ,  après  qu'elles  ont  été  bien 

lavées. 

3**.  On  les  soufre  de  la  même  manière  que  nous  l'avons 
indiqué  pour  les  om^rctges  en  paille.  (  ^.  T.  XV,  page  i34-  ) 
Elnsuite  on  les  fait  sécber,  en  mettant  les  filets  sur  des  cordes. 
On  a  soin ,  pendant  qu'elles  sèchent ,  de  réunir  les  tuyaux 
dans  la  main ,  et  on  les  frappe  sur  une  table  propre  et  unie, 
afin  de  bien  détacher  les  filets  des  franges.  Cette  opération 
doit  être  faite  pendant  que  les  plumes  sont  encore  un  pea 
humides  ;  car  si  Ton  attendait  qu'elles  fassent  sèches ,  on  ris- 
querait de  les  casser  ou  de  les  endommager. 

Ces  diverses  manipulations  préparatoires  terminées  ,  on 
achève  leurs  apprêts ,  qui  consistent  à  les  dresser,  les  assortir, 
les  friser,  les  teindre,  etc. ,  comme  nous  allons  l'indiquer. 

Dresser,  Après  avoir  nettoyé  les  plumes,  et  lorsqu'elles 
tout  entièrement  sèches  ,  on  les  détache  des  filets ,  on  passe 
entre  les  doigts,  et  de  haut  en  bas,  chacune  d'elles ,  afin  d'en 
bien  écarter  les  franges  et  de  redresser  la  côte.  Qn  ébarbe , 
avec  des  ciseaux  ,  celles  de  seconde  qualité ,  à  l'extrémité  des 
fran(>es  qui  se  trouvent  usées.  On  les  pare ,  c'est-à-dire  qu'à 
l'aide  d'un  couteau  bien  tranchant  et  dont  la  lame  est  forte  et 
ne  plie  pas  ,  on  enlève,  de  dessus  et  de  dessous  la  plume ,  une 
partie  de  sa  côte.  On  racle ,  à  l'aide  d'un  morceau  de  verre 
taillé  en  arc  de  cercle ,  sur  un  carton ,  afin  d'amincir  la  côte 
autant  qu'il  est  possible  ,  pour  rendre  la  plume  souple  et 
flottante.  En  raclant  avec  la  partie  ronde  du  verre ,  on  ne 
court  pas  le  risque  d'endommager  les  franges  de  part  et 
d'autre  ;  car  c'est  surtout  à  cela  qu'il  faut  porter  toute  son  at- 
tention. 

assortir.  Les  plumes  de  même  qualité  doivent  être  classées 
ensemble ,  selon  l'usage  qu'on  en  veut  faire.  Souvent  on  est 
obligé  d'en  assembler  plusieura  l'une  sur  l'autre  ;  alors  on 
dit  qu'on  les  coud  :  ce  qui  se  fait  en  passant  l'aiguille  et  le 
fil  entre  les  franges  tout  autour  die  la  côte  ,  en  ayant  soin  de 
ne  pas  faire  prendre  de  faux  plis  aux  franges.  On  arrête  chaque 
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four  par  un  nceud^  et  Von  continue^  sans  couper  le  fil ,  jusqu'à 
ce  qu'on  soit  arrivé  au  bout. 

Friser,  Les  plumes  n'auraient  pas  une  apparence  agréable , 
si  l'on  ne  donnait  aux  franges  un  apprêt  qu'on  nomme 
frisure.  Pouf  cela,  on  se  sert  d'un  couteau  san^  tranchant, 
garni  d'un  manche  enveloppé  de  drap  oU  de  peau  ,  afin  qu'il 
ne  tourne  pas  danj^  la  main.  On  tire  les  franges  à  soi  ,  en  les 
serrant  entre  le  pouce  et  le  couteau  ,  et  on  les  fait  ainsi  re- 
plier sur  elles-mêmes ,  en  les  bouclant  comme  les  cheveux. 
D  autres  fois  on  appuie  quatre  à  cinq  franges  sur  l'ongle  du 
pouce  de  la  main  gauche ,  on  passe  fortement  le  couteau  à 
friser,  afin  de  faire  revenir  la  frange  sur  le  milieu  de  la  plume  ^ 
ee  qui  change  sa  position  et  la  rend  plus  agréable.  On  désigne 
cette  opération  par  ces  mots ,  passer,  le  poiL 

Teindre.  Les  plumes  qtie  nous  avons  classées ,  avec  les 
ouvriers,  dans  ce  qu'ils  appellent  ^i/i^e/,  et  que,  dans  leur  lan- 
gage, ils  regardent  comme  noires ,  ne  sont  jamais  que  d'un 
brun  minime.  Cette  coitleur  naturelle  n'est  ni  agréable  ni 
bien  décidée  ;  elle  n'est  pas  brillante  ;  on  les  teint  en  noir. 
Pom*  cela ,  on  les  attache  cinq  à  six  par  filet ,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut ,  et  l'on  prépare  le  bain  de  teinture. 
Pour  10  kilogrammes  de  plumes  qu'on  aurait  à  teindre,  on 
fait  une  forte  décoction  de  douze  kilogrammes  et  demi  de 
bois  de  Campêche  coupé  menu ,  dans  une  quantité  suffisante 
d'eau.  Après  six  heures  d'ébuUition,  on  retire  le  bois,  et  l'on 
jette  dans  le  bain  un  kilogramme  et  demi  de  sulfate  de  fer, 
et  au  bout  de  i5  à  20  minutes  d'ébuUition  ,  on  retire  la 
chaudière  du  feu,  ou  mieux,  on  soutire  le  bain  ,  en  n'en  lais- 
sant dans  la  chaudière  qu'environ  deux  Ktres ,  et  l'on  éteint 
le  feu.  On  y  plonge  une  poignée  de  plumes,  on  les  y  agite 
a?ec  de  forts  bâtons  ,  afin  de  les  faire  bien  tremper;  on  met 
une  seconde  poignée ,  on  y  jette  deux  litres  du  bain ,  et 
Von  agite  ;  on  continue  de  même  jusqu'à  ce  que  toutes  les 
plumes  et  tout  le  bain  y  soient  entrés.  Lorsqu'elles  sont  bien 
trempées  ^  on  les  laisse  ainsi  en  macération  pendant  deux  et 
quelquefois  trois  jours. 
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On  les  dégraisse  dans  une  bonne  lessive  de  cendres  gnn 
Yelëes ,  filet  par  filet.  Le  bain  de  dégraissage  se  forme  d'un 
quart  de  litre  de  cette  lessire ,  d'autant  d'eau  bouillante  et 
d'un  peu  de  savon.  On  les  savonné  pendant  trois  fois  dans  un 
nouveau  bain,  et  lorsqu'elles  paraissent  très  douces  au  tact, 
on  les  lave  dans  de  l'eau  pure  jusqu'à  ce  qu'elles  sortent  bien 
claires,  et  on  les  fait  sécher  comme  les  blanches. 

Les  plumes  blanches  sont  très  difficiles  à  teindre  en  beau 
noir,  et  cette  teinture  les  altère.  Le  citrate  ou  le  pyrolignate 
de  fer  réussit  beaucoup  mieux  que  le  sulfate ,  qui  brûle  tou- 
jours. 

Pour  les  autres  couleurs  ,  on  doit  bien  blanchir  les  plumes 
auparavant  ;  car  plus  elles  sont  blanches,  plus  les  conleun 
sont  belles  et  brillantes.  Quelques  plumassiers  ont  essayé 
le  chlorure  de  chaux ,  mais  ils  n'ont  pas  très  bien  réussi  ; 
ils  s*en  tiennent  à  l'ancien  procédé  par  la  rosée  et  le  soleil. 
Ils  coupent  le  tuyau  en  manière  de  cure-dent ,  et  plantent 
ainsi  ces  plumes  une  à  une  sur  im  gazon,  en  les  espaçant 
assez  poilr  que  la  rosée  les  imprègne  bien ,  et  qu'elles  re- 
çoivent parfaitement  les  influences  de  l'air  et  du  soleil.  On 
achève  le  blanchissage  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
après  les  avoir  laissées  une  quinzaine  de  jours  à  la  rosée. 
Après  cela,  on  les  teint  d'après  les  procédés  suivans. 

Couleur  rose.  Dans  un  bain  froid  de  safranum ,  auquel  on 
Ajoute  un  peu  de  citron. 

Gros  rouge.  Bain  bouillant  de  bois  de  Brésil ,  après  les 
avoir  passées  dans  un  bain  d'alun. 

Cramoisi*  Les  plumes  teintes  en  gros  rouge  sont  passées 
dans  un  bain  d'orseille. 

Prune  de  monsieur,  £n  sortant  du  gros  rouge,  on  les  passe 
dans  un  bain  alcalin  de  cendres  gravelées. 

Bleu  de  toute  nuance.  On  se  sert  de  la'  même  dissolutioa 
d'indigo  que  nous  avons  indiquée  au  mot  Ouvrages  ei^  paille. 
(T.  XV,  page  187.) 

Jaune.  On  alune  les  plumes,  et  on  les  passe  ensuite  dans 
un  bain  de  terra  mérita  ou  de  gaude. 
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Avec  les  trois  couleurs  rouge,  bleU  et  Jaune,  on  obtient 
toutes  les  autres  couleurs  composées ,  vert ,  violet ,  lilas  p 
^ouci  ou  orange.  En  teignant  d'abord  en  jaune  ,  puis  en  bleu, 
on  obtient  le  vert;  le  rouge,  teint  ensuite  en  bleu,  donne  le 
violet  ou  le  lilas;  le  jaune,  teint  ensuite  en  rouge  ou  en  rose , 
donne  Vcrangé  ou  le  souci.  Les  nuances  varient  selon  la  force 
des  bains ,  ou  selon  qu'on  y  laisse  les  plumes  plus  ou  moins 
long-temps. 

Ponceau.  C'est  la  couleur  la  plus  difficile  à  obtenir.  On 
teint  en  orange  dans  un  bain  formé  de  rocou  dissous  dans 
une  lessiva  alcaline  de  cendres  gravelées,  ensuite  on  passe 
plusieurs  fois  les  plumes  dans  un  débouilli  de  laine  rouge , 
qu'on  trouve  chez  les  marchands  teinturiers  sous  le  nom  de 
laine  à  débouillir,  dont  nous  avons  parlé  au  mot  Oovrages  ev 
PAILLE.  (T.  XV,  page  i38.  )  On  jette  dans  le  premier  bain 
rose  du  jus  de  citron  ;  dans  le  second  ,  de  l'eau-de-vie  ;  dans 
le  troisième ,  de  l'alcool  à  34  degrés  ;  on  ajoute  du  sel  de 
nitre  très  pur  dans  le  quatrième  ^  et  souvent  dans 'le  cin- 
quième. Cette  recette  nous  paraît  un  peu  empirique,  mais 
nous  la  donnons ,  parce  que  c'est  celle  que  suivent  tous  les 
plumassiers;  encore  ne  réussissent-ils  pas  toujours. 

Le  héron  noir  ou  héron  Jîn  fournit  une  plume  qui  est  très 
rare  et  d'un  très  grand  prix  ;  elles  ne  sont  employées  que  pour 
orner  les  chapeaux  des  récipiendaires  de  l'ordre  du  Saint- 
Esprit.  Nous  n'indiquerons  pas  ici  la  manière  de  monter  les 
plumes  ;  la  mode  et  le|;oût  de  l'ouvrier  sont  les  seules  règles 
que  l'on  suit.  L. 

PLUMES  (Technologie).  Les  plumes  des  oiseaux  ont  plu- 
sieurs genres  d'utilité,  et  exigent  des  choix  et  des  préparations 
particulières  qu'il  est  important  de  faire  connaître  séparément. 

Les  unes  nous  fournissent  un  duvet  doux  et  moelleux  sur 
lequel  nous  reposons  nos  membres  fatigués  et  provoqués  au 
sommeil ,  ou  bien  sous  lequel  nous  nous  mettons  à  l'abri  des 
rigueurs  de  l'hiver  et  nous  les  faisons  servir  de  couverture 
légère  pendant  des  nuits  glacées.  Nous  les  désignerons  sous  la 
dénomination  de  plumes  de  lit. 

Tome  XVL  22 
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D'autres  servent  à  la  parure  des  hommes,  mais  le  plus  soa- 
veni  à  la  parure  des  femmes,  à  cause  de  leurs  couleurs  bril- 
lantes naturelles,  ou  que  la  teinture  leur  communique.  Nous 
en  avons  parlé  au  mot  Plumassier.  {V.  ce  mot.) 

D'autres  sont  employées  comme  appât  pour  la  pêche  du 
poisson.  Nous  avons  de'crit  aux  mots  ApPAts  (T.  II, page  19), 
au  mot  Ligne  pour  la  Pêche  (T.  XII,  page  25),  et  au  mot 
Hameçon  (T.  X,  page  1 13) ,  tout  ce  qu'il  est  important  au  lec- 
teur de  savoir  sur  ce  point. 

Enfin  ,  il  en  est  d'autres  qui  sont  employées  pour  écrire ,  et 
qu'on  désigne  sous  le  nom  de  plûmes  à  écrire.  Il  nous  reste 
donc  à  traiter  des  plumes  de  lit  et  des  plumes  à  écrire. 

Des  plumes  de  lit.  On  désigne  généralement  sous"  ce  nom 
la  plume  qui  sert  à  faire  les  couettes  ou  lits  de  plumes  y  les  tror 
versins,  les  oreillers  et  les  coussins  de  toute  espèce.  C'est  la 
plume  d'oie  qui  est  la  plus  estimée  pour  tous  ces  ouvrages; 
mais  il  faut  qu'elle  soit  arrachée  sur  l'oiseau  vivant,  ce  qui  la 
fait  désigner  sous  le  nom  de  plume  vive.  On  la  trouve,  à 
Paris,  dans  le  commerce,  sous  le  nom  àe plume  d^Alençon, 
parce  qu'on  élève  autour  de  cette  ville  une  grande  quantité 
d'oies ,  et  que  les  habitans  de  ce  pays  fournissent  ordinaire- 
ment la  Capitale ,  et  se  procurent  la  plume  dans  les  autres  dé- 
partemens  qui  lui  en  fournissent  et  qu'ils  vendent  comme 
étant  récoltée  dans  la  Basse-Normandie. 

Les  qualités  qu'on  recherche  dans  la  plume  et  que  l'on 
trouve  dans  celle  ^e  l'oie ,  sont  la  douceur,  l'élasticité,  le 
moelleux,  la  légèreté ,  la  chaleur.  C'est  le  duvet  de  cet  oiseau 
quMn  enlève  en  été  aux  oies  vivantes  que  l'on  recherche  le 
plus.  Elles  n'ont  besoin  d'autre  préparation  qu'un  léger  bat- 
tage ,  très  soigné  et  souvent  répété ,  afin  de  détacher  tous  les 
petits  corps  étrangers  qui  peuvent  y  adhérer.  On  à  soin ,  avant 
de  les  battre ,  de  les  faire  bien  sécher,  soit,  dans  les  pays  mé- 
ridionaux, à  l'ardeur  d'un  soleil  brûlamt ,  soit,  dans  le  Nord, 
dans  une  étuve  ou  dans  un  four  modérément  chauffé.  On  ne 
doit  les  battre  que  lorsqu'elles  sont  parfaitement  sèches. 

C'est  une  mauvaise  pratique  que  de  blanchir  les  plumes  à 
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là  chaux  ;  elles  ne  se  débarrassent  jamais  de  la  poussière  qu'y 
dépose  la  chaux ,  et  Ton  a  beau  les  battre ,  elles  restent  tou*- 
jours  poudreuses.  €eux  qui  blanchissent  les  plumes  à  la  chaux 
n'ont  potir  but  que  de  débarrasser ,  par  cette  opération ,  le 
bout  deë  tuyaux  de  quelques  petites  parties  de  peau  arrachée  ; 
mais  ce  moyen  est  vicieux ,  comme  nous  Tenons  de  le  dire , 
et  est  nuisible  â  la  plume.  Il  suffit  de  la  faire  bien  tséclier ,  et 
alors  ces  petites  peaux  se  détachent  au  battage.,  L^  parfaite 
dessiccation  est  une  condition  des  plus  importât) te$  ;  sans  cela 
cette  humeur  qui  suinte  au  bout  des  tuyaux  fermente  par  la 
<^aleur,  et  le  lit  prend  une  odeur  putride,  souvent  insup- 
portable y  et  qui  est  nuisible  à  la  santé. 

On  faift  souvent vusage  pour  les  mêmes  objets  de  la  plume 
de  volaille  et  de  gibier,  négligemment  ramassée  dans  les  mé- 
nages et  à  la  campagne.;  mais  c'est  ici  surtout  qu'il  faut  le.^ 
plus  grandes  précautions,  afin  de  ne  pas  tomber  daps  les  in- 
eonvéniens  que  nous  venons  de  signaler.  Il  faut  trier  avec 
soin  ces  plufties,  ne  conserver  que  le  duvet,  le  faire  parfai- 
teinent  s^lier,  et  quelque  petit  que  soit  Toiseau,  rejeter 
les  plumes  des  ailes  et  de  la  queue ,  dont  le  tuyau  est  long 
et  dur.  Lorsque  les  plumes  n'ont  pas  été  suffisamment  se- 
ehées,  elles  se  ma  tonnent,  s'agglomèrent,  forment  des  pa- 
quets et  des  durillons  qui  donnent  un  fort  mauvais  coucher. 

Les  couvre^pieds,  qu'on  nomme  en  général  édredons,  sont 
de  grands  carreaux  en  taffetas,  remplis  des  plumes  de  Veider- 
duch^  que,  par  corruption,  on  a  nommé  éderdon^  et  enfin 
édredon.  C'est  un  oiseau  qui  habite  les  régions  septentrio- 
nales de  VÉurope,  d^  l'Asie  et  de  l'Amérique.  Ses. plumes 
possèdent  au  suprême  degré  toutes  les  qualités  du  duvet  de 
l'oie.  Le  véritable  édredon  est  très  rare,  et  par  conséquent 
fert  dier;  on  y  suf^^lée  en  employant  au  même  usage, le 
duvet  des  petits  oisons  ou  des  jeunes  cygnes;  il  produit  le 
même  effet  que  le  véritable  édredon ^  mais  il  est  d'un  pijx 
beaucoup  inférieur  ;  on  eh  fait  un  grand  usage  à  Paris. 

On  n'empkkîe  jamais  Védredon  dans  aucun  meuble  sujet  à 
être  comprimé  ou  qtii  doit  servir  d'appui;  ce  duvet  est  si 
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deux ,  si  léger,  si  rare ,  qu'il  perdrait  beaucoup  de  son  redsort 
pour  peu  qu'il  fût  comprimé.  On  s'en  sert  pour  remplir  \eê 
manchons  qui,  dans  les  pays  du  ï^ord,  garantissent  parfaite-* 
ment,  pendant  l'hiver ,  les  mains  contre  la  rigueur  du  froid. 

L. 

PLUMES  A  ÉCRIRE  (Technologie).  On  se  sert ,  pour  écrire 
et  pour  dessiner ,  de  plumes  de  divers  oiseaux  ,  et  de  plumes 
métalliques  ;  nous  traiterons  des  unes  et  des  autres. 

Les  plumes  tirées  de  Taile  des  oies  sont  celles  qui  sont  le  plus 
communément  en  usage  pour  l'écriture.  Il  y  en  a  de  deux  sortes , 
les  grosses  plumes  et  les  bouts  d'ailes.  Ces  dernières  sont  préfé- 
rables aux  grosses  plumes ,  elles  se  fendent  plus  net  ;  cepen- 
dant on  voit  les  écrivains  se  servir  de  préférence  <îe  grosses 
plumes  d'oies.' 

Voici  les  règles  qne  prescrivent  les  meilleurs  maîtres  d'écri- 
ture sur  le  choix  des  ^plumes.  «  On  doit  choisir  la  plume , 
disent-ils  ,  d'une  moyenne  grosseur  ,  plus  vieille  que  nouvel- 
lement apprêtée,  afin  qu'on  soit  plus  assuré  qu'elle  a  perdu 
toute  sa  graisse.  On  doit  prendre  de  préférence  celles  qu'on 
appelle  secondes ,  mais  il  faut  qu'elles  ne  soient  ni  trop  dures 
ni  trop  faibles.  Il  faut  que  la  plume  soit  ronde ,  afin  qu'elle  ne 
soit  pas  sujette  à  tourner  d'elle-même  entre  les  doigts  ;  qu'elle 
soit  bien  nette ,  bien  claire ,  transparente  ou  à  peu  près ,  sans 
qu'il  s'y  rencontre  aucune  tache  blanche ,  qui  souvent  empêche 
qu'on  ne  la  puisse  fendre  nettement ,  et  cause  de  petites  pel-* 
licules  qui  se  séparent,  en  dedans,  du  corps  du  tuyau ,  qui 
gâtent  l'écriture  ,  et  quoiqu'on  les  enlève,  elles  lui  ôtént  de 
sa  force  première ,  et  elle  n'est  plus  d'un  aussi  bon  service 
qu'elle  l'était  auparavant.  » 

On  désigne  sous  le  nom  déplumes  hollandées,  celles  qui 
sont  préparées  à  la  manière  des  Hollandais,  qui  furent  les  pre- 
miers à  découvrir  le  véritable  mode  de  préparer  les  plumes  à 
écrire. 

Cet  art  consiste  à  débarrasser  la  plume,  tant  intérieuremen* 
qu'extérieurement ,  d'une  humeur  graisseuse  dont  elle  est  na- 
turellement imprégnée,  qui,  tant  qu'elle  y  existe,  einpeche 
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Vencre  de  s'y  attacher  d'une  manière  uniforme ,  et  la  retient 
ensuite ,  de  sorte  qu'elle  ne  peut  plus  couler.  Les  Hollandais 
employèrent  avec  succès  les  cendres  chaudes  pour  arriver  à 
ce  but.  Ils  conservèrent  long-»temps  leur  procédé  secret; 
mais  enfin  on  parvint  à  le  découvrir  et  on  le  perfcction^ia. 

En  1828,  je  fis  un  voyage  dans  le  midi  de  la  France,  et 
j'eus  occasion  de  visiter  la  belle  fabrique  de  plumes  de  toute 
espèce  de  MM.  J.  Lèbe  et  compagnie ,  à  Fleurance ,  dépar- 
tement du  Gers.  Ces  messieurs  eurent  la  complaisance  de  me 
montrer  dans  tous  leurs  détails  les  diverses  opérations  de 
leur  manufacture,  qui  est  immense.  Ils  m'apprirent  qu'on 
avait  cherché  inutilement  des  procédés  différens  de  ceux  des 
Hollandais  pour  arriver  au  même  but ,  mais  qu'il  fallut  en 
revenir  à  ces  mêmes  procédés,  qu'ils  ont  un  peu  modifiés. 

Ils  font  un  bain  de  sable  très  fin  qu'ils  tiennent  constam- 
ment à  une  température  convenable,  qui  me  parut,  au  tact, 
être  d'environ  5o  degrés  Béaumur  ;  ils  y  plongent  la  plume 
dans  toute  la  longueur  du  tuyau  et  l'y  laissent  quelques  ins* 
tans  ;  ils  la  sortent  et  la  frottent  de  suite  fortement  avec  un 
moixeau  d'étofie  de  laine  :  la  plume  sort ,  de  cette  opéra- 
tion ,    blanche  et  transparente. 

On  avait  imaginé  de  les  faire  tremper  dans  une  dissolution 
de  carbonate  de  potasse  ou  de  soude;  mais  quelques  expé- 
riences prouvèrent  que  cette  méthode  altérait  la  plume  ,  et 
il  fallut  y  renoncer.  11  en  fut  de  même  de  l'acide  sulfurique 
et  de  l'acide  nitrique  ^ui,  quoique  trèa  affaiblis ,  ne  lais- 
sèrent pas  que  d'altérer  beaucoup  la  substance  de  la  plume, 
qui  devenait  cassante  et  se  fendait  continuellement  en  écrivant. 

On  parvient  ordinairement  à  donner  aux  pjumes  cette  cou-* 
leur  jaunâtre  qui  les  fait  souvent  rechercher ,  comme  annon- 
çant la  vétustéj,  en  les  faisant  tremper  dans  de  l'acide  hydro- 
chlorique  très  affaibli ,  ensuite  on  les  fait  parfaitement  sécher. 
Cette  opération  ne  se  fait  qu'après  qu'elles  ont  été  entière-* 
ment  dégraissées  dans  le  sable  suffisamment  chaud  et  bien 
frottées  avec  l'étoffe  de  laine ,  comme  nous  l'avons  dit. 

On  assemble  les  plumes  t>ar  paquets  de  25 ,  dont  quatre  font 
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le  cent.  Ce  serait  une  erreur  de  croire  que  ces  paqisets  de  25 
sont  aisés  à  former.  Ces  paquets  doivent  être  carrés.,  c'est- 
à-dire  de  cinq  rangs ,  composés  chacun  de  cinq  plumes  ;  mais 
il  faut  qu'ils  soient  carrés,  et  très  peu  d'ouvrières  sont  capables 
de  i^mplir  cette  condition ,  aussi  les  paie^^t^oii  fort  cher  lors- 
qu'elles y  sont  parvenues. 

On  prépare  de  même  les  plumes  de  corbeau ,  qu'on  em- 
ploie |>our  dessiner ,  et  les  plimies  de  cigne ,  dont  peu  de 
persopnes  se  servent  pour  l'écriture  ;  elles  sont  trop  grosses 
et  trop  épaisses. 

Les  qualités  des  plumes  à  écrire  se  distin^ent  par  la  cou^ 
leur  de  la  ficelle  qui  lie  chaque  paquet,  et  par  la  couleur  de 
la  bande  de  papier  qui  serre  chaque  paquet  de  cent. 

Plumes  à  écrire  artificielles.  On  a  employé  le  platine, 
l'argent,  le  laiton ,  Tacier,  à  fabriquer  des  plumes  artificielles. 
Elles  seraient  préférables  aux  plumes  des  oiseaux,  qui  se 
dessèchent  trop  pendant  les  chaleurs  et  dont  les  deux  cotés 
de  la  fente  s'écartent  au  point  qu'elles  ne  peuvent  plus  écrire  ; 
mais  on  n'est  pas  encore  parvenu  à  une  assez  graïide  per- 
fection pour  remplacer  parfiaiitement  les  plumes  de  l'oie.  Elles 
ne  sont  presque  jamais  assez  flexibles. 

Plumes  sans  fin.  On  a  donné  ce  nom  à  un  instrumept  formé 
d'un  tube  d'environ  un  décimètre  de  long,  légèrement  coqique, 
et  par  le  bas  de  la  grosseur  d'une  grosse  plume  ojrdinaire.  On 
ajuste  un  bout  de  {dume  à  l'extrémité  de  ce.  tube  qu'on  renc^ 
plit  d'encre,  et  que  l'on  ferme  dé  son  couvercle  à  vis.  Un 
petit  trou  pratiqué  dans  le  bas  fournit  l'encre  à  la  plume  au  fur 
et  à  mesure  que  l'on  écrit.  Un  étui ,  fait  exprès ,  renferme  la 
plume ,  lorsqu'on  a  fini  d'écrire ,  et  la  garantit  de  tout  con- 
tact qui  pourrait  lui  nuire.  Une  pointe  fixée  au  bas, de  l'étui  va 
boucher  le  trou  qui  donne  issue  à  l'encre,  et  empêche  qu'elle 
ne  coiile.  Cet  étui  s'ajuste  à  vis  au  bas  du  tube.  Cet.  instrument 
est  rarement  bon  :  l'encre ,  pour  peu  cpi'elle  soit  gommée  ^ 
obstrue  le  trou  et  ne  peut  plus  couler.  11  est  plus  avaurr 
tageux  de  n'employer  <^ue  les  plumes  d'oie  de  bonne  qualité 
et  bien  préparées.  L. 
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WammATlQV^  (jim phjsiques).  Partie  de  la  Pbysiquç 
qui  s'ocçupç  des  phe'nomènes  que  présentent  les  gaz  et  les 
sapeurs  ;  0n  y  traite  ai^ssi  de  ce  qui  est  relatif  au  Vent  ,  à  ses 
effets ,  à  la  force  mdttrice  qui  en  dérive ,  etc.  Ces  sujets  sont 
traités  ch^acun  à  Tarûcle  qui  s'y  rapporte. 

Nous  avons  donné  la  description  de  la  machine  pneu- 
matiquie  au  mot  Machine,  T.  3f II  >  page  487.  Fr. 

PNEUMATO-CHIMIQUE.  Appareil  qui  seit  à  recevoir  et  à 
transvaser  les  gaz  :  il  a  été  décrit  au  T.  VI ,  page  343.       Fr. 

POÊLIËR  (TechnolQgie).  On  4^nne  le  nom  de  poélier  à  ce- 
lui  qui  fabrique  et  vend  des  poêles.  L'usage  des  poêles  n'est 
pas  luodernet;  Ttistoire  nous  apprend  que  les  anciens  Ro- 
mains en  avaient  de  deux  espèces  :  la  première  consistait  en 
des  fourneaux  souterrains  bâtis  dans  de  gros  murs ,  et  ayant 
à  idiaque  étage  de  petits  tuyaux  qui  répondaient  à  chaque 
chambre  et  échauffaient  aipsi .  tputes  les  pièces  d'une  maison 
par  un  seul  foyer;  c'est  ainsi  qu'on  le  pratique  de  nos  jouiis 
dans  les  pays  du  Nord.  La  seconde  espèce, éUiit  des  poêles  por- 
tatifs qu'on  changeait  de  place  à  volonté. 

Les  poêles  qu'on  fabrique  aujourd'hui  ^on%  en  terre  cuite, 
ou  en  briques,  ou  en  faïence,  en  fonte  de  fer  ou  en^le.;|je 
poêlier  est  celui  qui  les  ajuste,  les  construit,  1^  place  et  les 
entretient. 

Nous  n'entrerons  pas  ici  dans  tous  les  détails  de  la  fabrica- 
tion des  poêles ,  dont  la  forme  et  la  construction  varient  à 
l'iàfini;  et  cet  étalage  de  connaissances  techniques  n'appren- 
drait rien  de  nouveau.  Les  poêles  sont  sous  les  yeux  de  tout 
le  monde  ;  il  n'est  personne  qui  ne  connaisse  en  général  leur 
construction,  et  leur  description  serait  en  quelque  manière 
superflue*  Nous  uou3  attacherons  principalement  à  décriire  des 
poêles  dont  on  fait  un  grand  uei^ge  en  Suède ,  qu'on  a  singu^ 
lièrement  perfectionnés  et  qui  sont  peu  ou  poiut  connus  en 
France. 

Nous  dirons  seulement  en  général  que  le  poêlier  construit 
dies.  poêles  mobiles  sur  une  plaque  de  fonte  de  fer  de  la  gran- 
•deur  qu'il  veut  leur  doxmer.  Cette  plaque  est  supportée  par 
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quatre  forts  pieds  de  même  métal,  afin  de  llsoler  du  pbnëlier» 
Il  y  place  sou  foyer  qui ,  le  plus  Souvent ,  est  en  fer,  et  il  bâtit 
tout  autour  avec  des  briques*  et  de  la  terre  à  four  Vintéçieur, 
qu'il  recouvre  d'une  cbemise  en  faïence.  11  fait  aussi  peur  les 
cafés  et  les  rez-de-chaussées  des  poêles  sans  tuyaux  apparens; 
il  conduit  la  fiimée  dans  des  canaux  qu'il  pratique  sous  le 
pavé,  et  qu'il  dirige  dans  un  tuyau  de  cheminée,  où  il  attire 
la  fumée  par  un  petit  fourneau  d'appel  dont  on  verra  plus  bas 
la  théorie  et  l'usage. 

Guyton-Morveau  a  décrit  dans  le  T.  XLI  des  Annales  de 
Chimie,  page  «79,  avec  figures,  un  poêle  de  cette  espèce  dont  il 
a  beaucoup  vanté  les  admirables  effets;  mais  il  est  si  compliqué 
et  d'une  construction  si  di£Bcile,  qu'il  a  été  le  seul  qui  Tait 
fait  construire  en  France.  L^ngénieux  Desamod  tira  partie  de 
cette  construction,  et  l'appliqua  à  sa  cheminée,  qui  est  même 
regardée  aujourd'hui  comme  le  meilleur  moyen  de  chauffer 
les  appartemens. 

Je  tiens  de  M.  Pach ,  professeur  de  Chimie  à  Stockholm ,  le 
plan  de  deux  poêles  perfectionnés ,  dans  la  construction  des^ 
quels  il  n'entre  que  des  briques ,  à  l'exception  de  la  porte 
du  foyer  qui  est  en  fer,  et  dont  on  fait  un  usage  général 
dans  toute  la  Suède  avec  le  plus  grand  avantage,  et  par 
l'économie  du  combustible  et  par  la  chaleur  considérable 
qu'ils  répandent,  sans  donner  de  la  fumée  dan#  l'appar- 
tement. ^ 

PI.  45,  fîg.  5,  représente  l'élévation  d'un  poêle  carré  de 
huit  pieds  de  hauteur,  à  double  circulation  de  fumée.  On 
en  a  enlevé  la  plaque  de  devant,  afin  de  laisser  concevoir  la 
circulation  de  la  fumée.  ' 

La  fig.  6  en  montre  le  plan  par  une  coupe  prise  sur  la 
ligne  a,  b.  Les  mêmes  lettres  indiquent  les  mêmes  objets 
dans  les  deux  figures. 

Le  foyer  est  en  A  ;  la  flamme  et  la  fumée  s'élèvent  dans 
la  direction  AB ,  se  divisent  en  passant  sur  les  petites  cloi- 
sons c,  d^  descendent,  comme  les  flèches  l'indiquent ,  dans  les 
conduits  C,  D;  elles  passent  par  les  trous  Ë,  F,  et  se  ren* 
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dent  dans  les  canaux  ascèndans  G,  H,  qui  sont  placés  der- 
rière les  canaux  C,  D.  (^»  fig.  6.)  On  voit,  fig.  5,  ces  deux 
canaux  G ,  H ,  se  re'unir  en  un  seul  tuyau  I ,  qui  porte  dans 
le  tuyau  de  la  cbeminëe  les  résidus  de  la  combustion. 

Sous  les  deux  canaux  G ,  H ,  et  sous  le  foyer  A ,  est  pra- 
tiqué un  tiroir  en  tôle  qui  s'ouvre  sur  le  xôté,  et  dans  le- 
quel on  place  quelques  copeaux  ou  du  papier  qu'on  allume 
un  moment  avant  d'allumer  le  foyer  A,  afin  d'établir  le  cou- 
rant d'air  dans  les  cinq  colonnes  ou  canaux.  Par  ce  moyen,  on 
n'a  jamais  de  fumée. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  faire  rejnarquer  que  les  deux  ca- 
naux G,  H,  ne  sont  pas  fermés  par  le  bas;  leur  commu- 
nication avec  l'appartement  est  suffisamment  interceptée  par 
le  devant  du  tiroir. 

Bans  ee  poêle  et  dans  les  deux  dont  les  descriptions  voht 
suivre ,  on  brûle  du  bois  ou  de  la  houille.  Dans  le  dernier 
cas,  on  pratique^  dans  le  piédestal  du  poêle,  un  cendrier 
qu'on  sépare  du  foyer  par  une  grille  en  fer. 

La  fig.  7,  même  pîandie  45,  montre  l'élévation,  et  la 
fig.  8,  le  fdan  d'un  poâe  cylindrique  construit  sur  le  même 
principe  que  le  précédent.  La  fig.  7  le  représente  en  coupe 
selon  l'axe  du  cylindre,  afin  d'eu  laisser  voir  la  construc^ 
tion  intérieure. 

La  combustion  s'opère  dans  le  canal  du  milieu  A  $  la  cha- 
leur et  la  fumée  montent  aussi  haut  que  peut  le  permettre 
la  hauteur  de  ces  poêles,  qui  est  ordinairement  de  deux 
mètres  et  demi  ;  elle  descend  au-dessous  du  foyer  et  s'élève 
de  l'autre  côté  opposé,  pour  se  rendre  enfin  latéralement  dans 
le  tuyau  de  la  cheminée  en  B. 

Lorsqu'on  le  construit  pour  y  brûler  de  la  houille,  on 
élève  le  foyer;  on  pratique  au-dessous  un  cendrier  séparé 
du  foyer  par  une  grille  en  fer  ;  ou  descend  plus  bas  le  canal  de 
la  fumée  G,  qui  doit  passer  au-dessous  du  cendrier  ;  et  dans 
tous  les  cas ,  on  pratique  vers  G  un  tiroir  en  tôle  dans  le<» 
quel  on  brûle  du  papier  ou  des  copeaux ,  afin  d'établir  la 
circulation  de  la  fumée,  au  moment  où  Ton  allume  le  feu^ 
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ainsi  que  nous  l'avons  expliqué  dans  la  description  précé- 
dAte.  Du  reste ,  on  verra ,  dans  ce  que  nous  allons  dire  ,  de^ 
détails  qui  jetteront  un  plus  grand  jour  sur  ces  constructionSt 

C'est  encore  en  Suède  qu'on  est  parvenu, à  porter  dans 
ces  sortes  de  poêles  les  plus  grands  perfectionneo^ens.  Ou 
sait  que  les  calorifères  construits  en  faïence  ou.  en  J^riques 
sont  très  longs  à  échauffer,  et  s'ils  ont  le  niéritç  de  conser- 
ver long-temps  la  chaleur,  ils  ne  la  transmettent  qu'après 
qu'ils  en  sont  pénétrés.  Les  constructeur^  suédois  ont  cher- 
ché à  réunir  l'avantage  que  présentent  les  poêles  en  tôle 
d'échauffer  proniptement  à  ceux  que  pr4>curent  les  poêles  en 
briques  d'échauffer  ,long-ten;ips.  I^ous  Avons  VU|,  à  Paris, 
chez  M.  Schartz ,  directeur  du  Conservatoire  des  Arts  et  Mé- 
tiers à  Stockholm  ,  un  de  ces  poêles  qu'il  fit  construire  sujp  ce 
principe,  et  dont  il  s'est  servi  avec  avantage  et  économie 
pendai^t  deux  hivers  qu'il  demeura  à  Paria,  /  , 

La  fig.  9,  fiiême  planche,  montre  ce  ppêle, tout. monté. 
Nous  avons  enlevé  Içi  porte  de  tôle  qui  ferme  le  devant  de 
}a.  colonne  supérieure ,  afin  de  laisser  voir  les  quatre  ituyanx 
intérieurs  et  les  trois  planchettes  de  grillage  est  fil  ,de  fer 
qui  forment  une  étuve  dans  cet  intérieur.  Le  bas  A,  Â, 
est  en  fayance;  le  haut  B,  B  y  est  en  tôle*  *  i    . 

Ce  poêle  a  une  forme  ovale,  comme  l'indiquent  les  fig*  lU 
12  et  1 3*  Sa  construction  intérieure,  dans  la  partie  A,. A, 
(fig.  9),  est  la  même  que  celle  du  poêle. cylindriqite  (fig»  7 
et  8);  elle  est  intérieurement  formée  de  hriquef.;  le  jfoyei 
et  le  cendrier  9opt^  en  farte  tqle  ou  en  fonte  de  fer;  l'en- 
veloppe extérieMite  est  en  faïence.  Le  support  C,  G,  sur  le- 
quel repose  tout  le  poêle,  est.lbrmé  d'une  plaque  de  fonte 
et  de  quatre  pieds  pareillement  en  fonte. 

La  partie  supérieure  B,  B,  est  entièrement  en  t^le,  et 
c'est  dans  cette  partie  que  se  tjrouvent  les  perfectionnemens 
qu'on  a  apportés  dans  cette  construction,  afin  d'y  faire  cir- 
culer pendant  long-temps  la  fumée,  dans  la  vue  d'utiliser 
tout  le  calorique  an  profit  du  chauffage  et  d'économiser  par 
là  le  combustible. 
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La  fig.  10  {urésente  une  coupe  verticale  de  la  partie  infe'- 
lieure  du  poêle.  Les  flèches  indiquent  la  circulation  de  la 
fumée,  qui  passe  sous  le  cendrier  et  se  rend  dans  le  canal 
vertical  a;  elle  entre  dans  le  tuyau  de  tôle  b  qui  fait  suite 
au  canal  a  et  porte  la  chaleur  dans  toute  la  construction  B,B, 
(fig.  9) y  en  tôle  y  par  les  moyens  que  nous  allo*ns  indiquer. 

Cette  partie  supeneure  B,  B,  renferme  quatre  tuyaux  de 
tôle  verticalement  placés  et  disposés  comme  l'indique  la  fig.  1 2, 
de  manière  que  la  fumée  suit  la  roule  indiquée  par  les  flèches 
(fig.  9),  dans  Tordre  suivant.:  elle  monte  par  le  tuyau  6,  elle 
descend  par  le  tuyau  c,  remonte  par  le  tuyau  d  et  redescend 
par  le  tuyau /J  pour  s'échapper  enfin  presque  froide  par  le 
tuyau  de  la  cheminée,  comme  nous  allons  l'expliquer.  Le 
tout  est  enveloppé  d'une  chemise  en  tôle  qui  forme  une  étuve 
dans  l'intérieur,  dont  on.  utilise  la  chaleur  par  le  moyen  de 
plusieurs  tablettes  en  treillage  de  fil  de  fer,  soutenues  par  les 
quatre  tuyaux.  Le  devant  est  fermé  par  une  porte  en  tôle  que 
nous  avons  enlevée,  dans  le  dessin,  afin  de  laisser  voir  l'intérieur. 

Ce  que  l'on  remarquera ,  c'est  la  manière  dont  l'inventeur 
s'y  est  pris  pour  éviter  les  coudes  nombreux  qu'il  aurait  eus, 
s'il  eut  adopté  la  construction  ordinaire,  ce  qui  lui  donne  l'a- 
vantage de  nettoyer  ces  tuyaux  avec  la  plus  grande  facilité. 

Au-nleasus  de  la  tablette  en  faïence  du  poêle  inférieur,  il  a 
solidement  serti  le  fond  d'une  boite  de  tôle  de  7  centimètres 
de  profondeur.  Ce  fond,  qu'on  voit  dans  la  fig.  11,  n'est  percé 
que  d'un  seul  trou  i  (i),  et  l'on  n'y  voit  que  les  quatre  dou- 
bles cloisons  g^  hy  t,  /,  dont  on  verra  plus  bas  l'usage.  Ces 
quatre  cloisons  remplissent  toute  la  hauteur  de  la  boîte ,  de 
manière  que  son  couvercle  (fig.  12)  repose  exactement  sur 
elles.  Ce  couvercle  est  dans  la  direction  de  la. ligne  ponctuée 

û,^(fig.  9)- 

Le  couvercle  (fig.  12)  est  ajusté  avec  le  contour  de  la  boîte 

par  une  gorge  comme  une  tabatière.  Cette  gorge  entre  dans 

(i)  Nous  désignerons  par  les  chiffres  1,1,  3 ,  4>  à^ms  les  plans  1 1,  la  et  t3, 
les  qiutre  tuyaux,  selon  Tordre  dans  lequel  la  fomép  circule. 
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un  double  bord  pratiqué  sur  le  contour  de  la  botte.  Sur  ce 
couvercle  sont  fixe's  les  quatre  tuyaux  i,  2,  3,  4^  î^  Y  ^^^ 
sertis  de  manière  à  ne  pas  déborder  dans  Tintérieur. 

Au-dessus  de  ces  quatre  tuyaux  est  fixée,  par  des  sertissures 
pratiquées  au  bout  de  chacun  d'eux,  le  fond  d'une  autre 
boite  semblable  à  la  première ,  et  qui  est  représentée  par  la 
fig.  i3.  On  voit  qu'elle  est  traversée,  selon  son  grand  dia- 
mètre, par  deux  doubles  cloisons  m,  n,  et  que  le  contour  de 
de  la  boite  est  double  aussi  comme  dans  là  boite  inférieure. 
Cette  boîte  supérieure  est  fermée  par  une  plaque  de  t^le  qui 
n'a  pas  de  trou,  et  qui  porte  une  gorge  simple  qui  entre, 
comme  dans  l'autre  boîte,  entre  les  deus  gorges.  On  n'a  pas 
cru  devoir  dessiner  ce  dernier  couvercle ,  puisqu'il  n'a  ni  doi- 
sonlB  ni  trous. 

Cette  construction  en  tôle  a  en  totalité  la  hauteur  d'uo 
mètre.  Elle  est  enveloppée  en  entier  par  une  chemise  ovale  en 
tôle,  fermée  sur  le  devant  d'une  porte  de  même  matière, 
comme  nous  l'avons  dit.  Cette  enveloppe  ou  chemise  est  fixée 
par  le  bas  au  couvercle  de  la  boite  inférieure ,  et  par  le  haat 
au  fond  de  la  boîte  supérieure. 

Tout  étant  ainsi  disposé ,  et  avant  de  couvrir  la  boite  in- 
férieure de  tout  l'appareil  supérieur,  on  remplit  de  sable  fin 
ou  de  cendres  tamisées,  les  doubles  cloisons,  combles;  on 
pose  l'appareil  dessus ,  de  manière  que  la  gorge  simple  du 
couvercle  entre  dans  l'intervalle  de  la  double  gorge  du  fond. 
On  sent  que  les  cendres  forment  une  sorte  de  lut  qui  em- 
pêche la  fumée  de  sortir  de  l'espace  formé  par  les  cloisons, 
entre  lesquelles  seules  elles  peut  circuler  librement.  On  en 
fait  autant  dans  la  boite  supérieure,  qu'on  recouvre.de  son 
couvercle  avec  les  mêmes  soins.  Voyons  actuellement  quelle 
est  la  marche  de  la  fumée. 

Elle  sort  par  le  tuyau  è,  enfile  le  trou  1  (fig.  il),  conti- 
nue à  s'élever  dans  le  même  tuyau  jusqu'à  ce  qu'elle  entre 
dans  la  boîte  supériecpre  (fig.  i3);  là  elle  suit  le  canal  i,  a* 
descend  dans  le  tuyau  c,  arrive  au  couvercle  de  la  boite  infé- 
rieure au  trou  2  (fig.  12),  suit  le  canal  2 ,  3  (fig,  11),  où  nou9 
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arons  indiqué  par  des  points  les  trous  2,  3,  4^  puisque  cette 
figure  représente  le  fond  de  la  boite  inférieure  qui  n'a  qu'un 
seul  trou  rond  désigné  par  le  n®  i.  La  fumée  suit  donc  le  ca- 
nal 2,  3,  monte  par  le  trou  3,  s'élève  dans  le  tuyau  dj  suit  le 
canal  3,  4  (^g*  i^)>  descend  dans  le  tuyau  y)  se  rend  dans  la 
case  4  (fig-  11)96^  enfile  un  tuyau  aplati  0^  rivé  à  la  paroi  de 
la  botte  inférieure,  et  se  rend  dans  un  tuyau  coudé  qui  entre 
sous  le  manteau  de  la  cbeminée ,  et  s'élève  d'un  demi-mètre 
dans  ce  tuyau. 

On  fixe  sur  ce  tube  aplati  un  petit  vase  en  fer-blanc'^, 
dans  lequel  on  tient  de  l'eau  qui ,  en  se  vaporisant ,  donne  à 
l'air  intérieur  l'humidité  nécessaire  à  la  respiration.  A  la  suite 
de  ce  vase  est  placée  la  clef /7,  pour  fermer  l'issue  à  la  chaleur, 
lorsque  le  combustible  est  consumé  et  ne  donne  plus  de  fumée. 
On  pratique  au  bas  et  au  haut  de  la  chemise  ou  enveloppe 
en  tôle ,  qui  entoure  les  quatre  tuyaux ,  six  trous  également 
espacés  qui  servent  à  recevoir  l'air  froid  de  l'appartement  qui 
entre  par  les  trous  inférieurs  pour  s'aller  échauffer,  et  qui  est 
rendu  chaud  à  la  même  pièce  par  les  six  trous  supérieurs. 

L'on  brûle  dans  le  tiroir  r  (fig.  9),  du  papier  ou  des  copeaux, 
afin  d'établir  le  courant  d'air. 

Lorsque  les  tuyaux  de  tôle  ont  besoin  d'être  nettoyés  ou  ra- 
monés, on  enlève  tout  l'appareil  supérieur  à  la  boîte  infé- 
rieure, qui  se  trouve  alors  découverte  ;  on  découvre  la  boite 
supérieure,  et  l'on  voit  combien  il  est  facile  de  nettoyer  le 
tout,  puisqu'on  n'a  que  des  tuyaux  droits  sans  coudes*  Tout 
Tapparcil  en  tôle  s'enlève  selon  la  ligne  a,  b  ;  le  fond  de  la 
boite  reste  sur  la  partie  inférieure. 

Ce  poêle ,  que  nous  avons  vu  fonctionner  pendant  deux  hi* 
vers  à  Paris ,  échaufiait  deux  pièces  contiguës  assez  grandes  ^ 
avec  une  économie  considérable  de  combustible.  On  y  brula 
pendant  quelque  temps  de  la  houille  ;  mais  la  grande  cha- 
leur qu'il  donnait  força  le  propriétaire  à  n'y  brûler  que  du 
bois.  Il  plaça,  pour  cela,  une  plaque  de  tôle  épaisse  sur  la 
grille,  n  en  résulta  encore  une  grande  économie  de  combusti- 
ble. Jamais  il  n'a  été  incommodé  par  le  plus  léger  atome  de 
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fumëe.  C*etft  le  meilleur  des  poêles  que  nous  connaissûms. 
I>fous  en  ayons  donne  vainement  les  dessins  à  divers  poêliers, 
pour  qui  même  nous  avons  construit  un  petit  modèle  en  relief. 
Nous  n'avons  pas  pu  réussir  à  leur  en  faire  essayer  l'exéca- 
tion,  tant  ils  tiennent  à  leurs  vieilles  babitudeis.  L. 

POIDS  (  Arts  physiques).  La  gravité  exerce  son  action  sur 
,  les  molécules  dont  les  corps  sont  composés  ;  Fefibrt  qu'il  hvX 
faire   pour  équilibrer  cette  force  est  ce  qu'on   appelle  le 
Poids  :  on  le  mesure  avec  une  Balance.  (  V.  ce  mot.  ) 

On  confond  souvent  les  notions  de  pesanteur  et  de  poids; 
mais  il  faut  se  garder  de  cette  erreur  :  l'une  est  une  force  qui 
agit  sur  tous  les  corps  ,  qui  est  constante  pour  toutes  les 
substances  ,  et  indépendante  de  leur  masse;  le  poids  est  la 
pression  exercée  sur  les  supports ,  sur  le  plateau  d'une  ban- 
lance  ;  il  est  proportionnel  à  la  masse,  croît  avec  la  densité  des 
corps  sous  le  même  volume ,  etc.  {V.  Pesanteur.  ) 

Pour  connaiti^  les  différentes  unités  de  poids ,  /^.  Mesures. 

Fr. 

POIDS  SPÉCIFIQUE  {Arts  phj-siques  et  de  calcul).  Nous 
nommons  ainsi  ce  qu'improprement  on  appelle  communément 
pesanteur  spécifique  :  cette  expression  est  le  résultat  de  la 
confusion  qu'on  est  accoutumé  à  faire  des  mots  pesanteur  et 
poids;  les  notions  précises  que  nous  en  avons  données  nous 
conduiseht  à  rectifier  cette  locution  vicieuse. 

Tous  les  corps  sont  criblés  d'une  multitude  de  pores,  dont 
le  nombre  et  l'étendue  varient  avec  la  nature  des  substances  : 
sous  le  même  volume,  ils  renferment  donc  des  quantités 
très  différentes  de  matière  ;  mais  comme  la  masse  estprcpop' 
iionnelle  au  poids ,  on  substitue  l'un  à  l'autre  ;  on  mesnre 
donc  la  quantité  de  matière  d'un  coi*ps  par  son  poids.  La 
àensilé  est  le  rapport  du  poids  au  volume,  en  sorte  qu'on 
dit  qu'une  substance  est  plus  dense  qiCune  autre ,  lorsque, 
sous  un  même  volume ,  son  poids  est  plus  grand.  Si  l'on  prend 
t:e  corps  soùs  le  volume  égal  à  l'unité  cubique,  la  densité  est 
le  poids  du  corps  :  on  l'appelle  aussi  son  poids  spécifique. 
Ainsi ,  le  poids  spécifique  d'une  >  substance  est  le  poids  de 
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Vûnité  de  volume.  Il  suffit  donc  de  réduire  tous  les  corps  au 
même  Tolume ,  tel  que  le  décimètre  cube  ou  le  pied  cube,  etc. , 
et  de  les  peser,  pour  avoir  leur  poids  spécifique.  On  en  forme- 
rait ainsi  une  table. 

Mais  il  n'est  pas  nécessaire  de  ramener  ainsi  tous  les  corps  ^ 
à  un  volume  déterminé ,  pour  en  obtenir  la  densité  ;  cette 
opération  serait  très  difficile  et  même  impossible  à  faire  exac- 
tement ;  il  est  plus  commode  de  prendre  les  corps  tels  que  la 
nature  nous  les  présenté  ,  et  de  les  soumettre  à  des  épreuves 
dôfat  on  puisse  tirer  leur  poids  spécifique.  Gomme  la  densité 
est  le  rapport  du  poids  au  volume ,  c'est-à-dire  un  nombre 
abstrait,  quotient  de  là  division  d'un  nombre  par  un  autre ,  il 
fotidra  évaluer  le  poids  et  le  volume  en  nombres ,  et  faire  la 
division.  Mais ,  suivant  qu'on  prendrait  des  unités  différentes 
pour  mesurer  les  poids  et  les  volumes ,  on  aurait  des  nombres 
différens  pour  exprimer  le  poids  spécifique ,  ou  le  poids  de 
Tunité  de  volume.  Ainsi ,  en  prenant  le  gramme  et  le  centi- 
mètre  cubes  pour  unités ,  l'eau  a  pour  poids  spécifique  i , 
puisque  i  centimètre  cube  d'eau  pèse  i  gramme  ;  mais  en 
prenant  la  livre  et  le  pied  cube  ,  le  poids  spécifique  de  l'eau 
est  environ  76,  parce  que  le  pied  cube  d'eau  pèse  70  livres.  On 
évite  cet  inconvénient  eh  ne  se  servant  que  de  rapports  de 
poids  spécifiques. 

On  ne  peut  mesurer  la  densité  d'une  substance  qu'en  la 
comparant  à  celle  d'une  autre  substance  :  ce  n'est  que  le 
rapport  de  leur  densité  qu'on  cherche.  On  adopte  pour  unité, 
ou  terme  de  comparaison ,  la  densité  de  l'eau  ,  parce  que  ce 
liquide  est  toujours  à  notre  disposition ,  et  que  l'eau  distillée 
est  identiquement  partout  la  même  ;  et  comme  les  volumes 
ciiangent  par  la  chaleur ,  c'est  la  densité  de  l'eau  à  4  degrés 
centigrades  qu'on  prend  pour  unité  :  ce  terme  est  celui  de  son 
maximum  de  densité.  Ainsi ,  le  poids  spécifique  d'un  corps 
est  le  rapport  de  son  poids  à  celui  d'un  égal  volume  d'eau 
distillée,  à  4  degrés  de  température.  Alors  les  tables  de  poids 
spécifiques  sont  indépendantes  des  unités  de  poids  et  de 
volume. 
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On  pourrait  prendre  pour  unité  toute  autre  substance  €[ue 
l'eau  ,  et  c'est  même  ce  qu'on  fait  pour  les|;az  ,  comme  nous 
le  dirons  bientôt.  Nous  indiquerons  comment  on  peut  subs- 
tituer, parle  calcul,  un  autre  terme  de  comparaison  que  l'eau, 
lorsqu'on  le  juge  nécessaire. 

Pour  trouver  les  densités  des  corps ,  on  les  soumet  à  des 
expériences  que  nous  allons  expliquer ,  suivant  l'état  de  ces 
corps ,  solides,  liquides  ou  gazeux. 

I.  Des  corps  solides.  On  sait  que  i  centimètre  cube  d'eaa 
pèse  I  gramme  ;  t  décimètre  cube  pèse  t  kilogramme.  Si  Ton 
connaissait  exactement  le  poids  et  le  volume  d'un  corps,  une 
division  donnerait  le  poids  du  volume  unj  ce  serait  la  densité' 
exprimée  en  grammes  ou  en  kilogrammes ,  selon  que  le  cen- 
timètre ou  le  décimètre  cube  aurait  été  pris  pour  unité  de 
volume  :  mais  la  difficulté  de  connaître  exactement  le  volume 
des  corps  rend  ce  procédé  impraticable.  Voici  comment  on  y 
supplée. 

On  sait ,  par  le  principe  d'Archimède ,  qu'un  corps  plongé 
dans  Veau  jr  perd  une  partie  de  son  poids  égale  à  celui  du 
volume  d*eau  qu^ il  déplace.  On  pèse  le  corps  dans  l'air,  on  le 
pèse  ensuite  dans  l'eau  :  la  différence  de  ces  poids ,  ou  la 
perte  produite  par  l'immersion,  est  le  poids  d'un  volume 
d'eau  égal  à  celui  du  corps  ;  le  quotient  du  premier  poids  par 
le  dernier  eit  la  densité  cherchée.  Par  exemple. 

Un  morceau  d'or  pèse  dans  l'air. . .   7 ,821  grammes 

dans  l'eau..   7,4^5  I 

Pcgpte. o,4o6  . 

On  divise  7>82i  par  o,4o6,  et  l'on  a  19,26s  pour  le  poids 
^écifique  de  l'or  ;  ce  qui  veut  dire  que  l'or  pèse  19  foi*  et 

plus  que  son  volume  d'eau ,  ou  que  i  centimètre  cube 

1000  ^        ^  ^  , 

d'or  pèse  12,263  grammes. 

Le  procédé  suivant  est  très  commode;  il  est  du  à  Klaproth. 

On  prend  un  flacon  dont  le  bouchon  ,  un  peu  conique ,  est 
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toàé  à  rémeri,;  et  ferme  exactement  ;  oo  remplit  ce  flacon 
d'eau  distillée,  et  on  le  tare  avec  une  excellente  balance, 
puis  on  place  le  corps  proposé  dans  lé  même  plateau ,  et  l'on 
ajoute  à  la  tare  le  poids  nécessaire  à  l'équilibre  :  ce  poids  est 
celui  du  corps.  On  introduit  ensuite  le  corps  dans  le  flacon , 
toujours,  rempli  d'eau;  il  n'y  peut  entrer  qu'en  expulsant 
un  Yolume  d'eau  juste  e'gal  au  sien.  On  bouche  le  flacon  yOti 
l'essuie  ,  et  on  le  remet  dans  le  même  plateau.  Gomme  il  est 
allégé  d'une  partie  de  l'eau,  il  faudra  y  ajouter  un  poids 
propre  à  ramener  l'équilibre  :  oe  poids  est  celui  de  l'eau  qu'on 
a  cbass^e  ;  c'est  le  poids  d'un  volume  d'eaû  ^gal  à  celui  du 
corps.  Ces  deux  pesées  donnent  donc,  l'une  le  poids  du  corps, 
l'autre  le  poids  de  l'eau  sous  même  volume;  divisant il'un  de 
c^  poids  parvl'ailtret,  le. quotient  est  la.daiistté  cherchée. 

Le  flacon  doit. avoir  un  large  col  :  on  se  sert  aussi  d'un  vase 
dont  les  bords  soiU  rodés,  et  qui  est  exactement  clos  par  un 
disque  de  verre. 

Un  morceau  d'argent  a  pour  poids  n^ ,  474  grammes* 
Le  poids  de  l'eau  qu'il  déplace  e^    a,  i^S 

Le  quotient  —7/?  =  10,474^*  le  poids  spécifique  du  métal. 

Ce  procédé  est  très  sur ,  quand  les  tsorps  n'ont  pas  un  vo-^ 
lume  considérable  ;  il  convient  pouf  les  substances  plus  légère^ 
que  l'eau,  pour  celles  qui  sont  pulvérulentes,  telles  que  le 
sable ,  le  charbon  ,  etc.  ;  mais  il  faut  avoir  soin  ,  quand  on 
a  mis  le  corps  dans  le  flacon ,  d'en  faire  sortir  tout  l'air  avant 
de  le  boucher,  en  le  soumettant  à  l'action  d'une  machine 
^eumatique ,  ou  à  la  température  de  l'ébullition  de  l'eau. 

Si  la  substance  ,  telle  qu'un  sel  soluble ,  exerce  une  action 
chimique  sur  l'eau ,  on  emplit  le  flacon  d'un  liquide  qui  ne 
dissout  pas  la  substance ,  et  l'on  trouve  le  poids  spécifique 
par  rapport  à  ce  liquide  ;  on  cherche  ensuite  celui  du  liquide 
par  rapport  à  l'eau ,  et  l'on  multiplie  l'une  par  l'autre  ces  deux 
densités,  ainsi  qu'on  le  dira  ci-après. 

Tome  XVL  23 
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Nous  avons  dit  qu'ua  moy^i  d'avoir  le  poids  spécifique 
d'ua  corps,  consbte  à  le  peser  dan$  l'air,  pais  dans  l'eau. 
Qbl  a  des  Bjulancbs  qu'on  appelle  hydrostatiques  y  qui  sont 
destinées  à  £sdre  ces  expériences  ;  sous  l'un  des  plateaux  ,  un 
crin  est«attaché ,  auquel  on  peut  suspendre  les  corps  *  après 
les  avoir  pesés  dans  l'air ,  en  les  attachant  au  crin  ,  on  passe 
au-dessous  un  vase  plein  d'eau ,  dans  laquelle  on  fait  plonger 
le  corps  :  alors  l'équilibre  ne  subsiste  plus ,  parce  que  le 
€<Mrps  est  allégé  du  poids  d'un  volume  d'eau  égal  au  ûen.  Pour 
rmnener  l'équilibre ,  il  &ut  mettre  dans  le  plateau  un  poids , 
qui  est  .celui  qu'a  perdu  le  corps.  On  divise  donc  le  poids 
contenu  dans  l'un  des  plateaux  par  celui  qui  est  dans  l'autre. 
(  F'*  Balances  hiorostatiquss»  ) 

En  général ,  om  aime  mieux  opérer  sur  de«  corps  qui  ne 
soient  pas  Urès  pesans,  parce  que  les  balances  qui  servent  à 
trouver  des  poids  un  peu  forts  sont  paresseuses  (/^.  BAtAHC£s), 
et  ne  donnent  pas  des  posées  très  exactes. 

On  trouve  aussi  les  poids  spécifiques  des  corps  solides  avec 
les  AwÉonÈTWPS.  (/^.  ce  mot.) 

H .  Des  substamçs  liquides.  Pesez  un  flaeon  vide ,  puis  rempli 
du  liquide  proposé  ;  la  différence  de  ces  poids  est  le  poids 
du  liquide  contenu.  Faites-en  autant  pour  l'eau,  afin  d^avoir 
le  poids  de  l'eau  qui  remplit  le  flacon  ;  vous  aurez  les  poids 
de  deux  volâmes  é^aux  du  liquide  pr<q>osé  et  de  l'eau  :  le 
quotient  de  la  division  du  premier  poids  par  le  second  est 
la  densité  demajudée^  On  peut  se  contenter  de  tarer  le  flacon, 
et  de  le  peser  ensuite  successivement  plein  du  liquide  donné 
et  plein  d'eau  ;  ces  poids  sont  les  termes  du  rapport  dont  on 
vient  de  parler. 

Ainsi ,  après  avoir  taré  un  flacon ,  on  l'a  rempli  d'alcool ,  et 

l'on  a  trouvé  que  ce  liquide  pèse 5a  ,920  grammes. 

Le  même  flacon  taré,  mais  rempli  d'eau, 

donne  le  poids 66, 983 

Divisant,  on  a  75^05  =  o>790î^>  densité  de  l'alcool. 
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Il  faut  que  Tôau  et  les  substances  dont  on  demande  le  poids 
spécifique  soient  à  la  même^  température ,  qui  est  celle  de 
4  degrés  centigrades;  mais  lorsqull  n'en  est  pas  ainsi ,  ayant 
de  diviser  l'un  des  poids  par  l'autre ,  on  doit  calculer  la 
correction  propre  à  ramener  ces  substances  à  la  température 
désignée  9  d'après  la  loi  de  Dilatation  propre  à  chacune.  (^.  ce 
mot. }  Soient  a  et  a  les  dilatations  cubiques  d'une  substance 
et  de  l'eau  pour  i  degré  de  température  centigrade ,  atei  cli 
seront  celles  qui  répondent  kteXt  degrés  ;  le  volume  i  de 
ces  substances  devient  donc  \^at^  i  +  âi^  sous  ces  deux 
températures.  Ainsi ,  il  fetut  multiplier  le  quotient  des  pokk 

ci-<lessufi  par  la  fraction  — r- — 7-7.  Mais  le  plus  souvent  on  né- 
glige cette  correction  ^  qui  est  insensible  quand  les  tempéra^ 
tures  sont  les  mêmes*  D'ailleurs,  près  du  maximum  de  densité, 
la  loi  de  variation  est  très  lente  et  à  peine  perceptible*  Il  a 
fallu  des  expériences  trèâ  délicates  pour  la  déterniinet^ 

Un  autre  procédé  très  simple  pour  avoir  la  densité  d'un 
liquide,  consiste  à  y  plonger  un  corps  quelconque  et  à 
chercher  la  perte  que  son  poids  y  éprouve  ,  puis  à  le  plonger 
dans  l'eaù,  en  réitérant  la  même  opération.  On  obtient  ainsi 
deux  poids ,  l'un  du  liquide  proposé ,  l'autare  d'eau ,  et  ces 
poids  sont  ^eux  d'un  volume  égal  à  celui  du  corps ,  puisque, 
par  le  principe  d'Archimède ,  un  corps  plongé  perd  une  partie 
dé  soi!  poids  y  qui  est  celle  du  fluide  déplacé.  Ainsi ,  le  pre— 
mier  de  ces  poids  divisé  par  le  second  donbe  un  quotient 
qui  est  la  densité  du  liquide  proposé.  La  Balance  rydros-- 
TATiQUB  est  employée  dans  ces  expérience^. 

Par  exemple,  Un  morceau  de  platine  étant  attaché  au  crin 
d'un  plateau  de  la  balance ,  on  a  taré  ce  corps ,  puis  on  Ta 
successivement  immergé  dans  l'eau ,  daâs  Falcool ,  dans  l'é-* 
ther  sulfurique  et  dans  l'essence  de  térébenthine.  Cette  im- 
mersion, en  allégeant  le  métal,  a  détruit  l'équilibre  de  la 
tare  ,  et  l'on  trouve  qu'il  a  fallu  pour  le  rétablir,  ajouter  au 
plateati  qui  le  pofte ,  7^,392,  5«^,86a,  5^,486  et 6^,66.  En  di- 
visant «es  trois  derniers  nombres  par  le  premier ,  on  a  o ,  793 

23., 
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poui*  la  densité  de  l'alcool,  0^716  pour  celle  de  Tëther,  et  0,861 

pour  celle  de  l'essence. 

III.  Densités  des  gaz.  Le  poids  spécifique  des  gaz  ne  se 
rapporte  pas  à  celui  de  l'eau ,  parce  que  les  nombres  seraient 
des  fractions  trop  petites  ;  on  prend  pour  unité  l'air  atmos- 
phérique parfaitement  sec  ,  à  la  température  de  la  glace  fon- 
dante, et  sous  la  pression  de  76  centimètres. 

On  a  un  ballon  dont  la  capacité  soit  d'environ  8  à  10  litres  ; 
on  y  fait  le  vide  ,  et  on  le  tare  dans  cet  état ,  puis  on  y  intro- 
duit le  gaz  qu'on  veut  soumettre  à  l'expérience.  On  suppose 
que  la  pression  atmosphérique  est  de  76  centimètres ,  et  la 
température  zéro  ;  le  gaz  est  contenu  dans  une  cloche  sur 
l'appareil  Pnedmato-Chimique.  On  préfère  que  le  bain  soit  de 
mercure ,  pour  que  le  gaz  soit  sec  :  cela  est  même  indispen- 
sable quand  le  gaz  est  soluble  dans  l'eau.  Le  gaz  est  dont 
introduit  dans  le  ballon  et  est  sous  la  pression  extérieure. 
Dans  cet  état ,  on  ferme  le  ballon ,  et  l'on  ajoute  à  la  tare  le 
poids  propre  à  rétablir  l'équilibre  ;  c'est  celui  du  gaz  enfermé 
dans  le  ballon. 

On  recominence  ensuite  la  même  expérience  avec  l'air, 
c'^t-à-dire  qu'après  avoir  fait  le  vide  et  taré  le  ballon  ,  on  y 
laisse  eptrer  l'air ,  et  qu'on  pèse  cet  air.  Le  premier  de  ces 
poids,  divisé  par  le  second  ,  donne  pour  quotient  la  densité 
du  gaz. 

.  Il  faut  avoir  soin  de  dessécher  l'air  qui  s'introduit  dans  le 
ballon ,  en  le  faisant  passer  à  travers  un  tube  plein  de  chlo- 
rure de  calcium  ,  substance  qui  lui  enlève  toute  humidité.  Il 
faut  aussi  essuyer  le  ballon,  pour  ôter  l'eau  qui  peut  s'y 
trouver  déposée  par  son  contact  avec  l'air  extérieur,  ou  plutôt, 
il  faut  laisseï*  le  temps  à  cette  couche  d'humidité  de  s'y  dé- 
poser au  dehors  du  ballon ,  en  égale  quantité  dans  les  deux 
pesées. 

Maintenant ,  faisons  quelques  corrections  à  ces  procédés  et 
aux  nombres  qu'on  en  déduit. 

Comme  il  est  rare  que  la  pression  atmosphérique  soit  exac- 
tement de  76  centimètres ,  il  faut  y  ramener  l'expérience  ,  en 
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se  servant  de  U  loi  de  Mariotte,  qui  veut  que  les  poids  soient 
dans  k  rapport  des  pressions.  Soit  h  la  pression  atmosphé* 
rique  lors  de  l'expérience ,  ou  le  nombre  de  centimètres  de 
la  colonne  barométrique ,  et  /?  le  poids  d'un  gaz  contenu  dans 
le  ballon  sous  cette  pression ,  x  le  poids  d'un  même  volume 
de  ce  gaz  ,   le    baromètre  étant  à    76    centimètres  ;    on   a 

Et  si  la  température  est  de  /degrés  centigrades,  il  faut  la  ra- 
mener à  zéro  par  la  loi  de  Gay-Lussac ,  en  vertu  de  laquelle  le 

3 
volume  I  d'un  gaz  quelconque  à  zéro  devient  i  +  ^~  ^  à  la 

3 
température  t.  Ainsi ,  le  volume  1  est  au  volume  i  +-  g---  t , 

comme  le  poids  x  du  gaz  à  la  température  t  est  au  poids  à 
zéro  ;  ce  dernier  poids  est  donc 

.                     ^     /800  +  3/  V 
ou  enfin     =  o.oqo»  (  5 j. 


=  o,095p  (^ 


Cette  formule  ramène  à  la  température  zéro  et  à  la  pression 
de  76  centimètres ,  toute  pesée  p  d'un  volume  quelconque  de 
gaz  à  la  température  t  et  sous  la  pression,  barométrique  de  h 
centimètres.  Ainsi ,  dans  l'expérience  précédente  ,  on  réduira 
les  pesées  du  gaz  et  de  l'air  aux  conditions  énoncées  de  la 
température  zéro  et  de  la  pression  76. 

Au  reste ,  on  évite  cette  correction  en  faisant  les  deux 
épreuves  dans  les  mêmes  circonstances  de  température  et  de 
pression  quelconques  ;  car  les  gaz  se  dilatant  tous  d'égale 
quantité  sous  des  différences  de  température  égales  ,  et  la 
densité  croissant  aussi  qpmuAe  la  pression  ,  les  poids  de  gaz 
et  d'air  conservent  alors  le -même  rapport,  et  ce  rapport  est  la 
densité  demandée.  9 
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Nous  ii'aYops  pas  en  égard  au  çbaogeinept  de  volume  do 
ballon  sous  Vinfluence  de  la  température  ,  parce  que  ce 
cbapgemei^t  est  très  petit ,  et  qu'il  n'est  même  pas  nécessaire 
de  s'en  occuper  quand  les  deux  pesées  sont  foites  à  la  même 
température;  mais  si  elle  était  diiOTérente,  et  qu'on  voulût 
tenir  compte  de  ce  changement ,  il  faudrait  diviser  le  poids 
par  1  -f-  Ari,  k  étant  la  dilatation  cubique  du  verre.  (^.  Di- 
latation. ) 

Pour  comparer  les  poids  spéci6ques  pris  par  rapport  à 
l'eau  et  à  l'air ,  il  faut  savoir  qu'un  litre  d'air  atmosphérique 
sec  ,  1^  zéro  et  fjG  centimètres,  pèse  i  ,2995  grammes,  selon 

les  expériences  de  MM.  Biot  et  Arago  ;  sa  densité  est  donc  — 

de  celle  de  l'eau  à  la  même  température.  En  calculant  le  poids 

d'un  litre  d'air  à  4  degrés ,  on  trouve  pour  le  rapport  de 

son  poids  spécifique  à  celui  de  l'eau  au  maximum  de  densité, 
terme  qui  a  été  pris  pour  unité  des  densités  des  corps  solides  et 
liquides. 

En  général ,  soient  trois  substances  dont  les  densités  sont 

D,  D'  et  D"\  prenons  la  deuxième  pour  unité,  rr>  sera  le  rap- 
port; prenons  la  troisième,  nous  aurons  =r7  ;  le  produit  est  ^r;. 

Il  s'epsuit  que  lorsqu'on  veut  trouver  la  densité 'd'un  corps 
par  rapport  à  l'eau  ,  et  qu'on  l'a  par  rapport  à  une  substance 
dont  on  connaît  la  densité  relative  à  l'eau  ,  il  faut  multiplier 
entre  elles  ces  deux  dernières  densités. 

Tous  les  coi-ps  qu'on  ^  pesés  dans  les  expériences  précé* 
dentés  perdent  dans  l'air  une  petite  partie  de  leur  poids  ;  et 
dans  les  évaluations  précises  ,  il  faut  y  avoir  égard.  On  doit 
donc  substituer  partout  des  pesées  d^ins  le  vide  à  des  pesées 
dans  l'air.  Or ,  l'air  a  pour  densité  la  770*  partie  de  cells 
de  l'eau  ;  l'une  de  nos  pesées  donne  le  poids  d'un  volume 
d'eau  ég^  à  celui  du  corps  ;  en  divisant  par  770 ,  on  aura 
le  poids  4*un  égal  volume  d'air  :  ce  quotient  est  donc  la  perte 
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de  poidf  que  fait  le  corps  dans  l'air,  et  il  faut  l'ajouter  au 
poids  dans  l'air,  pour  avoir  le  poids  dans  le  vide. 

IV.  Usage  des  poids  spécifiques.  Eu  se  ressouvenant  que  le 
poids  spécifique  d'un  corps  est  le  poids  en  gramn»esd'un  centi-r 
mètre  cube  de  cette  substance,  on  voit  qu'il  suffit  de  multiplier 
ce  nombre  par  le  volume  du  corps  rapporté  4  la  même  unité, 
pour  avoir  le  poids  de  ce  corps.  Ainsi ,  la  densité  du  fev 
est  7,788;  fk  l'on  a  un  barreau  carré  de  4  centimètres  de 
càté ,  ou  x6  centimètres  carrés  de  base,  et  de  9t,5  mètres 
ou  aSo  centimètres  de  longueur ,  le  volume  de  ce  barreau  est 
seize  fois  a5o ,  ou  4000  centimètres  cubes.  Multipliant  4000 
par  7,788,  on  trouve  que  ce  barreau  pèse  SiiSa  grammes, 
ou  3i  kilogrammes  environ. 

Une  planche  de  sapin  de  3  et  demi  centimètres  d'épaisseur, 
!i8  de  largeur  et  4  luètres  de  longueur  ^  a  pour  volume 
39300  centimètres  cubes.  La  densité  du  sapin  est  o  ,55  ;  n^ul- 
tipliant  ces  deux  nombres ,  on  trouve  que  la  planche  pèse 
2i56o  gramsAes,  ou  environ  ai  kilogrammes  et  demi. 

En  général ,  il  n'est  pas  nécessaire  de  peser  actuellement 
un  corps  pour  en  avoir  le  poids  ;  il  suffit  d'en  chercher  le  vo- 
lume en  centimètres  cubes ,  et  de  multiplier  ce  volume  par  le 
poids  spécifique  de  la  substance;  le  produit  tsX  le  poids  cher^ 
cbé ,  exprimé  en  grammes. 

Souvent  on  se  sert  des  anciennes  mesures  pour  évaluer  le 
volume  des  corps  ;  la  recherche  de  leur  poids  exige  un  calcul 
un  peu  plus  long ,  mais  qui  n'est  pas  difficile  :  il  suffit  de  savoir 
que 

Un  pied  cube  d'eau  pèse.  69^^^,969,  au  maximum  de  densité. 
Un  pouce  cube  pèse.  ...     5  gros  i3  grains  =  5, 182889 gros. 

On  évaluera  donc  le  volume  du  coipps  proposé  en  pieds  o^ 
pouces  cubes  ;  en  multipliant  par  l'un  des  deux  nombres  qui 
précèdent,  on  aura  le  poids,  en  supposant  que  le  corps  a  la 
densité  de  l'eau;  ensuite  il  faudra  multiplier  par  le  poids 
spécifique  de  la  substance.  Quel  est ,  par  exemple ,  le  poids 
d'un  barreau  carré  de  fer  de  i4  lignes  de  côté,  ayant  7  pieds 
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de  long?  La  base  est  de  ig6  lignes  carrées  ou  i  ,36  pouce  carré 
(en  divisant  par  i44)  ;  comme  7  pieds  valent  84  pouces,  le 
produit  est  1 14  et  un  quart  pouces  cubes,  volume  du  barreau. 
On  multiplie  par  5,i83  gros,  et  l'on  trouve  692,1  gros,  ou 
4,62  livres.  Ce  serait  le  poids  du  barreau ,  s'il  avait  la  densité 
de  Teau  ;  multipliant  par  7 ,  788 ,  densité  du  fer,  le  produit  est 
à  peu  près  36  livres  ;  c'est  le  poids  du  barreau. 

On  se  sert  encore  des  poids  spécifiques ,  et  particulièrement 
de  celui  de  l'eau ,  pour  avoir  la  capacité  des  vases.  On  les  pèse 
successivement  pleins  d'air  et  pleins  d'eau  ;  l'excès  du  second 
poids  sur  le  premier  est  le  poids  de  l'eau  qui  est  contenue  dans 
la  capacité  :  exprimant  ce  poids  en  grammes ,  il  ne  faut  que 
changer  ces  grammes  en  centimètres  cubes  pour  avoir  le 
volume. 

On  trouve  le  diamètre  intérieur  d'un  tube  de  verre  capil- 
laire ,  en  le  pesant  vide  et  plein  de  mercure  :  la  différence  est 
le  poids  du  métal  ;  on  la  divise  par  sa  densité ,  prise  à  la  tem- 
pérature de  l'expérience  (1)  ;  le  quotient  en  grammes  est  le 
poids  du  cylindre  d'eau  contenue  dans  le  tube.  On  cKange  les 
grammes  en  centimètres  cubes ,  et  l'on  a  le  volume  de  ce 
cylindre.  Il  ne  reste  plus  qu'à  diviser  par  3, 1 4 16  et  parla 
longueur  du  tube,  pour  avoir  le  carré  du  rayon. 


(1)  Le  mercure  se  dilate  de  ttfi  ^^  ^^^  volume  pour  chaque  degré'  centi- 
grade.  Un  centimètre  cube  de  ce  me'tal  pris  à  zéro,   devient     1  +  rrr- 

=  I  -f*  0,00018.  f,  à  la  température  f.  Cela  n'en  change  pas  le  poids,  qui  est 
encore  iSySgSo  grammes.  Pour  avoir  le  poids  d'un  centimètre  cube  dans  cet 
ëtat  dilate,  on  fait  cette  proportion   :  si  le  volume  t  -4-  0,00018.2  pèse 

13,5980  grammes,  combien  pèse  1?  On  trouve  t-y^^        yoïir  la  dett- 

sîte'  du  mercure  à  la  température  de  t  degrés  centigrades. 
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TABLE  DES  POIDS  SPÉCIFIQUES  DE  CERTAINES  SUBSTANCES, 
i^.  SOLIDES,  la  densité  de  Veau  étant  i. 


Platine  laminé 33,6690 

. à  Ia,filière 3i,o4t7 

purifie. 19,5000 

Or  forgé 19,3617 

—  fonda.... « i9,a58i 

Mercure  à  o® 13,6980 

Plomb  fondu 1 1 ,35a3 

Palladium 1 1 ,3ooo 

Argent  fondu. 10, 4743 

Cuivre  en  fil 8,18785 

fondu 8,7«8o 

Jiickel 8,3790 

Acier  non  écroui 7,8i63 

Fer  en  barre 7,7880 

Éiain  fondu. . .  > 7,3914 

Fonte  de  fer 7.3070 

Zinc  fondu •.     6,8610 

Spaib  pesant 4» 43o<> 

Rubis  oriental 4>^S33 

Saphir  oriental 4,2833 

• du  Brésil 3, 9941 

Topaze  de  Saxe 3,564o 

orientale 4»^*^ 

Diamant 3,53io 

FKnt-glaM 3,3393 

Spath  fluor 3,1911 

Marbre  de  Paros 3^8376 

Jaspe  onyx 3,8160 

Rneraudc  verie 3, 7766 

Chaux  carbonatée 3,7183 

Quartz  jaspe 3,7101 

Corail 3,6800 

Cristal  de  roche ...     3,65Jo 

Agate,  silex 3,6i5o 


Feldspath 3, 6744 

Verre  de  Saint-Gobin 3,4882 

Porcelaine  de  Chine. 3»  3847 

— —  de  Sèvres 3, 1467 

Chaux  sulfatée 3,3ii7 

Soufre  natif. 3,o333 

Ivoire........... I99170 

Albâtre 1,874a 

Alun 1,7300 

Houille  compacte 1 ,  3393 

Glace 0,9300 

Hêtre o,853o 

Frêne o,745o 

Orme ' o,Sooo 

Pommier o,733o 

Oranger o,7o5o 

Sapin 0,6570 

Tilleul o,6o4o 

Cèdre o,56io 

Peuplier  blanc 0,5390 

Liège ; . . .  0,3400 

Sel  de  cuisine i  ,930 

Salpêtre. 1,900 

Sucre 1,610 

Résine 1,073 

Gomme  arabique 1,4^^ 

Suif,  lard,  beurre 0,943 

Gypse 3,3o5 

Marbre 3,638 

Craie «,739 

Pierre  de  liais 3, 078 

Granité 3, 673 

Cire  blanche 0,969 

Glace : 0,914 


2®.  LIQUIDES,  la  densité  de  Veau  étant  i. 

Acide  sulfurique 1,8409    Eau  de  mer  h  1 7°,^ 1,0273 

- —  nitrcux i,55oo    Lait o,o3oo 

—-  miriquc. *..     1,3175    Vin  (environ) 0,9930 


/•■ 
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Essence  de  ttîrébenthiiiç. . . .  o,  8697    Alcool  absolu o, 7930 

Huiled'olive o,9i53      '/«(^^V) 0,8640 

Ëther  mnriatiqne 0,8740      —   à  19^ 0,9420 

— —  salfariqae o,7i55 

3®.  SQBSTANCES  GAZEUSES,   la   densité  de   Vair  atmosphérique 
étant  ï,  <i  o**  e/  ^6  centimètres. 

SnbtUnces.  Densités.  Poids  ^e  1  litre. 

Chlore. . . , 9,4^16 3»  ao88  grammes. 

Gaz  sulfareux. 9, 193^ 2>^89 

—  cyanogène i ,8064 ^$^67 

—  protozide  d^asote. ...   i ,  5969 1 99753 

—  dcutoxide  d^azote. . . .   i  ,o388 i ,  349$ 

—  acide  carbonique.  » . .  1 ,  5i4^ •   i  >98o5 

—  hydrochloriqoe i>^74 i,6ao5 

-— hydrosnlfnriqae i»i9i9  ..,...».   i,5475 

^ — oxigène 1,1026 *   i,43s3 

—  hydrogène 0,0688 0,0894 

—  ammoniac 0,6967 *-o,775a 

—  oxide  de  carbone. .. .  0,9669 1,94^1 

Vapeur  ni trense 3,i8o5 4>*^'^ 

— ^    d'alcool  absolu. . .   i  ,61 33  ....... .  9,0968 

•    -— ^*    d*oaa» o,6b35  .........  0,8100 

'•^^^    dVthersalfuriqoe.  9,586o 3,3696 


Soit  D  Tun  des  nombres  des  tables  i  et  a ,  jr  et  «e  les  poids 
de  deux  volumes  ^aux  ,  Vnn  de  la  substance  solide  ou  liquide 
qui  répond  à  ce  nombre ,  l'autre  d'eau  pure  au  maximum  de 
densité'  ;  on  a  l'équation  x  :;=  où.  Si  l'on  exprime  1^  poids  en 
grammes  et  les  volumes  «a  centimètres  cubes ,  les  nombfes 
de  la  table  représentent  les  poids  d'un  centimètre  cube  des 
substances  solides  ou  liquides  ;  d'où  il  est  facile  de  conclure  le 
poids  d'un  volume  donné  de  ces  corps.  Si  l'on  prend  pour 
unités  le  kilogramme  et  le  décimètre  cube,  ces  nombres  désU 
gnent  le  poids  dN>n  décimètre  cube  des  corps. 

Soit  j7  le  poids  d'un  litre  ou  décimètre  cube  de  gaz  sec  à  o^, 
et  760  millimètres,  ce  poids  ^tant  exprimé  en  gramm.e$; 
qv^nd  le  gaz  passe  à  la  température  centigrade  t  et  tous  la 
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pression  de  h  millii^ièUe^  de  mercure ,  un  litre  de  ce  gaz  pèse 

tto  hp 

19  '  800  +  4^* 

Xe  mercure  pèse  10477,9  ^*^^^  P^^^  ^^^  ^^^^  atipo^hérique 
à  zéro  et  760  millimètres. 

Dans  le  3*  tableau  ci-dessus  ,  la  seconde  colonne  de  chifires 
exprime  le  poids  spe'cifique  des  gaz  ,  celui  de  l'eau  étant  re- 
présenté par  1000  :  on  obtient  ces  nombres  en  multipliant 
ceux  de  la  colonne  précédente  par  i  ,2991 ,  poids  d'un  litre 
d'air  atmosphérique  sec  à  0°  et  760  millimètres.  Fr. 

POIL  (Courau^  de)  (  Technologie),  On  donne  ce  nom  à 
des  ouvriers  dont  le  travail  consiste  à  raser  les  peaux  de 
lièvres,  de  lapins,  etc.  ,  dont  on  se  sert  pour  la  fabrication 
des  chapeaux.  Voici  comment  ils  opèrent  :  après  que  le  poil 
de  ces  peaux  a  été  touché  par  la  dissolution  de  nitrate  de 
mercure ,  appelée  secrétage,  ils  étendent  cette  peau  sur  une 
tftble  bien  unie  ,  et  après  l'avoir  tendue  autant  qu'il  est  pos- 
sible, ils  la  rasent  avec  un  instrument  bien  tranchant,  aussi 
près  qu'ils  le  peuvent  de  la  peau,  sans  cependant  l'altérer. 
Pour  bien  réussir,  ils  tiennent  l'instrument  d'une  main ,  tandis 
que  de  l'autre  ils  tendent  bien  la  peau  et  la  maintiennent ,  afin 
qu'elle  ne  gode  pas. 

Cette  manipulation  ne  se  fait  jamais  bien  parfÎEdtement  ^ 
elle  est  très  longue ,  fatigante ,  et  confond  les  diverses  qua-« 
Utéa  de  poils  ,  qui  sont  loin  d'être  de  la  même  finesse  sur 
toutes  les  parties  de  la  pei^û.  Un  bon  ouvrier  a  bien  de  la  peine 
à  raser  ainsi  un  kilogramme  et  demi  de  poil  par  jour. 

La  Société  d'Encouragement ,  considérant  que  depuis  long- 
temps on  cherche  à  remplacer,  par  des  machines ,  le  coupage 
des  poils  à  la  main  ,  et  voulant  préserver  les  manufacturiers 
de  l'infidélité  des  ouvriers  coupeurs ,  qui  ont  la  facilité  de 
soustraire  une  certaine  quantité  de  poil,  prc^osa,  en  iSsS, 
un  prix  de  mille  francs ,  qu'elle  a  continué  jusqu^en  18129, 
pour  celui  qui  présentera  une  machine  simple  de  construction, 
d'un  service  prompt  et  facile ,  peu  dispendieuse  et  susceptible 
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de  raser  ou  tondre  toutes  sortes  de  peaux  propres  à  la  cha- 
pellerie ,  après  que  les  poils  eu  ont  été'  sécrétés.  Les  conditions 
sont  :  que  cette  machine  rasera  au  moins  6  kilogrammes  de 
poil  par  jour,  de  maifière  à  en  séparer  facilement  les  diverses 
qualités ,  et  offrira  ,  sur  le  même  travail  fait  à  la  main ,  un 
bénéfice  de  5o  pour  i  oo  au  moins  ;  elle  devra  tenir  les  peaux 
parfaitement  tendues,  pour  faciliter  l'enlèvement  des  poils, 
condition  d'autant  plus  essentielle ,  que  la  dissolution  merca* 
rielle  les  fait  souvent  crisper. 

Les  machines  plus  ou  moins  ingénieuses  que  les  Anglais  ont 
proposées  à  cet  effet  laissent  encore  bien  désirer  :  elles  sont 
beaucoup  trop  compliquées ,  d'un  service  peu  aisé  ,  et  d'un 
prix  tellement  élevé ,  qu'elles  seraient  difficilement  adoptées 
dans  les  ateliers. 

D'un  autre  côté ,  les  fabricans  les  plus  instruits  ont  re- 
marqué que  les  poils  arrachés  sont  plus  avantageux  pour  le 
feutrage  que  les  poils  coupés  ;  nous  ne  serions  pas  éloignés  de 
le  croire.  Les  poils  arrachés  sont  toujours  un  peu  plus  longs 
que  les  poils  rasés ,  et  la  bulbe  qui  y  reste  attachée  les  conso- 
lide mieux  dans  l'action  du  feutrage. 

Les  poils  s'arrachent  facilement  après  qu'on  a  couvert  la 
peau  avec  une  bouillie  de  chaux  ou  une  bouillie  de  cendres 
de  bois  neuf.  On  étend  une  peau  sur  une  table  ,  du  côté  du 
poil ,  on  la  recouvre  ,  du  côté  de  la  chair ,  d'une  couché  de 
bouillie  de  chaux  ou  de  cendres ,  de  5  millimètres  d'épais- 
seur; on  étend  sur  cette  bouillie  une  peau  du  côté  de  la 
chair  ;  par-dessus  une  peau  dont  le  poil  est  en  contact  avec  le 
poil  de  la  peau  inférieure.  On  couvre  cette  troisième  peau  de 
bouillie  ,  et  ainsi  alternativement ,  jusqu'à  ce  qu'on  en  a 
fait  une  pile  d'une  douzaine.  On  laisse  en  repos  pendant 
douze  heures  au  moins  ;  alors  les  poils  s'arrachent  'avec  la 
plus  grande  facilité.  Si  l'on  n'a  laissé  les  peaux  en  macération 
que  le  tem.ps  suffisant ,  les  poils  s'arrachent  et  les  gros  jarres 
resteot  encore  implantés  après  l'opération.  Quelques  essais 
vendent  maîtres  dans  cette  partie.  L« 

POINTES  DE  PARIS  (  Technologie).  Ou  donne  vulgaire- 
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ment  le  nom  àe pointes  de  Paris,  à  des  clous  cylindriqaes  en 
fil  de  fer  de  toute  grosseur  et  dimension  ,  qu'on  désigne  plus 
particulièrement  sous  la  dénomination  de  clous  d'épingle.  Au 
mot  Clou,  T.  Y,  page  879,  on  a  décrit  la  manière  de  fabriquer 
les  clous  d'épingle  à  la  main  ;  mais  on  n'a  fait  aucune. mention 
des  nombreuses  machines  qu'on  a  imaginées  pour  les  fabri- 
quer mécaniquement.  Les  brevets  que  les  inventeurs  avaient 
obtenus  n'étaient  pas  encore  publiés ,  et  il  était  impossible 
alors  d'en  faire  mention.  Nous  allons  y  suppléer  aujourd'hui, 
en  indiquant  au  lecteur  les  ouvrages  dans  lesfquels  il  trouvera 
la  description  des  nombreuses  machines  brevetées  pour  la  fa-< 
brication  des  pointes  de  Paris  ou  clous  d'épingle. 

Brevet  de  i5  ans,  pris  le  9  mai  1806  ,,par  M-  Japy,  à  Colmar 
(  Haut-Rhin  ) ,, expiré  le  9  mai  i8ai ,  publié;  dans  le  T.  VIII 
des  Brevets  expirés ,  page  285. 

Brevet  de  1 5  ans ,  pris  le  4  iwars  181 1 ,  par  White ,  à  Paris, 
expiré  le  4  inars  1826,  publié  T.  XII ,  page  i83. 

Brevet  de  5  ^s ,  pris  le  16  juillet  1816,  par  Daguet,  à  Paris, 
expiré  le  16  juillet  182 1,  publié  dans  le  T.  IX,  page  1 16. 

Brevet  de  5  ans,  pris  le  1 1  décembre  1821,  par  Maillot  fils, 
à  Lyon,  expiré  le  ii  décembre  1826,  publié  T.  XIV,  page  20. 

Brevet  de  i5ans,  pris  le  3i  janvier  181^,  par  Laroche  et 
Monnier,  à  Paris.  Clous  d'épingle  à  pointes  tournées* 

Brevet  de  i5  ans,  pris  le  19  juin  1828,  par  Chevenier  et 
compagnie,  à  Lyon.  Avec  cette  machine,  on  peut  en  fabri- 
quer six  mille  par  heure. 

Brevet  de  10  ans ,  pris  le  19  mai  1825,  par  Bruyset  et  com- 
pagnie, à  Paris. 

Brevet  de  i5  ans,  pris  le  25  août  1Ç25,  par  Mangin  et 
Petitjean,  à  Montataire  (Oise). 

Brevet  de  i5  ans,  pris  le  6  octobre  1826,  par  Bouchy,  à 
Paris. 

Brevet  de  10  ans,  pris  le  24  février  1826,  par  Lechartier 

Jean-François) ,  à  Paris. 

Brevet  de  i5  ans ,  pris  le  16  mars  1827,  par  G^plain  aine ,  à 
Paris^  et  Caplain  jeune  y  à  Elbeuf.  I  » 
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POIRÉ.  Od  donne  ce  nom  au  jus  fermenté  des  poires  à  Cidre. 
(  V.  ce  mot.  )  P. 

POIRIER  (Agriculture).  Arbre  indigène,  qu'on  cultive  à 
cause  de  l'excellence  de  ses  fruits  ,  qui  font  rorneinent  des 
*  desserts ,  et  dont  la  multitude  des  variétés  paraît  sur  nos 
Cables  pendant  une  grande  partie  de  l'année.  Plusieurs  sont 
cultivées  pour  en  faire  une  boisson  fermentée  qu'on  appelle 
poiré,  La  description  de  ces  Variétés  ne  saurait  entrer  dans 
cet  ouvrage  ;  nous  nous  boilierôns  à  exposer  quelques  prin- 
cipes généraux  de  culture  dé  cet  utile  végétal. 

Sur  plus  de  Cinq  cents  variétés  de  poiriers ,  il  n'y  en  a  pds 
une  qu'on  puisse  reproduire  par  semis  des  graines  ,  nommées 
pépins.  Les  boutui^s  et  marcottée  ne  sont  pas  assez  durables 
pour  qu'on  emploie  ce  moyen  de  reproduction  ;  c'est  par  la 
Greffe  seule  qu'on  conserve  les  variétés  qu'on  a  obtenues  de 
la  culture.  Celles  qu'on  fait  sur  des  sauvageons  sont  vigou- 
reuses ,  d'une  longue  durée ,  et  très  fécondes  ;  mais  elles  ne 
seimettent  à  fruit  que  trèft  tard  (  à  l'âge  dWviron  vingt  ans), 
et  les  poires  en  sont  moins  savoureuses.  C'est  sur  le  coignas- 
sier  surtout  qu'on  greffe  les  poiriers ,  parce  qu'ils  sont  très 
précoces  ;  mais  ils  restent  de  petite  taille.  Les  greffes  sur 
front  >  c'e8t*à*>di]^  sur  des  poiriers  de  semià ,  donnent  de 
beaux  arbres  de  plein  vent,  qui  pivotent  profondément  et 
ne  86  plaisent  que  dans  des  terrains  riches  et  de  bon  fond. 
Les  poiri«*s  qu'on  met  en  espaliers ,  quenouilles ,  buis- 
sons j  etc. ,  sont  greffés  sur  coignassiers  ,  parce  qu'on  en  règle 
mieux  la  taille  ,  et  que  les  fruits  en  sont  plus  beau:^  ;  ils  ne 
réussissent  bien  que  dans  les  terres  fertiles ,  légères  et  un  peu 
Immâdes  ;  Id  séçheisésse  leur  est  très  nuisible.  L'espalier  du 
nord  leur  convient. 

On  répand  en  automne  ou  au  printemps ,  les  graines  de 
poiriers  ,  sur  dés  planches  abritées  et  bien  labourées  ;  oo 
lés  recouvre  d'un  pouce  dé  terre  et  d'un  peu  de  litière.  Le 
plant  parait  en  mai  ;  on  le  sarcle ,  on  Tarrose,  s'il  est  nécessaire. 
L'année  suitanlé,  oU  celle  d'après,  on  lèf e  te  plant;  on 
rejette  les  pieds  épineux  ou  mal  venus  ;  on  repique  ,  et  vers 
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rautf>miie  sulYaiU,  on|[reffe  ea  écusson  à  coil  dbtntdnt,  pdar 
obtenir  des  poiriers  plein-Tent  et  des  demi^-tiges.  £q  i^énéral, 
les  poiriers  greffi^  sur  franc ,  malgré  leui"  tardire  fécondité, 
sont  ceux  qu'on  doit  phéférer  lorsqu'on  veut  avoir  de  beaux 
arbres  et  d'excellens  fruits. 

C'est  par  la  taille  qu'on  donne  aux  poiriers  les  formes 
variées  qu'on  voit  dans  les  jardins.  Selon  les  principe^  de  l'art, 
il  ii^ut  tailler  très  longs  ceux  qui  sont  vigoureux  et  tardent  a  se 
mettre  à  fruit  ;  on  taille  courts  ,  aa  contraire  >  ceux  qui  sont 
débiles  et  ttsop  féconds^  La  taille  en  Y,  comme  pdrnr  le  Pi^ 
caiH  (  f^.  ce  mot  )  ,  est  celle  qu'on  doit  préférer  pour  les  es- 
paliers. (F.  Pàussagz.  )  Les  fruits  ne  viemient  que  sur  les 
branches  d'au  moins  trois  ans  ;  on  le«  appdUe  lambourdes, 
bfindilUê.  En  pinçant  les  branches,  c'est'^à'dire  ^11  les  cassant 
près  de  la  tige  et  au-dessus  d'un  œil ,  ob  met  ce  bouton  à 
fruit. 

On  dessèche  quelqU^Ms  les  poires^  en  les  exposant  dans 
un  four  dont  on  vient  de  retirer  le  pain ,  et  en  les  plaçant 
sur  des  claies.  On  les  conserve  encore  en  te»  faisant  cuire  à 
demi  dans  un  chaudron ,  et;  les  pelant  2  on  les  met  ensuite 
au  four,  puis  on  les  arrose  avec  le  sirop  donné  par  la  première 
cuisson,  et  qu'on  a  sucré«  On  réussit  à  les  dessécher  complè- 
tement ,  après  quoi  on  les  met  dans  des  bottes  on  des  cor- 
beilles. Il  s'en  fait,  ainsi  apprêtées,  une  gmnde  eoiisommation  : 
c'est  un  ob}et  de  commerce  en  certains  pays. 

Mêlées  au  suc  de  iraisin ,  on  en  fait  ^r  k  cuisèon  une  con* 
fiture  qu'on  appelle  raisiné.  On  compose  aussi  des  marmelades 
de  poires,  etc. 

Le  bois  du  poirier  est  un,  léger,  et  se  laisse  facilement  tra-^ 
vailler.  On  l'emploie  dans  l'ébénisterie ,  on  en  fait  des  règles, 
des  équerres ,  des  boîtes ,  etc.  Fk. 

POIS  {Agriculture),  Plante  herbacée  et  légumineuse ,  qu'on 
cultive  pour  la  noufriture  de  l'homme  et  des  animaux.  On  en 
connaît  plusieurs  variétés.  Quand  les  pois  hâtift  sont  sen^s 
sur  couches  ou  sous  châssis,  c'est  un  objet  de  luxe  qui  n'est 
à  la  portée  que  des  grandes  fortunes  ;  mais  semés  aux  ap-* 
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proches  de  FhSver  ^  en  pleine  terre,  dans  un  sol  léger  et  sa-' 
blonnettx  ,  près  des  abris  ,  recouverts  de  .paille  et  découvert» 
à  temps,  les  pois  hâtifis  donnait  au  printemps  des  graines  dé- 
licieuses ,  qui  font  l'objet  d'un  grand  commerce.  Le  sol  en 
est  épuisé  au  point  qu'on  ne  doit  y  sem^  de  nouveau  les  pois, 
qu'après  un  intervalle  de  plusieurs  années ,  sous  peine  de  n'a- 
vpir  que  de  faibles  produits»  Des  labours  profonds  et  fréquens, 
du  terreau  bien  consommé,  conviennent  à  ce  végétal.. La 
graine  ne  vaut  rien  passé  deux  ans ,  jet  80«ivent  même  au-delà 
de  la  première  .aimée  :  elle  se  sème  dans  des  >  trçus  qu'on  es* 
pace  à  peu  près.de  4.  pouces.  Lorsqu'il  a  acquisi  assez  de  force 
avant  les  gelées  ,.le  pois>peut  les  braver  aisément ,  surtout  s'il 
^i  "^imté.àès  vebts  rigoéreux  et  desfrimatfl.  • 
'  ;  <)Bi5ème. aussi  des  jkûs  au  printemps,, mais  cairement  en  plein 
Q^i^iop»,  Xoutes  ces  plaptes  sont  grimpantes ,  et  il  est  utile  de 
les  ramer  pour  accroître  l'abondance  de  la  récolte.  Cependant 
on  ne  rame  pas  ordinairement  Ids  pois  de  piûineur.  On  pince 
le. bout  des  tiges.,  pour  arrêter  le  trop  grand  développement, 
quinuijrs^tià  la  fécondité. 

On  mange  plus  volontiers  les  pois  verts  que  ceux  qui  sont 
secs  ;  ces  derniers  cependant  composent  une  iorte;  partie  de  la 
nourriture  du  peuple, en  certains  pays.  A  iParis,,  on  ne,  mange 
guère^les  pois  secs  qu!en  purée.  On  donne  les  cossats  aux 
bestiaux  ,  qui  les  laiment  beaucoup;  maiaonl^:ir.âoiine  sur- 
tout une  variété  de  pois,  à  fleurs  violacées,  xiotnmée  bisaiUe t 
pois  de  pigeoTL^  pois  agnçau,  qu'on  sème  à  la- volée  dans  les 
cbamps  sur  deux  labours  :  c'est  un  excellent  fourrage.  Les  che- 
vaux^ les  boeufs ,  les  porcs,  recherchent  avec  passion  cette  es- 
pèce de  nourriture,  qui  est  très  saine.  On  donne  les  graines 
aux  volailles.  Fr. 

POIVRE.  On  connaît  dans  le  commerce  plusieurs  espèces  de 
poivre ,.  savoir  : 

I®*  lie  poivre  noir  et  \e  poivre  blanc ,  qui  sont  l'un  et  l'autre 
prj(^uit$  par  le  piper  nigrum  de  Linné  ; 

a".  Le  poivre  long ,  qui  est  le  fruit  d'une  autre  espèce  du 
sterne  genre; 
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,  3*».  Le  poivre  d'Inde,  appelé  blussi  poivre  de  Guinée,  pi^ 
ment,  corail  des  jardins  :  cette  espèce  est  produite  par  le 
capsicum  annuum; 

4®.  Le  poivre  de  la  Jamaïque,  ùXi piment  Tabago ,  qui  ap- 
partient à  un  myrthe  nommé  par  les  botanistes  mj-rùms  pd^ 
nienta,L. 

Celui-ci  n'est  employé  que  dans  quelques  préparations  mé- 
dicinales ;  mais  on  fait  un  assez  fréquent  usage  des  autres ,  et 
surtout  du  premier,  qui  sera  le  seul  dont  nous  traiterons  ici. 
La  préférence  qu'on  lui  accorde  sur  les  autres  est  sans  doute 
fondée  sur  ce  que  sa  saveur  chaude  et  aroiiiatique  est  plus 
agréable  et  moins  caustique  que  celle  du  poivre  long  et  du 
piment.  Quoi  qu'il  en  soit,  comme  il  se  fait  une  consommation 
considérable  de  cette  espèce ,  et  par  conséquent  un  grand 
comnierce  ,  elle  4néfitç  ^*èti^th\ei(ï  cpm^ue^  et  nous  entrerons 
dans  quelques  4é^l^,^  ^Wi  ^8^?4*.  *  !.         i.    ■     \  >  .    1 

Le  poivre  noir  çfstjej  Cruit  4'un  arbrisseau  sarmenteux  ,  qui 
croît  spontanément  dain^s^j^e^^I^dies  orientales,  et  qui  a  été 
introduit  en  Europe  par  Poivre  ,*  ancien  intendant  de  l'Ilenie- 
France.  On  le  cultive  à  Sumatra  et  à  Java;:  sa,  culture  exige 
quelques  soins  particuliers,  que  nous  ne  croyons  pas  devoir 
rapporter  ici.  Il  nous  suffira  de  dire  que  c'est  vers  la  troisième 
année  de  sa  plantation  que  cet  arbrisseau  produit  des  fruits, 
dont  la  récolte  se  fait  habituellement  quatre  mois  après  la 
chute  des  fleurs ,  et  que  les  mêmes  plants ,  lorsqu'ils  sont 
convenablement  soignés ,  peuvent  fou  air  d'a]^ondantes  ré- 
coltes pendant  près  de  vingt  années  consécutives. 

Ce  fruit  est  une  baie  réunie  en  grappe ,  dont  la  couleur  est 
d'abord  verte ,  et  qui  rougit  en  mûrissant  ;  mais  comme  toutes 
les  grappes  ne  mûrissent  pas  en  même  temps  ,  on  ne  les  ré- 
colte qu'aur  fur  et  à  mesure  de  leur  maturité ,  et  l'on  a  même 
bien  soin  de  ne  pas  les  prendre  trop  vertes  ;  car  alors  elles 
tombent  en  poussière  pendant  la  dessiccation ,  tandis  que, 
quand  elles  sont  cueillies  au  point  convenable ,  on  obtient  un 
poivre  assez  solide ,  et  qui  constitue  lepoivre  noir. 

\jQ  poivre  blanc  n'est  autre  que  le  poivre  noir  mondé  de 
Tome  XVI.  24 
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son  écdrce  extffrteim  ;  opération  très  simple  ,  qu^6ii  pratique 
en  iatsant macérer  dans  l'eau  le  poirre  noir  pendant  environ 
six  semainéçV  La  pellicule  extérieure  se  gonfle  par  l'humidité , 
s'ouvre  et  fté^â^omlle  d'elie*même.  Le  poivre  ainsi  macéré 
perd  un  peu  de  son  âcreté,  le  grain  devient  blanc  et  lisse, 
tandis  que  l'écorce  du  poivre  noir  est  rugueuse  à  rextérieur. 

L'odeur  aromatique  du  poivre  parait  dépendre  d'une  huile 
essentielle  incolore  et  plus  légère  que  l'eau  ;  on  en  obtient 
environ  2  gros  par  livre  au  moyen  de  la  distillation  or<fi- 
naire;  mats  la  saveur  en  est  moins  cbaude  et  moins  piquante 
que  celle  du  poivre  luî*même  ,  tandis  qu'à  l'aide  de  l'alcool 
on  retire  de  cette  semence  une  résine  d'un  jaune-verdâtrc , 
qui  jouit  d'une  saveur  de  poivre  tellement  forte,  qu'elle  en 
est  presque  cau$tique. 

Le  poivre  contient  en  outre  un  principe  particulier ,  qui  a 
été  découvert  par  Œrstedt ,  et  auquel  on  a  donné  le  nom  de 
piperin.  Ce  principe  est  sans  saveur  lorsqu'il  est  bien  pur ,  et 
alors  il  est  incolore  ;  mais  s'il  retient  un  peu  de  résine ,  il  tit 
sapide^  il  a  une  teinte  d'un  vert-jaunâtre  plus  ou  moins 
intense  ^  suivant  la  proportion  qu'il  en  contient.  Il  cristallise 
en  prismes  quadrangulaires  sans  pyramides  ;  il  est  très  solnble 
dans  l'esprit  de  vin;  sa  solution  concentrée  précipite  par 
l'eau  ,  qui  ne  parait  pas  susceptible  d'en  dissoudre  une  quanr* 
tité  sensible.  L'acide  acétique  concentré  le  dissout  en  assez 
forte  proportion  :  les  autres  acides  ,  lorsqu'ils  sont  affaiblis , 
n'exercent  aucune  action  marc^uée  sur  le  piperîn;  mais  dans 
leur  état  de  concentration  ,  ils  le  décomposent  après  lui  avoir 
fait  subir  divers  degrés  d'altération. 

Gomme  on  fait  usage  du  piperin  en  Médecine,  on  l'ex- 
trait assez  en  grand ,  et  voici  comment  on  y  procède  :  on 
choisit  le  meilleur  poivre,  c'est<^à-dire  qu'on  donne  la  préfé- 
rence à  celui  qui  est  très  aromatique ,  bien  sec  et  lourd , 
et  qui  par  conséquent  ne  doit  pas  surnager  l'eau  ;  on  le  fait 
moudre ,  puis  on  le  traite  à  diverses  reprises  par  de  l'alcool 
concentré  et  bouillant.  Cette  opération  se  fait  habituellement 
au  bain^marie,  dans  des  alaml>ics  ordinaires.  On  soutient  l'é- 
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boHition  pendant  ({tM^qties  itist&tis,  et  ijuand  i^Ue  est  tneti 
décidée ,  on  iretire  le  fcn  et  ^û  laisse  tefrôidlr.  Oh  décante 
la  teinttnre  alcooKque ,  ptiis  on  procède  à  une  deuxième 
décoction,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  épui<»ement  complet. 
Pour  n,t  pas  employiez  une  trop  grande  quantité  d'alcool ,  oad 
distille  au  fur  et  à  mesure  cîiaque  teinture  dans  un  autre 
alambic ,  et  Von  obtient  pour  produit  une  matière  d*un 
jaune-verdàtre  de  consistance  de  pâte  moUe ,  assez  courent 
parsemée  de  points  brillans  ou  de  paillettes  micacées.  On 
lave  ce  résidu  en  le  malaxsmt  dans  de  l'eau  froide ,  puis  on 
le  fait  bouilKt  avec  une  solution  aqueuse  de  potassé  caus»* 
tique  ;  cet  alcali  s'tiïiit  à  la  matière  grasse  ou  tésincQde  du 
poivre,  et  la  rend  miscible  à  l'eau.  On  délaie  de  nouveau 
dans  l'eau ,  et  l'on  obtient  un  dépôt  veWâtre ,  floconneux  et 
comme  pulvérulent,  qui  contient  et  le  pipetin  et  un  péd 
de  matière  grasse.  On  traite  ce  résidu  par  une  nouvelle  quan^ 
tité  d'alcool  bouillant  ;  on  filtre ,  et  si  la  solution  est  assefc 
concentrée ,  on  obtient  par  i^efroidissement  des  crisbêtiiit  d*ar 
bord  très  colorés  en  jatme-verdâtre ,  qu'on  purifie  par  de 
nouvelles  dissolutions  et  cristallisations  ;  mais  il  est  très  dïffi«> 
eile  de  les  obtenir  par£aiitement  blancè ,  quand  bien  itiêmè 
on  a  recours  au  ebarbon  animal ,  ou  à  d'autres  corps  ^us^ 
ceptibles  de  se  combiner  avec  la  matière  grasse  colorante. 
Il  est  d'ailleurs  bien  présutnable  que  le  pipérin  entiènetnent 
dépouillé  de  toute  matière  étrangère  serait  aussi  dépourtu 
des  propriétés  fébrifuges^  qu'on  lui  à  reconnues  ou  attribuées. 

R. 

POIX  (deMtt^niypTx),  On  donne  ce  nom  ,  î«».  à  la  térAen-^ 
tbînc  épaissie;  îi**.  â  un  mélange  de  plusieuw  produits  de  cette 
même  substance  altérée  par  le  feu ,  avec  ceux  de  là  distillation 
de  matières  ligneuses.  La  première  sorte  cbnstitue  la  poit 
Manche  ou  jauiie;  la  deuxième  la  poix  noire. 

La  pèix  blanche  tan  poix  jaune  est  obtenue  par  incision  dedi^ 
versadMres  de  la  famille  des  eoàifères ,  particuUèrement  du  pin 
maritime  opinai  mojtitima)^  du  pin  sauvage  {pérms  syhtstri^),. 

Lesr  pairties  ks  plw  ftuides  4e  ce  suc  té^imwn  qui  s^ikocM* 

1.4.. 
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lent  ainsi  portent  le  nom  de  térébenthine^  les  portions  res- 
tées, adhérentes  à  r^rbre,  extraites  avec  soin,  prennent  la 
dénomination  de  poix  olanche  ou  poix  de  Bourgogne,  après 
avoir  été  liquéfiées  par  la  ,cbaleur  et.  coulées  dans  les  barils  : 
quelquefois  on  augmente  sa  ductilité  en  y  ajoutant  9  pendant 
la  fusion ,  un  peu  de  vinaigre  fort. 

La  portion  de  matières  résineuses  restée  attachée  aux  ar- 
bres, et  qu'on  enlève  en  raclant  ceux-ci  jusqu'à  Técorce  ,  se 
trouve  mêlée  de  parties  ligneuses  et  corticales  ;  on  lui  donne  le 
nom  de  galipot.  Cette  substance ,  fondue  et  filtrée  à  chaud  au 
travers  de  natte  de  paille ,  forme  la  poix  commune  ;  privée,  par 
la  distillation ,  de  la  plus  grande  partie  d'huile  essentielle  de 
térébenthine  qu'elle  contient ,  elle  donne  pour  résidu  de  la 
résine  commune,  dite  arcanson;  celle-ci,  battue  encore 
chaude  avec  5  ou  6  pour  loo  de  son  poix  d'eau,  devient 
opaque  et  moins  colorée  ;  c'est  la  matière  connue  sous  les 
noms  de  résine  commune,  brai  sec,  colophane  et  poix-résine. 
(F.  Résine.) 

La  poix  blanche  est  assez  souvent  employée  en  Médecine 
comme  vésicante  ;  elle  a  l'inconvénient  d'adhérer  trop  forte- 
ment à  la  peau ,  de  gêner  les  mouvemeus ,  et  de  causer  de  la 
douleur  lorsqu'on  veut  l'enlever,  bien  qu'alors  on  la  ramollisse 
en  l'échaufiant  un  peu. 

.  La  poix  rougit  la  peau ,  sans  y  causer  de  vessie  comme  les 
cantharides. 

Cette  substance  entre  dans  la  confection  de  plusieurs  etu* 
plâtres,  dont  on  augmente  l'action  rubéfiante  en  les  sau- 
poudrant d'euphorbe  ou  d'autres  matières  irritantes.  Mé- 
langée en  différentes  proportions  avec  la  cire  ,  l'huile ,  les 
graisses ,  elle  donne  une  consistance  convenable  à  différentes 
préparations  emplastiques  et  onguentaires. 

Poix  noire.  Cette  matière  se  prqpare  au  moyen  de  la  com- 
bustion étouffée  de  différens  débris  résineux  qui  proviennent 
de  la  confection  de- la  ppix  blanche,  de  1^  térébénth^,  du 
galipot, ^etc^  s  on  y  emploie  également  des  copeaux  de  bois 
de  sapin,  desc  nattes  de  paille  imprégnées  de  xéànty  etc. 
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Toutes  ces  substances  sont  entassées  dans  un  four  de  6  à 
7  pieds  de  diamètre ,  sur  8  à  g  pieds  de  hauteui';  on  met  le 
feu  à  la  partie  supérieure  du  tas  ,  et  la  température  commti* 
niquée  par  la  combustion  progressive ,  liquéfie  la  térében- 
thine ;  elle  décompose  en  partie  du  bois  et  de  la  résilié  y  et 
donne  naissance  à  de  l'acide  acétique ,  de  Thliile  pyrogénée 
de  résine  y  de  Teau  y  etc.  Ces  matières  coulent  ensemble  par 
un  canal  pratiqué  à  la  partie  inférieure  du  four ,  dans  uû  ré- 
cipient en  bois  ;  là ,  ime  portion  de  l'acide  acétique  formé  se 
sépare  spontanément  avec  Feau,  et  il  est  facile  de  les  dé- 
canter. On  achève  la  préparation  de  la  poix  en  faisant  con— 
centrer  dans  une  chaudière  en  fonte  jusqu'à  la  consistance 
convenable  ;  on  la  coule  alors  dans  des  moules  y  où  On  la 
laisse  refroidir. 

La  poix  noire  ainsi  obtenue  est  une  substance  luisante, 
noire ,  aromatique ,  d'une  assez  forte  consistance  y  cassante 
même  y  si  l'évaporation  a  été  poussée  trop  loin  ;  eHc  se  ra- 
mollit et  devient  susceptible  d'une  forte  adhérence,  par  la 
seule  chaleur  de  la  main  ;  posée  sur  la  langue ,  elle  y  déve- 
loppe un  goût  acre ,  désagréable  ;  ses  usages  dans  les  Arts 
sont  assez  nombreux  ;  elle  sert  à  enduire  les  fils  avec  les* 
quels  on  fabrique  la  corde  pour  la  marine,  et  teux^qui  sont 
employés  à  la  couture  des  sovdiers  ;  on  la  fait  entrer  dans  le 
goudron  que  l'on  veut  épaissir  pour  l'usage  de  la  marine/ 
et  en  général  pour  enduire  les  bois  qui  doivent  résister  à 
l'humidité  ;  on  s'en  sert  en  Angleterre  pour  composer  des 
toiles  imperméables  ,  en  la  renfermant,  à  chaud  ^  entre  deux 
tissus  de  chanvre.  Pendant  long-temps  on  en  fit  usage  pour 
enlever  les  croûtes  pustuleuses  et  une  portion  de  l'épiderme  de 
la  tête,  dans  le  traitement  de  la  teigne. 

La  poix  noire  mélangée  à  chaud  avec  du  brai  sec  et  du 
goudron ,  en  quantité  suffisante  pour  produire  la  consistance 
voulue ,  forme  la  matière  résineuse  connue  sous  le  nom 
de  b rai  gras,  et  qui  est  très  usitée  pour  enduire  les  bois 
et  les  cordages  de  la  marine.  (  F',  le  complément  de  cet 
article  dans  les  mots  Résine  ,  Goudron  ,  Mastic.)  P. 
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poix  MH^ÉAALU  On  donne  ce  nom  au  Bitcme  naturd. 
(  V*  cç^  mot  «t  le&  articles  ci-dessus.  )  P. 

PQLEISTÂ  («A^^roy).  Les  anciens  nommaient  ainsi  dÎTcrses 
préparations  aUmentaires  faites  avec  Vorge ,  soit  pour  leur 
HQurritjure ,,  soit  pour  leur  boisson,  et  dont  l'usage  était  gé- 
néral parmi,  k,  peuple  et  les  soldats. 

^uJQiurd'hui ,  le  nom  de  polenta  est  réseiTe'  ordinairement 
à  une  sorte  de  bouillie  de  mais  diversement  assaisonnée^ 
^Yant  le?  habitudes  de  la  localité.  En  Italie  surtout,  il  s'en 
fait  une  grande  consommation  dans  toutes  les  classes  de  la 
sc^9^té»  Le,  niets  favor^  d'un  Napolitain  de  la  classe  aisée  se 
(;Q];upo6e  de  becfigues  à  la  polenta,  tandis  que  les  gens  du 
peuple  se  contentent  de  bouillie  de  polenta  au  fromage  ,  ou 
de  morceaux  de  celle-ci  coupés  froids  et  soumis  dans  la  fri- 
ture ,^  à  une  deuxième  coction. 

La  pplenta^  comme  les  différentes  préparations  alimen- 
tâmes damais»  est  d'upe  facile  digestion,  -  P. 

POLISSEUR  {Technologie),  Dans  les  grandes  manufactures» 
le^,.auvrieiff  sont  spécisdement  occupés  à  polir  les  ouvrages 
dpji  pr^arés  par  d'autres  ouvriers  >  et  à  leur  donner  les  der- 
nières manipulations.  C'est  ainsi  que  dans  les  manufactures 
d^$  glaççs^  on  voit  des  ouvriers  uniquement  occupés  de  leur 
pf>U*  Ce  g^jpje  de  travail  a  été  décrit  avec  tous  les  détails  né- 
cessaires au  mipt  Glaces^  T.  X^  page  210  ;  nous  y  renvoyons  le 

l^e^,  manufactures  d'orfèvrerie  ,  d'horlogerie ,.  de  bijouterie 
d'acier^,  etc^. ,  exigent  aussi  des  polisseurs  ,  et  nous  n'avons  pas 
encore  décria  en  détail  les  manipulations  qu'on  exerce  sur  les 
diyers  i|iétfiux  qu'on  emploie  dans  ces  différens  Arte  >  pour 
rendre  leurs  surfaces  brillantes;  nous  allons  nous  en  occuper. 

Vofy  Target ,  le  platine ,  le  laiton ,.  se  polissent  à  peu  près 
de  la  même  manière*  Ce  sont  ordbikairen>ent  des  femmes  qui 
sont;  chargées  de  ce  travail,  et  prennent  le  nom  de  polis' 
seuses,  . 

Avant  d&prpc;éd^  au  palissage ,  on  commence  par  adoucir 
la  sur^ce  qu'oui,  doU  polir  ,.  c'est-à^diire  qu'il  importe  d'eu 
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«nkver  tous  \m  traUa  qne  la  lime ,  le  tour,  le  grattoir,  etc. , 
ont  faits,  afin  d'en  rendre  la  surface  parfaitement  unie.  Cet 
^doucissage  s'opère ,  sur  les  naétaux  dont  nous  Tenons  de 
parler,  et  qui  ne  sont  pas  très  durs,  à  l'aide  de  la  fnerre  ponce 
en  poudre^  qu'on  eni{doie  d'abord  délayée  à  l'eau,  et  qu'on 
passe  sur  les  métaux ,  soit  avec  des  feutres  formés  de  peaux 
de  buffle  on  de  chamois  fortement  tendues  sur  des  morceaux 
de  bois  tendre ,  pour  les  «nrfaces  planes ,  soit  avec  des  mêmes 
morceaux  de  bois  tendi^e,  sans  l'intermédiaire  des  peaux ,  et 
disposés  de  manière  à  pouvoir  pénétrer  diois  tous  les  creux 
et  atteindre  les  surfaces  en  reliefl 

Lorsque  les  premiers  gros  traits  sont  enlevés ,  il  s'agit  'd« 
faire  dlsparaitie  ceux  que  la  pierre  ponce  à  l'eau  a  faits. 
Pour  cela ,  on  se  sert  de  la  pierre  ponce  broyée  très  fin ,  qu'on 
délaie  avec  de  l'huile  d'olive ,  et  qu'on  emploie ,  soit  avec  des 
feutrés ,  soit  avec  des  morceaux  de  bots  tendre ,  tel  que  le 
laule.  Il  iaaporte ,  dans  ces  manipulations ,  d'user  d'une 
grande  propreté,  e'esté*dire  de  ne  passer  d'une  opération 
à  Vautre ,  qu'après  avoir  bien  nettoyé  la  pièce  avec  de  l'eau 
de  savon  et  une  brosse  ^  afin  d'enlever  sans  exception  toute 
la  ponce  à  l'eau ,  avant  d'employer  la  ponce  à  l'huile ,  et  de 
ae  se  servir  d'aucun  outil  qui  ait  ses^i  à  l'opération  pré- 
cédente»  Chacune  de  ces  manipulations  doit  avoir  ses  outils 
particuliers ,  renfermés  avec  soin  dans  des  bottes  qui  les  ga^i* 
nantissent  de  la  poussière  pendant  qu'ils  ne^  servent  pas  ;  sans 
ces  précautions,  qu'on  pourrait  regarder  comme  minutieuse», 
on  s'exposerait  à  faire  des  traits  au  lieu  de  les  enlever.  Nous 
Be  répéterons  plos  ces  observations ,  qui  sont  applicables  à 
chacune  des  manipulations  particulières. 

Après  qu'on  a  enlevé  tous  les  traits  à  l'aide  de  la  ponce  à 
l'huile,  ce  qu'on  ne  peut  bien  reconnaître  qu'après  avoir  sa- 
vonné la  pièce  et  l'avoir  bien  séchée  dans  toutes  ses  parties 
avec  un  linge  blanc ,  propre  et  sec ,  et  qu'on  a  reconnu ,  à 
"aide  d'une  loupe ,  qu'il  n*y  existe  plus  s^ucun  trait ,  on  peut 
procéder  au  polissage. 

l^es  niiëtaux  tendres  dont  nous  nous  occupons  ici  partie 
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culièrement ,  se  polissent  de  différentes  manières ,  selon  leiu* 

volume  y  ou  selon  leur  usage. 

Les  gros  ouvrages  d'orfèvrerie  sont  ordinairement  brunis. 
(  J^.  au  mot  Brunisseur  ,  T.  III ,  page  583  ,  dans  lequel  nous 
avons  de'crit  avec  détails  les  brunissoirs  et  la  manière  de  s'en 
servir.)... 

Certains  ouvrages  d'orfèvrerie  et  de  bijouterie ,  et  tous  ceux 
en  laiton  d'horlogerie ,  ne  sont  pas  brunis ,  mais  polis  :  en 
voici  les  manipulations.  .Après  avoir  adouci ,  à  l'aide  de  la 
ponce  à  l'huile,  lorsque  les  traita  de  la  lime  sont  très  apparens, 
on  adoucit  avec  la  pierre  à  l'eau  (i) ,  et  à  grande  eau.  Les 
pièces  d'horlogerie  sont  toujours  adoucies  de. cette  manière, 
jusqu'à  ce  que  tous  les  traits  soient  disparus,  eé  quç  l'onre- 
conpaît  par  le  lavage  au  savon. 

On  procède  ensuite  au  polissage,  soit  en  employant  le 
tn'poli  de  F^nise ,  qui  est  le  plus  estimé,  délayé,  soit  à  l'eau, 
isoit  à  l'huile  d'olive ,  selon  di£férens  cas  ,  pour  certaines 
pièces  d'orfèvrerie  ou  de  grosse  bijouterie  ,  jusqu'à  ce  qu'on 
aperçoive  la  surface  parfaitement  brillante  ;  alors  on  termine 
avec  le  tripoli  en  poudre  impalpable  ,  à  sec  et  à  l'aide  d'une 
brosse  très  douce. 

Pour  polir  lés  pièces  d'horlogerie  qui  ne  doivent  pas  être 
dorées,  après  avoir  bien  adouci  avec  la  pierre  à  l'eau,  on 
polit  avec  la  terre  pourrie  bien  lavée ,  et  par  conséquent  très 
fine , ,  délayée  à  l'huile  d'olive ,  comme  le  tripoli ,  et  l'on  ter- 
mine de  la  même  manière  avec  la  terre  pourrie  à  sec. 

La  terre  pourrie  est , ,  selon  M.  Brongniart ,  une  sorte  de 
tripoli  plus  léger  ,  plus  fin  et  plus  friable  que  les  autres.  Celle 
qui  nous  vient  d'Angleterre  est  très  estimée  pour  polir  ;  elle 
est  d'un  gris  cendré  foncé ,  et  se  trouve  en  couches/  épaisses 


(1)  Il  y  en  a  de  deux  sortes ,  l'une  tendre  et  l'antre  dure.  La  premièie  e«t 
désignée,  par  Brongniart ,  sons  le  nom  de  schiste  argileux;  c'est  celle  dont 
il  est  ici  question.  La  seconde  est  désignée,  par  le  mén^e  mindralogfkiCy 
sons  la  dénomioation  de  schiste  coticule  ;  elle  sert  à  affûter  In  outils» 


L 
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sur  la  chaux  carbonaWe  compacte ,  près  de  Bakewell  en  Der* 
bysbire. 

Le  polissage  de  l'acier  ne  s'exëcate  pas  de  la  même  ma«« 
nière  que  pour  les  métaux  plus  tendres.  L'acier  ne  se  polit 
qu'après  qu'il  a  été  trempé ,  et  plus  il  est  dur,  plus  son  poli 
est  brillant. 

Les  substances  que  nous  avons  indiquées  pour  le  polissage 
des  autres  métaux  ne  seraient  pas  asSiez  énergiques  pour 
attaquer  une  substance  aussi  dure.  On  emploie  Yémeril,  qui 
est  une  substance  assez  connue  pour  nous  dispenser  de  la 
décrire,  et  l'on  s'en  sert  après  l'avoir  délayé  dans  l'huile. 

L'acier  trempé  se  polit  presque  toujours  à  plat ,  comme 
les  glaces,  ou  à  facettes,  comme  le  diamant.  On  se  sert  par 
conséquent ,  pour  les  grands  ouvrages ,  du  moulin  du  Lapi- 
daire, que  nous  avons  décrit  T.  XII ,  page  i25,  et  pour  le» 
petits  .ouvrages  d'horlogerie ,  du  petit  lapidaire ,  décrit  au 
même  article ,,  page  1 32  ,  avec  figures  ;  nous  y  renvoyons  le 
lecteur.  .  . 

On  commence  par  adoucir  avec  l'émeril  du  troisième  degré 
de  finesse ,  ensuite  avec  celui  du  deuxième  degré ,  et  l'on  ter- 
mine par  le  plus  fin ,  ou  celui  du  premier  degré.  L'adoucis- 
sage  parfaitement  terminé  ,  on  polit  à  l'aide  du  rouge  d'An- 
gleterre (tritoxide  de  fer)  à  l'huile  ,  et  l'on  termine  ,  afin  de 
donner  le  brillant  noir ,  avec  la  potée  d'étain  (  peroxide  d'é- 
tain)  employée  à  l'eau,  d'abord  sur  des  meules  et  avec  des 
instrmnens  en  zinc,  puis  à  sec  sans  liquide. 

Lorsque  l'acier  trempé  qu'on  veut  polir  présente  des  reliefs 
et  des  creux ,  on  l'adoucit  et  on  le  polit  avec  les  mêmes 
substances  ;  mais  les  instrumens  sont ,  comme  pour  les  mé- 
taux moins  durs ,  des  morceaux  de  bois  taillés  relativement 
aux  formes  à  polir,. et  employés  avec  la  même  propreté. 

L. 

POLYALDES  {Arts  physiques).  Espèces  de  lunettes  ima- 
ginées par  M.  Cauchoix ,  qui  permettent  de  varier  le  grossis- 
sement dans  de  certaines  limites.  Cette  invention  est  décrite 
T.  XII,  page  419-  Fb. 
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POLYÈDRE  {Ans  de  calcul).  Corps  formé  de  plimevurt 
faces  planes  y  diversement  inclinées  ,  et  réunies  deux  à  deux 
par  d«s  lignes  nommées  arites.  L'angle  d'une  face  avec 
l'autre  s'appelle  angle  dièdre;  celui  que  forment  plusieurs 
arète9  qui  se  joignent^^n  un  point  est  appelé  angle  poljrèdro 
ou  angle  solide;  enfin,  V angle  plan  est  celui  que  forment 
entre  elles  deux  arêtes.  ^Kous  renvoyons  aux  traités  de  Géo- 
métrie pour  connaître  les  nombreuses  propriétés  des  polyè-* 
dres  :  ce  sujet ,  d'asseat  grande  étendue ,  ne  pourrait  être 
traité  convenablement  ici.  > 

Nous  dirons  seulement  qu'on  appelle  polj'èdre  régulier, 
celui  dont  toutes  les  faces  sont  des  polygones  réguliers  égaux, 
dont  les  angles  dièdres  sont  é^aux  et  les  angles  solides  ^ux. 
Le  cube  est  un  polyèdre  régulier  à  six  faces  :  cette  forme  est 
«elle  du  Dé  à  jouer.  Il  n'y  a  que  cinq  polyèdres  r^;u1iers, 
savoir  :1e  télrahdre,  V octaèdre  et  Vicosaèdre  ,  qui  ont  leurs 
faces  triangulaires  ,  et  sont  composés  de  quatre  ^  buit  et  vingt 
faces  ;  chaque  angle  solide  est  formé  de  trois ,  quatre  et  cinq 
Angles  plans  de  60^  dbacun;  V hexaèdre  régulier  ou  cuùe , 
qui  est  composé  de  six  carrés ,  et  dont  chaque  angle  solide 
est 'formé  de  trob  angle»  plans  de  90®  j  enfin ,  le  dodécaèdre 
régulier,  qui  est  foimé  de  pentagones  réguliers,  et  dont 
chaque  angle  solide  est  composé  de  trois  angles  plans  de  108* 
chacun.  Fa. 

POLYGONE  {Arts  de  calcul).  Figure  formée  de  lignes 
contiguës  et  inclinées  l'une  à  l'autre ,  enfermant  un  e^>ace. 
Dans  les  Arts ,  il  est  quelquefois  nécessaire  de  former  des  po- 
lygones plans  d'après  une  loi  donnée.  Le  plus  souvent,  on 
vei*t  que  ces  fi|;ures  soient  r^ulières ,  c'est-à-dkre  que  les 
aoigles  soient  égaux  et  les  côtés  égaux.  Ce  sujet  a  déjà  été 
traité  T.  I,  ps^  3oo.  {F.  aussi  les  artkles  Arc,  Aitgle, 
Corde.  )  Fr. 

POLYTECHNK^.  Nom  d'une  école  célèbre  qui  donne  des 
ingénieurs  à  tous  les  services  publics  de  France.  Créée  en 
l'an  III  (1794  )»  P^  un  décret  de  la  Convention  nationale, 
elle  fut  d'abord  appelée  École  Centrale  des  travaux  pmUics 
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C'est  à  rillustre  Mon^e,  à  Piiieur  dâ  la  CM^'Oi,  à  Lam- 
blardie  ,  à  Foorcroy,  et  à  pli^ieurs  députés  de  cettje  époque, 
que  cette  belle  fondation  est  due.  C'était  une  idée  ^'aude 
et  généreuse  que  d'acoixrdei:  les  emplois  de  l'aripée  et  dit 
génie  civil  à  des  homn^es  cfui,  dans  des  e^am^ifl  liuMica, 
faisaient  preuve  de  talens  et  d'assiduité  dans  leurs  études  ; 
de  leur  foire  donner  Tinstructioa  par  les  professeurs  les  pluat 
habiles,  et  de  n'accorder  déSaitiveinent  les  places  qu'aux 
élèves  qui  auraient  justifié  ce  cboix  par  des  travaux  remar- 
quables. Les  leçons  de  Lagrange ,  de  Laplace  »  de  Monge ,  de 
BerthoUet ,  de  Guyton-Morvcau,  de  Prony,,  de  Fourcroy...., 
sont  venues  féconder  ces  jeune»  talens.  Toutes  les  carriènes 
publiques  ont  été  ouvertes  à  tes  élèves ,  qui  bientôt  se  sont 
distinf^ués  par  des  qualités  émioentefi.  Depuis  la  finance  jus- 
qu'à l'administration  ,  depuis  Vannée  jusqu'à  l'Institut,  ou 
grand  nombre  de  polytechniciens  sont  venus  illustrer  les 
corps  où  ils  étajient  entrés,-  et  uiaiptenant,  au  milieu  de  la. 
pai^,  les  successeurs  de  ceux  qui  ont  fondé  une  si  beUe  re-^ 
Do^nmée  se  montrent  dignes  de  la  continuer. 

Sous  l'adininistration  de  Bonaparte ,  l'école  fut  caâernée 
«t  transférée  du  Palais-Bourbon  au  collège  de  Navarre  ;  en 
messidor  an  XII  (i8o4)  9  elle  reçut  une  nouvelle  organisation, 
entièrement  militaire.  M.  Lacuée  en  fut  jkotnmé  le  gouver— 
Qeqr;  son  régime  intérieur  fut^  modifié  ,  po«ir  y  admettre  tta 
pensionnat,  qui  manquait  à  cette  école.  Nous  renverrons», 
pour  de  plus  amples  détails  sur  ce  sujet,  à  un  ouvrage  spécial 
pi4^1ié  par  M,  FouKcy ,  et  à  la  Correspondance  publiée  par  | 

M,  Hachette. 

Mais,  ce  quHl  convient  de  dire  ici>  c'est  que  nul  ne  peut  être 
^dmia  d^n^  divers  sierrices  publks  sana  avoir  suivi  les  c«Hir9  \ 

de  l'École  Polytechnique  ;  ces  serncea  sont  j  le»  constructions 
xiayalesy  les  ponts,  et  chaussées,  les  mines ^  le  génie  nûli«» 
^e ,  l'artiPerie  de  terre  et  de  met,  les  poudres  et  salpêtre», 
et  le  ^m^  géogicaphe  (dép6t  de  la  guerre)  ;  quelquefois  mèA» 
on  a  tiré  de  l'idole  Polytechnique  des  officiers  ^wur  l'arméet 
et  des  marias. 
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Poar  être  admis  dans  cette  école  y  il  faut  avoir  été 
jugé  Tun  des  plus  dignes  d'y  entrer,  par  suite  d'examens  pu- 
blics faits,  ayec  un  soin  extnême,  dans  les  principales  villes 
de  France ,  par  des  commissaires  délégués  du  Gouvernement. 
Les  époques  de  ces  examens  et  la  nature  des  sciences  qui  en 
font  l'objet  sont  publiées  à  l'avance ,  et  les  candidats  doi- 
vent se  faire  inscrire  en  cette  qualité  à  la  préfecture  de  leur 
département.  On  les  interroge  sur  l'Arithmétique,  la  Géo- 
métrie élémentaire,  l'Algèbre,  jusques  et  y  compris  la  for-^ 
mule  du  binôme  et  la  résolution  des  équations  numériques 
des  degrés  supérieurs  ;  la  Trigonométrie  rectiligne ,  l'appli- 
cation de  l'Algèbre  à  la  Géométrie  ,  y  compris  les  propriétés 
générales  des  courbes  du  second  degré  ;  enfin  ,  la  Statique.  On 
exige  encore  le  dessin  d'une  tête  ,  la  Géométrie  descriptive  et 
la  traduction  d'une  version  latine. 

Une  fois  admis  à  l'École,  Polytechnique ,  les  élèves  sont 
réunis  dans  leur  caserne  ,  où  ils  reçoivent  l'habillement ,  là 
nourriture  et  l'instruction  ,  moyennant  la  fourniture  d'un 
trousseau  et  le  paiement  d'une  pension  annuelle  de  i  ooo  fr. 
Les  cours  durent  deux  ans;  les  calculs  différentiel  et  intégral, 
la  Mécanique  théorique  et  appliquée ,  la  Géométrie  descrip- 
tive et  ses  applications ,  la  Physique ,  la  Gbimie ,  sont  les 
principales  branches  d'enseignement ,  confiées  aux  plus  ha- 
biles professeurs  de  France.  A  la  fin  de  chaque  année  ,  on  fait 
subir  aux  élèves  des  examens ,  soit  pour  les  faire  passer  d'une 
des  divisions  dans  l'autre  (  car  chaque  année  d'études  em- 
brasse des  connaissances  particulières  et  exige  des  cours 
spéciaux  ) ,  soit  pour  être  admis  dans  les  différens  services 
publics.  Lorsqu'à  la  fin  de  l'année  ,  un  élève  n'est  pas  jugé 
assez  instruit  pour  profiter  des  cours  de  l'année  suivante  ,  ou 
pour  mériter  d'entrer  dans  l'une  des  écoles  d'applications,  on 
le  conserve  une  année  de  plus  dans  sa  division  ;  mais  lors- 
qu'après  son  temps  d'études  fini,  les  examens  ne  lui  sont 
pas  favorables ,  l'élève  sort  de  l'école  sans  recevoir  d'emploi. 
Pour  les  ret€u:dataires ,  la  durée  du  séjour  dans  l'établisse- 
ment est  donc  de  trois  ans  ;  mais  pour  la  grande  majorité. 
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deux  aimées  suffisent.  Vingt-quatre  bourses  gratuites  spnt 
accordées  aux  meilleurs  élèves  ;  le  fonds  en  est  pris  sur  la 
caisse  des  pensionnaires. 

Les  examens  d'admission  sont  faits  dans  le  courant  des 
mois  d'août ,  septembre  et  octobre  de  chaque  année  j  par  des 
examinateurs  qui  se  transportent  dans  les  principales  villes 
de  France.  Les  élèves  sont  soumis  au  régime  militaire  ;  des 
examens  faits  dans  l'intérieur  deJ'école  et  dès  leur  entrée, 
permettent  de  constater  leurs  progrès.  Si  leur  conduite  et 
leurs  succès  dans  les  études  répondent  aux  espérances ,  ils 
sont  assurés  de  sortir  de  l'école  avec  un  emploi  dans  le  génie 
civil  ou  militaire.  Le  trousseau  en  habits ,  linge  y  livres  et 
effets  qu'ils  doivent  fournir  leur  est  rendu  à  la  sortie. 
,  Ce  court  exposé  des  travaux  de  l'École  Polytechnique ,  des 
conditions  qu'il  faut  remplir  pour  y  être  admis ,  des  dé- 
penses que  les  familles  doivent  faire  y  et  des  droits  réservés 
à  chaque  élève  qui  accompUt  fidèlement  ses  devoirs ,  est  tout 
ce  qu'il  nous  est  permis  d'en  dire  ici.  Le  but  que  notre  Dic- 
tionnaire se  propose  ne  comporte  pas  de  développemens  plus 
étendus.  Les  personnes  qui  ne  se  croiraient  pas  assez  instruites 
sur  ce  sujet  consulteront  les  ouvrages  cités  précédemment. 

Quant  aux  services  que  ce  bel  établissement  a  rendus  aux 
Sciences  et  à  l'État ,  il  serait  fort  inutile  d'en  parler  ici  ; 
sa  renommée  est  si  généralement  établie ,  que  nous  ne  pour- 
rions en  dire  que  ce  que  chacun  sait  d'avance.  En  i8i4,  les 
jeunes  élèves  de  l'École  Polytechnique  se  portèrent  à  la  dé- 
fense de  la  France  envahie  par  l'étranger  ;  beaucoup  d'entre 
eux  y  reçurent  d'honorables  blessures.  En  i8i5,  lorsqu'une 
nouvelle  invasion  de  prétendus  alliés  vint  porter  la  guerre 
au  milieu  de  la  France ,  la  patrie  retrouva  encore  l'enthou- 
siasme de  cette  ardente  jeunesse.  On  lui  fit  un  crime  d^  ce 
dévouement ,  et  l'on  profita  d'un  léger  désordre  qui  avait 
éclaté  dans  cet  établissement  pour  le  supprimer  en  i;8i6  • 
mais  bientôt  on  reconnut  toute  l'étendue  de  la  perte  qtie  l'on 
venait  de,  faire  ,  et  Von  rétablit  l'école  avec  quelques  insigni- 
fiantes jnocUfications  dans  le  régime.  Les  élèves  licenciés  fu- 
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rent  même ,  en  gtand  nombre ,  âtlmis  dans  les  séi-rices  pn- 
lAicê  ;  et  i'irfvènement  a  prouvé  que  k  patrie  et  le  Roi  n^avaient 
pas  de  plus  zéle's  soutiens  que  cette  jeunesse ,  qu'on  n'avait 
teprésentëe' comme  hostile  au  Gouvernement  que  dans  Ves- 
përancede  pouvoir  dîspbser  arbitrairement  des  emplois  qui 
lui  étaient  e)tclu^ivement  rëservës.  îi'école  est  aujourd'hui,  à 
fort  peu  près,  sous  le  même  régime  que  pi'écédemtaent ,  et 
les  élèves  se  montrent  dignes  héritier  de  la  gloire  de  leurs 
devaneiers.  Fb. 

POLYTYPAGE,  POLYTYPE  [Technologie).  On  appelle 
poiytXpe  celui  qui  s'occupe  de  polftypage.  Camus ,  qui  a  fait 
l'histoire  et  décrit  les  procédés  du  polytypage  et  de  la  sté- 
réotypie ,  i-echerche  quelle  est  la  différence  de  plusieurs  mots 
qu'on  a  employés  pour  désigner  divers  moyens  de  répandre 
des  ouvrages  par  la  voie  de  l'imprîmerie.  Il  prouve  qu'on 
a  appliqué  le  mot  poljtjrpage  â  des  moyens  qui  n'étaient 
pas  les  mêmes,  et  que  les  expressions  de  sièréotypie^  mo- 
notjrpity  homùljrpie yXitit  désigné  tantôt  des  procédés  du  même 
genre ,  tantôt  des  procédés  de  genre  différent.  Il  ne  conserve 
que  les  mots  j5^c;0^^er^/7O^j^a^e,  pour  désigner  les  moyens 
de  multiplier  les  signes  de  la  pensée,  écriture  ou  dessin,  soit 
par  des  voies  qui  tiennent  de  la  gravure  en  taitle-douce ,  soit 
par  d'antres  voies  qui  tiennent  de  Imprimerie  typographi- 
que :  et  stéréotype,  siéréotjpeT,  pour  désigner  les  moyens  de 
multiplier  l'écriture  ou  plutôt  les  éditions  des  livres  par  des 
pirocédéi  du  genre  de  la  TtPOGTiAMtE'. 

Quant  aux  procédés  de  poljrtypage,  V.  au  mot  CLtcviCE, 
T.  V,  page36f.  L.. 

POMMADE.  En  Médecine,  comme  dans  l'art  de  la  parfu- 
merie ,  on  appelle  ponrmàdes  des  mixtures  médicamenteuses 
ou  cosmétiques,  qui  ont  des  graisses  pour  excipient.  Ce  nom 
leur  a  été  donné ,  parce  qu'on  faisait  entrer  des  pommes 
dans^b  composition  de  quel^ueS'^unes  d'entre  eUes.  L'Axotfor 
ou  grÉlisse  de  pore  est  principalement  usitée  pour  cet  objtSt; 
déjà  nous  avons  indiqué  à  éet  artide  lestitoyens  de  TcxtiMPc 
et  de  la  coiwerver.  On  trouve  aussi ,  à  l'article  PiAMMttm,  de* 
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détafls  peatiquiM  «ur  la  préparattoa  des  principales  pommActes, 
et  nous  croyons  inutile  d'y  ret^r  ici.  R. 

POMMES  DE  TERRE.  On  nomm«  vulgairement  ainsi  les 
tabcrculeB  du  solanufn  tuberosum*  Cette  plante  parait  être 
originaire  de  Virginie;  en  là  trouve  à  Valparaiso,  au  dnli, 
et  il  parait  qu'elle  vient  spontanément  à  Montevideo.  La 
pomme  de  terre ,  venue  des  régions  ëquat<>ffiales  en  ItaKe,  fut 
introduite  en  Allemagne ,  d'où  on  la  transporta  en  Espagne, 
et  de  là  en  Irlande ,  puis  dans  toute  l'Angleterre  :  ce  ne  fut 
qae  vers  la  fin  du  seitième  siècle  qu'on  l'importa  d'Italie  en 
France.  Un  préjugé  défavorable  prédomina  long-temps  dans 
notre  pays  contre  ce  précieux  tubercule  ;  son  usage  fut  même 
défendu  )  et  sa  culture  resta  long-temps  dans  un  état  précaire. 
L'article  y  relatif,  dans  l'Encyclopédie,  rédigé  en  1765  ,  dé- 
Bientre  ces  préventions  fâcheuses  ;  il  se  termine  ainsi  :  «  On 
ïeproche ,  avec  raison,  à  la  pomme  de  terre ,  d'être  venteuse; 
SMiis  qu'est-ce  que  des  vents  pour  les  organes  vigoureux  des 
paysans  et  des  manœuvres  ?» 

Ce  fut  en  t']96  que  Parmentier  s'occupa,  avec  le  plus  de 
succès ,  de  démontrer  les  avantages  qu'ofire  la  pomme  de 
terre  dans  ses  usages  économiques  ;  en  1 786 ,  des  calamités 
de  toute  nature  donnèrent  un  certain  élan  à  la  culture  de  cette 
plante.  Un  stratagème  ingénieux  y  contribua  d'ailleurs  puis- 
samment. On  se  rappelle  que  le  philanthrope  Parmentier  fei- 
gnit de  confier  à  des  geihiarmes  là  garde  d'un  champ  de 
pommes  de  terre,  afin  de  donner  l'envie  d'en  dérober,  et  qu'il 
atteignit  son  but. 

Louis  XVI  accueillit  avec  bonté  un  simple  bouquet  que 
Parmentier  avait  composé  des  fleurs  du  solarium  tub&rôsum. 
Quel  moyen  plus  ingénieux  pouvait-on  imaginer  pour  mettre 
en  crédit  une  plante  jusqu'alors  dédaignée,  et  qui  offre  la  plus 
puissante  garantie  contre  la  famine?  Les  courtisans  s'empres- 
sèrent à  l'envi  de  cultiver  cette  plaàte  ,  honorée  des  regards 
du  roi.  En  d'autres  temps ,  ce  fut  encore  à  la  flatterie  que  l'on 
4ftt  l'essort  donné  à  la  cultui^e  de  la  betterave ,  et  les  succès 
de  nos  fabriques  du  sucre  indigène. 
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La  pomme  de  terre  est  le  tuberciile  d'one  plante  de  la 
famille  des  morelles  (sdanum.iuèeràsum,  dé  L«)  ;  sa  racine, 
jfïy&ce  et: rampante,  offire  des  tubercules  diamus  de  forme 
et  de  g^rosseur  variables ,  auiyant  les  sols,  les  soins  de  cul- 
ture ,  les  saisons  et  les  variétés  ;  la  tige  s'élève  à  la  hauteur 
de  2  à  3  pieds  ;  elle  est  herbacée ,  rameuse ,  anguleuse  ;  ses 
fleurs  sont  en  grappes  et  de  teintes  variées,  ordinairement 
jaune  ou  rose. 

lia  pomine  de  terré. croU  dans  presque. tous  les  terraiss; 
ceux  qui  lui  conviennent  le  mieux  sont  légers,  profonds, 
peu  humides  et  médiocrement  fumés.  Il  convient ,  pour 
cette  culture,  d'amender  des  terres  trop  saMeuses  par  des 
mélapges  d'argile ,  d'^ciens  dépôts  d'égouts ,  etc.  Les  terres 
trop  fortes  doivent  être  allégées  avec  des  cendres  de  houille, 
des  terres  sableuses ,  du  fumier  de  litière  à  longue  paille,  etc. 
Tous  les  fumiers  conviennent;  les  plus  actifs  doivent  être 
répandus  à  la  superficie  du  sol ,  et  les  autres  au  fond  du 
labour. 

Pour  préparer  le  terrain  que  l'on  destine  à  cette  plantation, 
on  doit  l'ameublir  et  l'aérer  par  deux  labours  légers  ;  un 
troisième. ,  plus  profond ,  sert  à  ouvrir  les  tranchées  où  l'on 
dépose  les  tubercules  ,  et  à  les  recouvrir  d'un  sillon  sur 
l'autre  ;  un  quatrième  labour  serait  convenable  relativement 
à  un  sol  compacte. 

Les  pommes  de  terre  se  plantent  ordinairement  dans  les 
quinze  derniers  jours  du  mois  de  mars,  ou, les  premiers  du 
mois  d'avril ,  suivant  les  climats  ou  les  saisons ,  sur  des  textes 
qui  ont  porté  de  l'orge  coupée  en  vert ,  du  trèfle  ,  des  fèves 
ou  de  l'hivernage.  On  peut  obtenir  ainsi  deux  bonnes  ré- 
coltes dans  une  année ,  et  faire  succéder  la  culture  du  blé  ou 
d'autres  céréales. 

Ce  sont  ordinairement  des  femmes  ou  des  enfains  qui  dépo- 
sent ,  à  la  main ,  les  ponunes  de  terre  au  fond  du  sillon ,  et  à 
9  pouces  environ  de  distance  les  unes  des  autres ,  en  suivant 
le  trait  de  charrue  ouvert  par  le  laboureur.  Celui-ci ,  en 
ouvrant  le  sillon  suivant,  déverse  la  t^rre  sur  les  tubercules, 
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et  le  troisième  coup  de  charrue  reçoit  des  pommes  de  terre. 
de  k  luéme  inamère  que  le  premier.  Chaque  sillon  ayant 
i4  pouces  de  large  ,  les  rangées  de  pommes  de  terre  se  trou-> 
Teiit  eq[Micées  de  a8  pouces  ;  on  passe  ensuite  la  herse  et  le 
rouleau  à  deux  ou  trois  reprises,  et  à  trois  jotirs  de  distance, 
afin  que  la  terre  soit  convenablement  divisée  el  diébarrassée 
des  mauvaises  herbes. 

Lorsque  la  plupart  des  jeunes  plantes  sont  sorties  de  4  à 
5  pouces  hors  de  terre ,  on  donne  un  léger  labour  à  Taide 
d'une  charrue  à  double  déversoir ,  qui ,  passait  entre  toutes 
les  rangées ,  opère  un  buttage  qui  rehausse  ièt  soutient  la 
racine,  en  même  temps  qu'il  offre  un  espace  utile  à  la  propa- 
gation des  tubercules:  Le  champ  se  courre  lÂentèt  de  '  nuiu- 
vaîses  herbes;  on  les  enlève  par  deux  ou  tarois  sarclages  suc- 
cessifs ,  suivant  que  ces  herbes  parasites  se  développent  plus 
oumoinst  rapidement,  et  jusqu'à  ce  que  la  plàtite  soit  par- 
venue à  ombrager  toute  la  superficie  du  ^1.  La  plupart  des 
fermiers,  en  Flandre  ,  font  verser  à  la  main  une  petite  quan- 
tité de  gadou  (matière  fécale)  près  de  chaque  pied  de  pommes 
deterte,  en  prenant  la-précaution  de  ne  toucher  ni  les  feuilles 
ni  les  tiges  z  cette  sorte  de  fumure  augmente  beaucoup  la 
fécondité  du  terrain,  et  peut  doubler  son  produit. 

On  donne  ordinairement,  soit  à  la  diarrue,  soit  à  la  houe, 
deux  buttages  k  la  terre ,  avant  que  les  tiges  aient  pris  un 
trop  fort  développement  ;  les  pommes  de  terre  hâtives  se  ré- 
coltent au  commencement  du  mois  d'août ,  et  la  plupart  des 
autres  variétés  pendant  le  mois  d'octobre. 

On  se  sert,  pour  arracher  les  pommes  de  terre,  soit  de  bêches 
pleines  ,  ou  mieux  à  trois  lames ,  soit  de  houes  à  une  ou  deux 
lames  ,  suivant  les  habitudes  du  pays  et  la  nature  du  sol.  On 
enlève  chaque  touffe  avec  le  plus  grand  volume  de  terre  pos- 
sible ;  on  brise  la  motte,  et  des  femmes  et  des  enfans  ramas- 
sent les  tubercules  ;  on  donne  deux  ou  trois  coups  de  Toutil 
qui  sert  à  l'arrachage ,  pour  reprendre  les  pommes  de  terre 
échappées  en  premier  lieu. 

Sept  à  huit  hectolitres  de  pommes  de  terre  sont  nécessaires 
Tome  XVI.  aS 
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pour  planter  i  hectare  de  terrain ,  qui ,  par  uoe  bonne  culiurt 

et  une  saison  favorable,  rapporte  de  aoo  à  ioo  hectolitres. 

La  seule  prépaiation  que  l'o^  donne  habituellement  à  la 
terre  ;,  pouf  la  cMUure  du  sol^num  tuùerosum  >.  dans  les  jar* 
difn^i  consi4te1en.wlabpur.de  1 S  pouces  de  profondeur  en- 
viron ,  le  so}  san^ceçse  travaillé  étant  toujours  assez  meuble; 
lorsque  le  terrain  qu'on  veut  planter  est  d'une  certaine 
Rendue,  il  c^nvie^td'y .^mpl^jer  la  boue  ^  d^t  le  labour  est 
plus  pi'ompl;  et.  plu»  .économique  que  celui  fait  à  la  bêche.  Le 
j^mier  se  pl$i$^  oi:dinairement  au  fond  du  labour,  et  l'on  peut 
rëconomiserten  le  d^'posant  daus  chaque  fo^e« 

Lprsque  la  t^re  e^t  ainsi  préparée^  on  creuse ,  pour  chaque 
pied  et  j4>'i^  seujt  coup  de  bèclie  9  des  trous  d'environ  9  pouces 
de  pi*ofopj4eur,  espacés «ntre  eux  de,  i5  pouces;  on  plate  dans 
chacun  deux  ou  troi^  quartiers  de  grosses  pommes  de  teiTC, 
Qu  iin  égal  nombre  ,de  petits  tubercules  entiers  ,  et  on  les 
recouvre  avec  enyi-ron  la  moitié  4e  la. terre  retirée  du  trou; 
ce  qui  reste  de  celle-ci  sert  plus  tard  à  commencer  le  buttage 
des  jeunes  pousses.  Dès  que  les  mauvaises  herbes  sont  assez 
nombreuses,  on. opère  le  premier  sarcla[];e,  et  lorsqiie  les 
tiges,  des  pommes  de  terre  ont  acquis  la  hauteur  de  6  à 
8  pouces ,  on  donne  un  binage  en  rechaussant  les  pieds  ;  on 
réitère  cette  façon  deux  ou  trois  fois  pendant  le  cours  de  la 
végétation,  en  buttant  de  plus  en  plus  haut,  afin  de  per- 
mettre aux  racines  de  s'étendre  sans  obstacle  dans  toutes 
les  directions,  et  de  donner  toute  la  quantité  possible  de 
tubercules. 

Les  avantages  que,  présente  la  culture  des  pommes  de 
terre  sont  maintenant  iuc<m  tes  tables  ;  il  ne  sera  pas  inutile, 
cependant,  d'en  donner  une  idée  exacte ,  ep  faisant  connaître 
le.rapport  des  produits  alimentaires  qu'elle  procure ,  avec  ceux 
de  plusieurs  autres  plantes  économiques. 

Le  tableau  suivant,  qui  présente  ces  résultats ,  est  tiré  d'un 
ouvrage  de  M.  Ck>rdier  sur  l'agriculture  de  la  Flandre. 
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Êifûluation  de  différents  récolles  éCun  hectare,  calculées  sur 
des  prix  moyens  de  dix  années* 


GENRE 

t»B  C1JLT0RK. 


PRODUIT 


PRIX 

MOTEJI. 


YALBUft 

\  totale. 


B^  fromettt  à'Yà^at. . 
Blé  barbu  d'biver. 
Blé  de  4aar«,  a^rUy  joaù 

Seigle  d'hiver 

Orge  de  mars 

Sacrion  (orge  d''liiTer) 
AToine  de  mars.  ... 
Poaimet  de  terre.  • . . 


j  Graine, 
t  Paille, 

{Graine, 
Pallie, 
J  Graine, 
•t  Paille, 

{Graine, 
Paille, 

j  Graine, 
t  Paille, 
f  Graine, 
•\Paillc, 
/  Graine, 
\PaUle, 


I9.!i8  à 

33.41 

ÏQ.86 

5S.63 

i5.64 

28.40 

16.7a 

:rô.27 

36.27 

29.53 

41.23 
34.27 
47.42 
27.42 

275 


fr.  c 

21  10 

4  » 

20  q5 

4  » 

18  02 

4  » 

it  66 

3  » 

12  88 

2  » 

.4  64 

2  » 

7  17 

2  » 

3  i5 


fr. 


\&  64  }548  44 

t  t  Y'^  'fi 

^â    54  [«'^  '< 

%  84  l'ai  ^ 

»        I»     |8(i6  25 


Ce  tableau  présente  le  produit  des  récoltes,  déducf.lon  faite 
des  semences  :  en  le  continuant  pour  les  fèves  de  inar.s ,  colza^ 
cameline,  œillette,  lin  {de  gros  et  de  fin),  naveU. ,  bette- 
taves ,  trèfle  sec ,  hivernage  ,  tabacs  ,  choux  colle  ts  ,  nous 
aurions  vu  qu'à  l'exception  du  lin  et  du  tabac ,  tt3ates  cet 
cultures  sont  bien  moins  productives  que  lespomniei.  di^  terre^ 
et  à  peu  près  dans  le  même  rapport  que  les  céréales .  Or,  d'a- 
près le  rapport  ci- dessus,  on  voit  que  le  pro(ïuit  brut  moyen 
d'un  hectare  de  terre,  cultivé  en  céréales,  est  de.«  m  55o  fr. 
Les  frais  de  culture  sont  d'environ 4^^ 


Le  produit  net  en  argent  est  de. 


iSo  h. 


Les  pommes  de  terre  donnent  un  bénéfice  bien  p>lus  'Consi- 
dérable ;   en    effet ,    Iç   ubleau   indique   un    produit  brut 

%5.. 
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de  8Gf^,5t5*;  déduisant  les  frais  de  culture ,  5oo  fr.  ,  il  reste 
un  bénéfice  net  de  366^,25'' ,  auquel  il  conTiendraU  d'ajouter 
quelque  chose  pour  la  valeur  des  fanes  ^  réduites  en  fumier 
ou  en  cendres ,  et  pour  le  bon  état  dans  lequel  le  terrain  est 
1  aissé  après  la  récolte . 

Cette  différence,  dans  le  produit  en  argent,  se  retrouve 
dans  la  plupart  des  localités  ;  uaaîs  la  valeur  vénale  pourrait 
n'être  pas  l'expression  de  la  valeur  réelle ,  que  l'on  doiJL\  avec 
raison,  attribuer  à  la  quantité  de  substance  alimentaire. 
Nous  allons  voir  que,  sous  ce  rapport,  les  pomuies  de  terre 
ont  encore  une  supériorité  plus  marquée. 

Le  tableau  qui  suit  nous  montre  ces  relations  ;  il  fut  pré- 
senté ][>ar  il'un  de  nous ,  à  la  suite  d'un  Mémoire  sur  l'analyse 
comparée  des  betteraves,  lu  à  la  Société  Pbilomatiq^ue  le 
17  juillet  iSaS ,  approuvé  depuis,  et  inséré  dans  son  Bulletin. 

Tableau  des  produits  comparés  entre  plusieurs  cultures,  dans 
le  même  terrain. 


\ 


TERRAIN  CULTIVÉ 

(un  hkctare). 


PRODUIT 

TOTAL. 


SUBSTANCE 

IfDTRlTIVE  SÈCHE. 


PoiTfons  de  icrrc.  , 

TopipanribmiM. ». . 

Bcticraves  jannus. 

'     ■  ''  ■  '"     blafïche»(ie Siles. 
—————    i'ou(;ctk  ........ 

Navets... .' 

Blé 


Kiiogr.  ai,noo 
10» 100 
28,000 
qSjOOO' 
aSyOOo 
18,000 
ao 


Hect. 


Kiiogr.  5, 1  T<) 

3  ,,200 
3,ow 
>3,oHo 
i,ii5 
1,200^ 


Hect. 


iâL 


Les  pommes  de  terre  ont  donné ,  en  matièrc^  nutritive 
sèche,  pour  la  même  sm^faée  de  terrain  ,  plus  de  quatre  foiR 
davantage  que  Je  blé.;  sa  supériorité,  relativement  à  la  nour- 
riture de  l'homme ,  est  donc  incontestable.  Relativement  à 
celle  fiés  animaux ,  si  Ton  fait  la  somme  de^  produits"  i^els 
des  aUtreé  tubercules  et   racines   présentés   ci-dessus,    on 
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àara  1 4)^56  ;  prenant  le  cinquième  pour  obtenir  I91  moyenne, 
an  trouvera  2^85 1  :  ce  n'est  guère  plus  que  la  moitié  des  pro* 
dmis  des  pommes  de  terre.  On  obtiendrait  un  résultat  bien 
inférieur  encore  ,  si  l'on  prenait  l'ensemble  de  toutes  les  cul- 
tures. 

La  culture  de  la  pomme  de  terre  est  donc  une  de  celles  qui 
présentent  le  plus  de  bénéfice ,  et  la  plus  productive  de  toutes 
relativement  à  la  substance  nutritive  qu'elle  fournit. 

On  a  proposé  difilérens  moyens  économiques ,  plus  ou  moins 
difKrens  de  ceux  indiqués  ci-dessus,  pour  planter  les  pommes 
de  terre  :  on,  a  conseillé,  par  e&emple,  de  couper  les  tuber- 
cules en  petits  morceaux ,  ou  de  planter  seulement  les  pelures 
des  germes,  etc.  Des  essais  comparatifs  et  plusieurs  fois  réi- 
térés nous  ont  convaincu  que  l'économie  apparente  de  ma* 
tièce  que  lV>n  obtient  ainsi  réalise  plus  tard  une  véritable 
perte ,  par  la  diminution  considérable  qui  en  résulte  dans  les 
produits. 

L'emploi  des  graines  a  été  reconnu  utile  par  notre  célèbre 
agronome  Thouin,  pour  régénérer  les  races  et  faire  naître 
des  variétés  nouvelles ,  parmi  lesquelles  on  doit  choisir  et 
cultiver  avec  soin  celles  qui  offrent  les  propriétés  les  plus 
utiles. 

Voici  le  procédé  que  Thouin  a  indiqué  :  on  ramasse  les 
graines  dasolanum  taberosum,  dans  les  années  chaudes,  où 
elles  parviennent  à  leur  maturité  ;  on  les  sème  sur  une  planche 
de  terre  bien  amendée  ;  dès  l'automne  de  la  même  année,  on 
obtient  une  multitude  de  tubercules  de  la  grosseur  d'une 
aveline  ,  qui  doivent  servir  à  faire  des  plantations  au  prin- 
temps jiui  vaut.  Ce  plant  donnera ,  à  la  fin  de  la  saison ,  une 
récolte  plus  abondante ,  et  des  produits  doués  de  qualités 
supérieures  à  ce  que  l'on  obtient  en  général  de  la  plantation 
des  tubercules  des  anciennes  races.  On  peut  se  procurer  ces 
avantages ,  en  consacrant  au  semis  une  planche  de  quelques 
mètres  d'étendue. 

Un  bon  moyen ,  appliqué  à  la  grande  culture  avec  beau- 
coup de  succès,  par  M.  Dumpnt  de  Saint-» Ouen ,  et  uii  grand 
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nombre  de  propriétaires ,  pottr  répandre  les  bonnes  espèces  et 
proscrii^  les  mauvaises ,  consiste  à  payer  les  eultivateurs  qu'on 
emploie,  trois  quarts  en  argent  et  un  quart  en  bonnes  espèce» 
de  pommes  de  terre. 

Pour  apprécier  la  valeur  réelle  des  différentes  sortes  de 
tubercules ,  il  faut  connaître  les  proportions  d'eau  et  de  ma-> 
tière  sèdie  que  chaque  variété  contient,  et  qui  dépendent, 
soit  de  la'  varîëté  elle-même ,  soit  de  la  nature  du  terrain, 
soit  de  la  saison  ,  et  surtout,  toutes  choses  égales  d'ailleurs, 
de  la  culture.  Les  différences  en  ce  genre  peuT€»t  être  consi- 
dérables; car,  d'après  nos  essais,  la  proportion  de  matière 
sèche  varie ,  dans  les  différentes  sortes  de  pommes  de  terre, 
depuis  trente^rois  jusqu'à  vipgt^quatre  centièmes* 

Pour  apprécier  les  proportions  d'eau  et  de  niatière*sèche, 
ce  que  l'on  doit  faire  vers  la  même  époque ,  au  n^bmait  de  la 
récolte ,  on  enlève  avec  soin  ,  à  l'aide  d'une  brosse ,  toute  la 
terre  adhérente  à  la  superficie ,  on  coupe  le  tubercule  en 
tranches  très  minces  ;  on  pose  celle8-<i  sur  une  assiette  bien 
unie ,  à  c6té  les  unes  des  autres,  sans  qu'elles  se  recouvrent  ; 
on  les  fait  dessécher,  soit  dans  une  étuve  à  courant  d'air, 
soit  simplement  sur  un  poêle  chauffé  à  4o  ou  So  degrés.  On 
reconnaît  que  la  dessiccation  est  complète ,  lorsqu'après  avoir 
pesé  plusieurs  fois  de  suite  ces  tranches,  à  des  intervalles  de 
trente  à  quarante  minutes  ,  on  a  obtenu  chaque  fois  le  même 
poids;  ces  tranches  sont  alors  dures  et  cassantes. 

Si  l'on  a  pris  loo  grammes  de  tranches  fraidies,  et  qu'elles 
se  soient  réduites,  après  la  dessiccation,  au  poids  de  Sogrammes, 
par  eicemple ,  on  en  conclura  que  la  variété  essayée  renferme 
67  parties  d'eau  et  3S  parties  de  matière  sèche.  En  essayant  de 
la  même  manière  plusieurs  variétés,  ou  le  produit  de  la 
même  sorte ,  par  différentes  cultures  et  dans  divers  terrains, 
multipliant  la  proportion  de  matière  sèche  obtenue  par  la 
quantité  totale  récoltée ,  on  obtiendra  la  valeur  réelle  de  divers 
produits  (i). 

,  (1)  L«  {HTOcëclki  d«  rlcftûccaiiuQ  iudiqoé  n^cnUve  pus  la  c(naatiU  d'eia 
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Dans  plusieurs  localités ,  les  fanes  vertes  des  ponsmes  de 
€eiTe  sont  fauehëes  pour  servir  de  fourrage.  On  a  remarqué 
qu'elles  ont  .quelquefois  déterminé  des  maladies  chez  les 
animaux  auxquels  on  les  a  fait  manger  fraîchement  coupées. 
Nous  rappellerons  ici  que  diverses  plantes  trop  aqueuses 
fyroduisent  ce  mauvais  effet,  et  que  Von  peut  y  remédier,  soit 
en  y  ajoutant  un  peu  de  sel  marin ,  soit  en  leur  faisant  éprou- 
irer  un  commencement  de  dessiccation. 

On  a  proposé  d'utiliser  les  fanes  de  pommes  de  terre ,  en  les 
incinérant  pour  en  retirer  la  potasse;  mais  on  a  reconnu  (|ue 
{)our  cet  emploi  les  fanes  devaient  être  entrées  au  moment 
^e  la  Aeuraison ,  et  que  cette  époque ,  à  laquelle  correspondait 
la  plus  grande  quantité  de  potasse  ^  recueillir,  était  éloignée 
jde  plus  d^In  mois  encore  de  celle  à  laquelle  les  tubercules 
pouvaient  donner  le  maximum  de  produit,  et  <{ue  la  pecte 
«de  près  de  moitié  de  ceux-ci  était  loin  de  pouvonr  être  com* 
pensée  par  le  produit  de  la  potasse. 

C'est  encore  un  préjugé  fort  «épandu  aujourd'hui',  que  les 
pommes  de  terre  arrachées  avant  leur  maturité  sont  douées 
de  propriétés  malfaisantes  ;  mais  une  foule  de  faits  bien  ob« 
serves  démontrent  qu'il  n'en  est  rien ,  et  que  cette  pratique 
n'a  d'autre  inconvénient  que  de  perdre  une  grande  partie  du 
produit  qu^aurait  procuré  la  maturation  complète.  On  devra^ 
d'ailleurs ,  l'éviter,  parce  que  les  pommes  de  terre  mûres  ont 
fin  goût  plus  agréable,  contiennent  une  plus  grande  propor* 
tîon  de  fécule ,  d'albumine ,  moins  d'eau ,  et  sont  par  consé<- 
iquetit  plus  nourrissantes. 

143  moyen  le  plus  généralement  usité  pour  conserver  les 
pommes  de  terre  après  leur  récolte  consiste  à  les  renfermer 
dans  des  celliers  ou  des  caves.  Ce  moyen  réussit  assez  bien 
lorsque  les  tubercules  ne  sont  pas  amoncelés  en  trop  grande 


«btolue,  ce  qui  tcrtic  impossible  sans  altérer  la  matière  vëgëtalc;  mai»  la 
proporlioii  d'eau  restante  étant  assez  i^n  considérable  relativement  à  celle 
qui  existait  primitivement,  et  d^ailleur^  la  mé;nc  pour  toutes,  les  rcfntiont 
obtenues  siiui  safl&svmmcnt  t-xactcs  pour  l'objet  que  Yen  se  propoiie. 
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masse.  Dans  ce  dernier  cas ,  il  est  à  craindre  que  des  meur- 
trissures ayant  désorganisé  plusieurs  parties,  développent 
une  fermentation  intestine,  et  que  la  chaleur  produite  se 
conservant  au  milieu  du  tas  ,  y  cause  une  altération  plus 
ou  moins  grande.  On  peut  éviter  ce  danger ,  en  implantant 
dans  la  masse  des  bourrées  de  branchages  secs ,  qui ,  formant 
des  sortes  de  cheminées,  permettent  Tissue  desfgaz  et  de  l'air 
échauffé. 

Lorsqu'on  n'a  pas  à  sa  disposition  des  caves  ou  des  celliers, 
on  réussira  tout  aussi  bien  à  obtenir  une  longue  conservation , 
par  le  moyen  que  nous  avons  indiqué  pour  les  Betteravjës 
(  F.  ce  mot  ) ,  et  qui  consiste  à  enfouir  les  racines  dans  la 
terre ,  en  les  mettant  à  l'abri  de  l'infiltration  des  eaux  plut- 
viales,  par  des  monticules  de  terre  qui  les  recouvrent. 

M.  Huzard  a  indiqué  un  procédé  de  conservation  analogue; 
il  consiste  à  amonceler  les  pommes  de  terre  en  tas  de  forme 
conique,  les  recouvrir  de  paille,  et  jeter  de  la  terre  par-»- 
dessus  cçlle-ci ,  de  manière  à  former  une  espèce  de  butte ,  au- 
tour de  laquelle  on  creuse  une  rigole  circulaire  pour  l'écou-r 
lement  des  eaux  de  la  pluie. 

Plusieurs  autres  mpdes  de  conservation  sont  basés  sur  le 
peu  d'altérabilité  des  substances  végétales  sèches.  M.  Par-r 
jnentier  a  conseillé  de  soumettre  les  pommes  de  terre  à  la 
température  de  l'ébullition  dé  l'eau  dans  une  chaudière ,  de 
les  peler  en  les  retirant,  de  les  couper  aussitôt  en  tranches 
minces,  et  de  les  faire  dessécher  imniédiatement ,  en  les  éten- 
dant sur  des  toiles  ou  des  clayonnages  d'osier ,  qu'on  place 
dans  une  étuve  ou  dans  un  four  après  la  cuisson  du  pain. 
On  sent  que  cette  méthode  nécessitant  beaucoup  de  main- 
d'œuvre,  ne  peut  être  employée  que  pour  de  petites  quantités 
et  dans  Fintérieur  des  familles  des  gens  de  la  campagne. 

Le  même  auteur  indique  un  procédé  plus  expéditif ,  qui 
consiste  à  réduire  les  pommes  de  terre  en  pulpe,  à  l'aide 
d'une  râpe  (  V,  plus  loin  la  description  de  cet  ustensile  ),  sou- 
mettre les  tubercules  ainsi  divises  à  l'action  graduée  d'une 
forte  presse  ;  et  lorsque  Ton  a  ainsi  extrait  toute  la  quantité 


Digitized  by  LjOOQIC 


POMMES  DE  TERRE.  ^gB 

f>088)ble  de  suc  fluide ,  ou  divise  le  marc  en  petits  fragmens, 
.que  Von  expose  dans  un  lieu  sec  et  bien  aère'.  On  termine 
la  dessiccation  à  Tétuve ,  dans  Tétuve  à  courant  d'air,  puis  on 
les  re'duit  en  farine  dans  un  moulin  à  blé. 

PRÉPARATIONS  ALIMENTAIRES   DE  LA   POMME   DE   TERRE. 

Les  procèdes  économiques  employés  pour  utiliser  ces  tu- 
hercules  dans  Tart  culinaire  sont  assez  généralement  connus, 
pour  que  nous  puissions  nous  dispenser  d'en  consigner  ici 
les  détails  ;  nous  rappellerons  cependant  quelques  données 
utiles  à  connaître  pour  faciliter  toutes  ces  opérations. 

Cuisson  des  pommes  de  terre.  Rien  n'est  plus  facile  que 
cette  opération;  cependant  la  variété  que  l'on  observe  dans  la 
composition  de  ces  tubercules,  surtout  relativement  à  la  pro- 
portion d'eau  qu'ils  renferment ,  doit  faire  donner  la  préfet 
rence  à  la  cuisson  sans  eau  ,  dans  un  vase  fermé.  La  fîg.  5 
de  la  PI.  55  indique  une  sorte  de  marmite  A  en  fonte, 
peu  épaisse ,  propre  à  cet  usage  économique  ;  son  couvercle  B 
de  même  matière ,  et  que  sa  forme  a  fait  appeler  cloche , 
la  recouvre  en  l'enveloppant  dans  toute  sa  hauteur  ;  il  repose 
sur  un  rebord  infe'rieur  C,  en  sorte  qu'il  la  ferme  presque  her- 
métiquement. 

On  remplit  la  marmite  de  tubercules,  on  pose  le  couvercle, 
on  an^asse  tout  autour  de  la  braise  incandescente  :  peu  à  peu 
la  température  s'élève  dans  l'intérieur,  les  pommes  déterre 
laissent  échapper  une  partie  de  leur  eau  de  végétation;  celle- 
.xi  réduite  en  vapeur,  entraîne  l'huile  essentielle  qui ,  dans  cer- 
taines variétés ,  fait  dominer  un  goût  acre.  La  vapeur  en- 
tretient une  température  uniforme  dans  toute  la  masse ,  la 
cuisson  s'opère  également ,  et  les  pommes  de  terre  ,  devenues 
moins  aqueuses ,  ont  une  saveur  plus  agréable  et  sont  plus  fa-^ 
.xineuses. 

Ce  mode  de  cuisson  produit  tous  les  bons  effets  de  la 
•cuisson  sous  la  cendre  ;  il  évite  en  outre  le  risque  que  l'on 
fourt  de  les  carboniser ,  plus  ou  moins  profondément,  par  ce 
4ernier  moyen. 


Digitized  by  LjOOQIC 


394  POMMES  DE  TERRE. 

Lorsque  Pou  n'a  pas  ^  sa  disposition  une  nriarmîte  à 
cloche ,  on  peut  y  supple'er  en  partie  ayec  une  marmite  or* 
dinaire  en  fonte ,  dans  laquelle  on  met  très  peu  d'eau ,  et  que 
Von  recouvre,  après  l'avoir  presque  remplie  de  pommes  de 
terre ,  d'un  couvercle  fortement  appuyé  sur  un  bourrelet  de 
chiffons  ,  à  l'aide  d'un  poids  ou  d'un  pavé. 

Enfin  j  si  l'on  ne  peut  disposer,  pour  faire  cuire  les  pommes 
de  terre ,  que  d'un  vase  sans  couvercle ,  on  doit  avoir  le 
soin  d'entretenir  ces  tubercules  constamment  recouverts 
d'eau. 

De  quelque  manière  que  les  pommes  de  terre  aient  été 
cuites,  il  faut  éviter  soigneusement  qu'elles  refroidissent  lors- 
que l'on  se  propose  de  les  diviser  et  de  les  n>élanger  avec  dn 
vers  ingrédiens.  Nous  verrons  plus  loin  comment  on  remplit 
cette  condition  en  grand  ;  mais  dans  l'économie  domestique, 
on  se  contente  de  les  broyer  une  à  une  dans  un  mortier 
échauffé  d'avance  avec  de  l'eau  bouillante,  puis  de  forcer  la 
pâte  à  passer  au  travers  des  trous  d'une  passoire. 

I^a  cuisson  des  pommes  de  terre  en  grand  s'opère  ordinai- 
rement à  la  vapeur.  Cette  opération  n'offre  aucune  difficulté  ; 
mais  pour  réduire  ces  tubercules  en  pâte  ou  en  bouillie ,  il 
faut  les  triturer  avant  que  leur  température  s'abaisse  et  pro-^ 
duise  une  sorte  de  gelée  consistante  par  la  coagulation  de 
l'amidon  dissous.  A  cet  effet,  on  les  jette  immédiatement 
dans  une  trémie ,  d'où  elles  passent  avec  rapidité  entre  deux 
cylindres ,  auxquels  des  roues  d'engrenage  communiquent 
des  vitesses  inégales ,  et  dont  les  surfaces  inférieures  sont  con* 
itinuellement  nettoyées  par  deux  racloirs. 

L'appareil  que  nous  venons  d'indiquer  n'évite  cependant 
pas  tout  refroidissement,  et  les  morceaux  échappés  au  broyage 
ee  divisent  assez  difficilement  ensuite.  Nous  allons  décrire  un 
appareil  dont  M.  Schwartz,  professeur  de  Technologie  sué* 
dois  ,  a  constaté  les  bons  effets  dans  la  pratique  en  grand. 

La  fig.  6  représente  une  chaudière  à  vapeur  munie  d'une 
soupape  de  sûreté  A,  d'un  tube  indicateur  B ,  d'un  entonnoir 
à  robinet  C,  qui  sert  à  la  remplir,  et  d'un  ajutage  D ,  pour 


Digitized  by  LjOOQIC 


POMMES  DE  TERRE»  SgS 

émettre  la  vapeur  ;  un  tuyau  EF,  adapté  à  eeliti^i,  com- 
munique avec  un  cylindre  fermé  en  bois  épais,  doublé  de  cui- 
vre FG.  Ce  cylindre  est  séparé  en  deux  capacités  par  un  dia- 
phragme de  fonte  H J  ,  perforé  de  trous  coniques  ;  un  agita- 
teur en  fer  KL ,  tourne  à  frottement  dans  un  stuffenbox 
adapté  au  fond  supérieur ,  et  sur  un  pivot  à  sa  partie  infé- 
rieure. Cet  axe  porte  an-dessus  du  premier  fond  quatre  fortes 
ailes  en  fer ,  perforées  de  trous  elliptiques  ;  à  sa  partie  infé- 
rieure est  adapté  un  moulinet  ou  croisillon  en  fer  ;  une  ma- 
nivelle  ou  une  roue  d'engrenage ,  commandée  par^un  pignon , 
permet  de  faire  tourner  cet  agitateur. 

On  introduit  les  pommes  de  terre  dans  la  partie  supérieure 
du  cylindre  »  par  Tonverture  S  ;  on  n'emplit  que  les  quatre 
cinquièmes  de  la  capacité  environ ,  afin  de  laisser  de  la  place 
pour  le  gonflement  ;  on  referme  l'ouverture  à  l'aide  d*une 
plaque  serrée  par  une  clavette,  et  l'on  introduit  la  vapeur 
en  ouvrant  le  robinet  T  ;  une  petite  cannelle  G,  placée  au  haut 
du  cylindre ,  permet  de  laisser  échapper  l'air  contenu  dans 
la  vapeur  et  celui  qui  se  trouve  dans  la  partie  de  l'appareil 
avant  l'opération.  Une  heure  et  demie  ou  deux  heures  après 
que  l'on  a  commencé  l'introduction  de  la  vapeur ,  les  tubei^ 
cqles  doivent  âtre  cuits  ;  on  commence  à  faire  tourner  l'agita- 
teur :  les  pommes  de  terre  sont  écrasées ,  et  passent  au 
travers  des  trous  du  diaphragme,  an  furet  à  mesure  que  leur 
division  le  permet.  Quelques  injections  d'eau  bouillante  fa- 
cilitent cette  opération.  La  bouillie  tombée  dans  la  partie 
inférieure  du  cylindre  est  de  nouveau  délayée  par  les  quatre 
ailes  fixées  sur  le  prolongement  de  l'axe.  On  vide  la  bouillie 
^iasi  fonnée  par  une  large  vidange  Y,  et  l'on  recommence  une 
auu*e  opération. 

On  préfère ,  en  Suède ,  un  ustensile  que  nous  allons  dé- 
^re  ,  pour  opérer  la  division  des  pommes  de  terre  ;  c'est  un 
cylindre  en  bois  épais  (  fig.  7  ) ,  traversé  par  un  ^xe  hérissé 
à  l'intérieur  de  pointes  en  fer  :  l'un  des  bouts  de  l'axe  est 
creusé  d'un  trou  cylindrique ,  dans  lequel  s'adapte  un  tube 
Mtérieurement  garni  d'une  boite  d'étoupes  ;  ce  tube  permet 
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d'intrQ4uirQ  la  yapeur  dans  le  cyliodre  pendant  sa  rotation  v 
jet  ce  mouvement  est  déterminé  par  une  manivelle  adaptée  à 
l'autre  bout  de  l'axe. 

On  emplit  ce  cylindre  aux  huit  dixièmes  de  sa  capacité ,  par 
une  ouverture  à  bride  C ,  que  l'on  tourne  à  ci^t  effet  vers  la 
partie  supérieure  ;  on  la  referme  ensuite  à  l'aide  d'un  obtu*- 
rateur  à  clavette ,  puis  ofi  introduit  la  vapeur  en  ouvrant  le 
robinet  du  tube  qui  l'amène.  Lorsque  la  cuisson  des  tuber^ 
cules  est  complète ,  on  commence  à  faire  tourner  le  cylindre, 
et  lorsque  les  pommes  de  terre  en  tombant  sur  les  pointes ,  et 
se  choquant  entre  elles ^  sont  réduites  en  bouillie,  on  dirige 
l'ouverture  du  cylindre  vers  la  partie  inférieure  ;  on  desserre 
la  clavette ,  et  la  bouillie  tonibe  dans  une  cuve  disposée  à  cet 
effet;  ou  facilite  sa  sortie  en  imprimant  u^  mouvement  de 
var-et-vient  au  cylindre;  on  tourne.de  nouveau  l'ouverture 

^e  celui-^ci  vers  la  partie  supérieure  ,  pour  recommencer  une 
autre  opération.  Lorsque  les  opérations  se  succèdent  rapide- 
ment ,  la  vapeur  condensée  pendant  la  coction  ne  .su£St  plus 
pour  délayer  les  pommes  de  terre  ;  il  est  alors  utile  d'ajouter 
de  l'eau,  en  même  temps  qu!on  introduit  les  pommes  de 
terre. 

La  pomme  de.  terre  réduite  en  bouillie  par  l'un  des  moyens 
que  nous  venons  de. décrire  peut  être  facilement  incorporée ^ 
dans  le  pain ,  pour  rendre  celui-ci  plus  économique ,  et  sup- 
pléer au  blé  dans  les  années  de  disette  ;  il  suffit,  en  effet ,  de 
séparer  les  pellicules  et  quelques  fragmens  écliappés  au 
broyage,  à  l'aide  d'uu  tamis  en  toile  métallique  de  fil  de  fer; 

.  la  bouillie  épurée  est  alors  pétrie  avec  la  farine,  de  froment, 
dans  la  proportion  d'un  tiers  ou  de  moitié  de  celle-ci;  on 
y  ajoute  le  levain,  et  l'on  termine  à  la  manière  accoutumée. 
(  F'»  Boulanger  et  Pain.  ) 

Les  pommes  de  terre  réduites  en  bouillie  peuvent  être 
appliquées  directement  à  la  fabrication  de  l'alcool  ;  il  con« 
vient ,  dans  ce  cas ,  de  leur  faire  éprouver  la  saccharification. 
(  ^.  le  mot  Sucre)  ,  soit  par  un  mélange  avec  de  l'orge  germée 
(  y.  Bière  ) ,  soit  par  la  réaction  de  l'acide  sulfkrique  jétendiu 
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Un  moyen  le  plus  simple  de  remplacer  la  farine  de  froment 
par  les  poirtnies  de  terre ,  consiste  à  foire  cuire  celles-ci ,  soit 
à  la  vapeur,  soit  à  fea  nu,  comme  nous  l'avons  indiqua  pluà 
haut,  au  moment  d'en  faire  usage.  On  peut  alors  les  manger 
en  guise  de  pain,  sans  autre  addition  qu'un  peu  de  sel.  On 
ne  saurait  mettre  en  doute  les  avantages  de  cette  méthode, 
qui,  déjà  suivie  dans  plusieurs  contrées,  devient  de  plus  en 
plus  générale. 

En  Allemagne,  les  gens  de  la  classe  peu  fortunée  trouvent 
moyen  d'économiser  le  beurre  qu'ils  mangent  sur  le  pain ,  en 
y  incoiT^orant,  à  Taide  du  pilon,*  «ne  certaine  quantité  de 
pommes  de  terre  cuites. 

L'addition  de  la  pomme  de  terre,  faite  de  la  même  ma^ 
nière  dans  le  fromage ,  rend  celui-ci  plus  facile  à  digérer  ; 
elle  est  fort  usitée  en  Saxe. 

Ces  préparations ,  vraiment  économiques  ,  ont  suggéré 
ridée  d'une  fraude  ,  pratiquée  surtout  en  Angleterre ,  et  qui 
consiste  à  introduire  la  pâte  de  pommes  de  terre  cuites  dlstils 
les  graisses  destinées  à  fabriquer  le  savon  ;  Ce  mélange  ,  trèg 
préjudiciable  au  fabricant,  est  facile  à  découvrir.  11  suffit ,  en 
effet,  de  maintenir  dans  un  vase  profond  la  graisse  à  r.ëtat 
fluide,  dans  un  batn-marie ,  pendant  environ  deux  lieuves  r 
la  plus  grande  partie  de  la  pommé  de  terre  se  dépose,  et  forme 
après  le  refroidissement ,  une  couche  distincte  dans  le  fond  du 
vase. 

On  fait  usage ,  dans  le  Mecklenbourg ,  des  pommes  de  terre 
cuites  pour  la  nourriture  des  chevjaux  ;  à  cet  efiet ,  on  in- 
corpore ces  tubercules ,  réduits  en  pâte  consistante ,  avec  du 
foin  ou  de  la  paille  bâchée.  Dans  cette  application,  qui  peut 
être  fort  économique  en  certaines  localités ,  les  pommes  die 
terre  peuvent  remplacer  plus  du  tiers  de  leur  poids  d'a- 
voine ,  et  plus  de  moitié  de  leur  poids  dii  meilleur  fourrage. 
Il  est  nécessaire  d'éviter ,  avec  beaucoup  de  soin ,  que  les 
pommes  de  terre  ainsi  préparées  pour  la  nourriture  des  che- 
vaux ne  .contractât  un  goût  désagréable  par  leur  séjour 
prolongé  <bns  les  auges  ou  autres  vases.  On  éviterait  l'^n-- 
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barras  de  ces  précautions  et  de  plusieurs  autres  encore  ^  en  ne 

disant  usage  que  de  res(>èçe  de  gruau  sec  dont  nous  indique- 

m>ns  plus  loin  la  pr^>a>ratH>n  ^  et  qui  ^  présentant  d'ailleurs 

l'avantage  d'une  conservation  facile  ,  serait  toi^ours  prêt^ 

ut  remplacerait I  au  besoin,  la  totalité  du  foin  et   de  Ta-* 

voine* 

Les  pommes  de  terre  cuites  par  les  moyens  que  nous  avons 
indiqués  peuvent  encore  être  appliquées  utilement  à  la 
nourriture  de  la  plupart  des  animaux  domestiques. 

M.  Cadet  Devaux  a  constaté  les  bons  effets  de  la  pomme  de 
terre  cuite  et  réduite  en  bouillie ,  gâchée  avec  le  plâtre ,  dans 
la  proportion  d'un  dixième  environ  de  celui-ci  ;  l'enduit  fait 
avec  ce  mélange  paraît  résister  mieux  aux  influences  de  l'air 
humide  et  des  efSorescences  salines ,  que  le9  enduits  ordi* 
naires. 

On  doit  encore  au  philanthrope  Cadet  Devaux  l'indication 
d'un  badigeon  extrêmement  économique ,  qui  a  pour  base 
la  même  bouillie  de  pommes  de  terre.  Pour  le  préparer ,  il 
suffit  de  mélangea  avec  celle-ci  deux  fois  son  volume  en^ 
viron  de  blanc  d'Espagne,  délayé  dans  l'eau  et  passé  au 
tamis.  On  peut  y  ajouter  des  ocres  rouges  ou  jaunes ,  du  noir 
de  charbon ,  etc.  ,  pour  lui  communiquer  diverses  teintes  : 
on  l'emploie  à  la  brosse,  et  l'on  en  met  deux  ou  trois  couches 
sur  les  murailles. 

Ce  badigeon  ne  coûte  guère  plus  de  quatre  à  cinq  cen- 
times la  toise  superficielle ,  et  pourra  trouver  de  fréquentes 
applications  dans  les  constructions  rurales. 

Les  bons  effets  observés  dans  les  deux  applications  précé» 
dentés  de  la  pomme  de  terre  nous  parabsent  être  dus  au  té- 
gument solide  qui  enveloppe  chaque  grain  de  fécule ,  comme 
nous  le  verrons  plus  loin. 

M.  Kirchoff ,  chimiste  russe ,  a  démontré  que  la  réaction 
du  gluten  sur  la  fécule  convertit  celle -d,  à  l'aide  de 
l'eau  et  de  la  chaleur ,  en  une  matière  sokible  sucrée ,  sus« 
ceptible  de  subir ,  par  son  mélange  avec  la  levure  ,  une  fer- 
mentation vive ,  de  laquelle  r^ulte  la  fonnation  de  l'alcool. 
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Dès  lors  il  a  été  facile  de  concevoir  la  théorie  de  ce  qui  se 
passe  dans  l'ope'ration  des  fabrications  d'eau-de-vie  de  pommes 
de  terre.  Elle  se  borne  en  eifet  à  déterminer  ainsi  la  conversion 
de  la  fécule  en  sucre  puis  le  changement  de  celui-ci  en  alcool , 
par  la  réaction  ordinaire  qu'excite  la  levure. 

On  opère  de  la  manière  suivante  la  saccfaarification  des 
pommes  de  terre  préalablement  réduites  en  bouiUie,  comme 
nous  l'avons  indiqué  plus  haut:  ou  ajoute  à  celle-ci,  pendant 
qu'elle  est  encore  à  la  température  de  ^o  à  ^5  degrés»  aS  ki 
logrammes  d'orge  maltée  et  concassée ,  pour  4oo  kilogrammes 
de  tubercules  employés  ;  on  brasse  fortement  ce  mélange 
dans  une  cuve  en  bois,  d'une  contenance  de  i4  hectoliti^es 
environ:  on  laisse  en  repos  pendant  vingt  à  trente  minutes , 
la  cuve  fermée  d'un  couvercle  en  bois.  Au  bout  de  ce  temps, 
on  recommence  à  brasser  fortement ,  en  faisant  couler  dans 
le  mélange  un  Blet  d'eau  bouillante ,  jusqu'à  ^e  que  la 
tempéi-ature  de  toute  la  masse  soit  de  5o  à  55  degrés  ;  on- 
laisse  encore  macérer  pendant  deux  ou  trois  heures^  en  tenant 
la  cuve  bien  close  ;  on  brasse  alors  de  nouveau ,  en  faisant 
couler  un  filet  d'eau  froide  ou  tiède,  jusqu'à  ce  que  le 
volume  total  soit  de  la  hectolitres ,  et  la  température  de 
25  degrés  environ  ;  on  ajoute  2  litres  de  levure  épaisse  et 
récente.  Il  paraît  que  la  conversion  de  la  fécule'  en  sucre  con- 
tinue de  s'opérer,  en  même  temps  que  ce  dernier  subit  la 
fermentation  alcoolique.  Au  reste,  la  saccharification  et  la 
conversion  en  alcool  sont  toujours  Incomplètes  en  suivant 
ce  procédé  ;-à  cet  inconvénient ,  se  joignent  ceux  qui  résultent 
de  la  distillation  des  substances  pâteuses.  M.  Dubrunfaut  a 
introduit  des  modifications  utiles  dans  cette  opération,  en 
opérant  la  conversion  en  sucre ,  sur  la  pulpe  de  pommes  de 
tene  ou  la  fécule  extraite  de  celle-ci ,  comme  nous  le  verron» 
plus  loin. 

On  reconnaîtra  peut-être  la  cause  qui  empédie  l'amidon 
d'être  complètement  attaqué  dans  le  procédé  ci-dessus ,.  en 
observant  que  cette  substance  est  enveloppée  d'un  tégument 
solide,  et  qne  celui-ci  est  défendu  encore  par  l'albumine 


Digitized  by  VjOOQ IC 


4oo  POMMES  DE  TERRE, 

végétale  coagulée  pendant  la  coction  des  tubercules.  C'est 
peut-'être  en  dissolvant  ou  diminuant  la  coliésion  de  Talbu-' 
mine  végétale,  que  la  potasse  employée  avec  un  grand  succès 
par  M.  Sieinen  de  Copenhague ,  agit  utilement  dans  la  pré- 
paration de  la  bouillie  des  pommes  de  terre ,  pour  la  conver- 
sion en  alcool.  Ce  procédé  consiste  tout  simplement  dans  l'ad- 
dition d'un  ipillième  environ  de  potasse  caustique  dans  les 
tubercules  cuits  ,  au  moment  de  leur  réduction  en  bouillie  : 
cette  addition  parait  singulièrement  favortser  la  saccharifica- 
tion  et  là  fermentation  alcoolique.  Celle-ci  est  bien  plus 
vive ,  et  produit  une  grande  quantité  de  levure  convenable 
pour  les  fermentations  suivantes ,  et  dont  on  peut  vendre  la 
plus  grande  partie  qui  se  trouve  en  excès. 

Une  des  applications  récentes  les  plus  utiles  des  pommes  de 
terre ,  consiste  dans  leur  emploi  pour  prévenir  les  incrusta-* 
tions  que  forment  les  eaux  séléniteuses  dans  les  cbaudièi'es 
destinées  à  la  production  de  la  vapeur;  cette  application 
utile,  non^eulement  pour  retarder  l'altération  des  chaudières, 
est  encore  un  des  moyens  les  plus  efficaces  pour  prévenir 
les 'explosions.  On  n'avait  naguère  d'autres  moyens  d'éviter 
ces  accidens ,  que  de  nettoyer  les  chaudières  avant  que  la 
croûte  formée  par  le  dépôt  de  l'eau  fût  trop  épaisse.  Ces 
nettoyages,  très  fréquens  dans  certaines  localités,  étaient  fort 
pénibles,  lorsqu'une  observation  due  au  hasard  fit  cesser 
ces  (>raves  inconvéniens.  Ce  moyen  fut  importé  d'Angleteri-e 
par  M.  Clément  et  moi,  en  mars  1821  ;  il  consiste  à  intro- 
duire dans  la  chaudière,  avant  d'allumer  le  feu ,  des  pommes 
de  terre  coupées  par  quartiers  (environ  i5  à  20  kilogrammes 
pour  une  machine  de  vingt  chevaux  )  ;  la  chaudière  peut  alors 
fonctionner  pendant  quinze  jours  au  moins  et  un  mois  au 
plus ,  suivant  que  l'eau  est  plus  ou  moins  chargée  de  sel  cal- 
caire ,  sans  qu'on  ait  d'accidens  à  craindre.  Au  bout  de  ce 
temps,  on  laisse  refroidir  le  fourneau  pendant  huit  ou  dix 
heures ,  on  vide  l'èau  bourbeuse  contenue  dans  la  chaudière, 
et  l'on  rince  celle-ci  avec  une  petite  quantité  d'eau  claire.  Ou 
peut  alors  recommencer  à  la  faire  fonctionner  pendant  le 
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même  laps  de  teiups^  après  y  avoir  introduit  autant  de  pommes 
de  terre  que  la  première  fois. 

J'ai  indiqué  '  la  théorie  suivante  de  l'action  des  pommes 
de  terre  dans  cette  application.  Ces  tubercules ,  en  contact 
avec  l'eau  à  une  température  soutenue  au-dessus  de  i  oo  de^- 
grés,  se  dissolvent  presque  complètement j  il  en  résulte  uu 
liquide  visqueux  qui,  enveloppant  chaque  particule  de  sel 
calcaire,  au  fur  et  à  mesure  qu'elle  se  précipite,  l'enduit  d'une 
couche  en  quelque  sorte  savonneuse ,  qui  empêche  le  contact 
immédiat  et  fait  glisser  les  unes  sur  les  autres  les  parties  ainsi 
lubréfîées  ;  il  ne  peut  donc  y  avoir  aucune  adhérence  entre 
elles,  aucune  cohésion,  et,  restées  sous  forme  de  bouillie, 
elles  suivent  le  courant  de  l'eau  lorsqu'on  rince  la  chau- 
dière. 

On  a  employé  avec  succès,  en  Ecosse,  les  pommes  de 
terre  pour  décomposer  les  hydrosulfates  et  les  sulfites  con- 
tenus dans  les  solutions  xie  soude ,  et  surtout  dans  les  eaux* 
mères  de  celles-ci,  dont  on  a  extrait  une  partie  du  sous- 
carbonate  de  soude.  On  ajoute,  dans  lés  solutions  qu'on  veut 
traiter  ainsi ,  des  pommes  de  terre  lavées  dans  la  proportion 
de  2  à  3  pour  loo  du  sel  que  représente  la  solution.  Pendant 
l'évaporation  du  liquide  ,  les  tubercules  s'y  dissolvent  ;  oa 
continue  l'évaporation  jusqu'à  siccité,  puis  on  fait  calciner 
le  résidu  dans  un  four  à  réverbère. 

Il  paraît  que ,  dans  cette  opération  ,  le  carbone  ,  très  di- 
visé ,  se  convertit  en  acide  carbonique,  et  que  celui-ci  déplace 
l'acide  hydrosulfurique  qui  était  combiné  à  la  soude.  Cette 
théorie,  indiquée  par  l'auteur  anglais ,  n'est  pas  démontrée. 
On  pourrait  expliquer  l'effet  utile  des  pommes  de  terre ,  dans 
ce  cas ,  par  la  réaction  de  l'oxigène  de  la  matière  organique 
décomposée ,  soit  sur  l'hydrogène  de  l'hydrosuKate ,  soit  à 
la  température  du  four  à  réverbère  sur  le  soufre  du  sulfure , 
ce  qui ,  dans  le  premier  cas ,  produirait  un  sulfate  ,  et  dans  le 
deuxième  un  sulfite.  Au  reste ,  je  me  suis  assuré  que  diffé- 
rentes matières  végétales,  telles  que  de  la  sciure  de  bois,  des 
feuilles  sèches  calcinées  avec  la  soude,  produisent  uu  effet 
Tome  XVI.  26 
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semblable.  On  pourra  donc  employer  celle  de  ces  matières 

que  la  localité  présentera  à  meilleur  marché. 

La  pomme  de  terre ,  loin  d'être  nuisible  à  la  santé ,  comme 
le  faisait  croire  autrefois  le  préjugé  accrédité  en  France  >  est 
considérée  aujourd'hui ,  par  suite  d'essais  qui  semblent  con- 
cluans,  comme  un  des  meilleurs  préservatifs  du  scorbut  dans 
les  voyages  de  long  cours. 

Préparations  alimentaires ,  gruau ,  semoule ,  farine  ,  ob* 
tenues  des  pommes  de  terre  cuites.  La  difficulté  de  conserver 
les  tubercules  tels  qu'on  les  récolte,  en  raison  de  la  grande 
proportion  d'eau  qu'ils  recèlent ,  et  qui  les  soumet  aux  in- 
fluences de  la  gelée  ou  de  la*  fermentation ,  a  feit  chercher 
les  moyens  de  les  dessécher.  !Nous  décrirons  les  procédés 
qu'une  expérience  suivie  et  en  grand  a  fait  reconnaître  préfé^ 
yables  par  M.  Teruaux. 

On  lave  d'abord  les  pommes  de  terre  à  grande  eau,  en 
les  faisant  rouler  dans  un  tonneau  tournant  sur  son  axe 
«t  à  moitié  rempli  de  pommes  de  terre  et  d'eau,  et  renou- 
velant le  liquide  à  deux  ou  trois  reprises,  jusqu'à  ce  qu'il 
sorte  clair  ;  on  fait  alors  cuire  les  pommes  de  terre  à  la  va- 
peur, comme  nous  l'avons  indiqué  plus  haut  ;.  on  les  épluche 
à  la  maiu  au  sortir  de  la  chaudière,  et  une  à  une,  afin 
d'éviter  qu'elles  refroidissent  ;  on  les  écrase  au  fur  et  à  me- 
sure ,  en  les  frappant  légèrement  avec  une  pelle ,  pub  on  les 
«tend  en  couclie  mince  sur  des  nattes  de  laine  ,  où  elles  su- 
bissent ,  à  l'air  libre ,  pendant  douze  heures ,  un  preiaier  degré 
dé  dessiccation. 

On  passe  la  pâte  ainsi  obtenue  dans  un  vermicelloir  (^.  la 
fig.  8  ) ,  ou  dans  un  cyli«dre  en  tôle  percé  de  trous  et  sur- 
monté d'une  trémie  ,  afin  de  la  diviser  plus  également  et  de 
multiplier  les  sui-foces  en  contact  avec  l'air-  atmosphérique;  oii 
l'étend  alors  sur  des  châssis  tendus  de  canevas,  dans  une 
ÉTfiVE  à  courant  d'air,  où  la  température  doit  être  âevéeju»' 
•qu'à  60  et  7#-  degrés  conat^kmment. 

Lorsque  la  dessiccatioa  de  la  pâte  est  terminée,  on  porU 
cette  rabstance  au  moulin,  et  1»,  en  écatrCftnt  plus  ou  moins 
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les  meules^  et  passant  le  produit  broyé  dans  des  tamis  ou 
bluteaux  dont  U  toile  est  plus  ou  moins  serrée  i  on  obtient 
des  produits  de  diverses  grosseurs ,  auxquels  on  donne  les 
noms  de  gruaU ,  semoule,  Jarine^  etc.  Les  moulins  de 
Dronaart  sont  employés,  par  M.  ïernaux  ,  pour  cette  opé- 
ration. Kous  donnerons  ci-après  les  détails  des  prix  courans 
de  ces  produits  alimentaires  desséchés,  spivant  les  données  de 
M.  Ternaux. 

5  se  tiers  de  pommes  de  terre  ^  de  i6o  à  i65  kilogrammes 
chaque,  à  3-^ i5-^     »^ 

,,,.„,     ^  rio^- pour  la  cuisson. .  )      ^ 
120  k.  dehomlle,dont{o  i     i      •  >     5       <• 

1  oo     pour  la  dessu^c. . .  Jl 

i  o  ouvrières  poui^  l'épluehage ...*...  ^  o  »» 

2  ouvriers * 4  ^5 

Menus  frais «... «...  «  t  5o 

Une  demi-journée  de  mouture. i  5o 

37      25 
Intérêt  du  capital  employé,  à  6  pour  100. ... .     2     24 

39     49 
Un  jour  et  demi  de  loyer,  à  800^ par  an.  3-^  28*^  1 
8oo3-^  10^    d'ustensiles,    dont   l'usure  >     8     34 

comptée  à  16  pour  1 00  par  an S     26  ( 

Produit  obtenu,  t6o  à  i65  kilogr.  de  polenta 

coûtent 48/     a? 

Le  kilogr.  de  polenta  en  vrac  revient  donc  à  ; . . .      »     3o 

Mais  pour  qu'il  parvienne  jusqu'au  consomma- 
teur, il  faut  ajouter  : 

1°.  Le  bénéfice  btut  du  fabricant ,  60  pour  1 00  du 
capital  déboursé * »     18 

2^.  La  remise  accordée  au  marchand  en  commis- 
sion du-croire,  etc.,  sans  avancé  de  sa  part, 
25  pour  1 00 »     1*2 

Un  kilogr.,  formant  seize  potages,  revient  au  eon- 

sonmiateur  à »     60'. 

26.. 
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Chaque  potage  revient  donc  à  moins  de  4  centimes,  ou^  an 
plus  ,  à  5  centimes,  en  portant  la  dose  au-dessus  de  la  quan^ 
tite'  suffisante  pour  un  potage  ordinaire.  Cette  préparation 
n'exrge  ,  pour  la  confection  de  chaque  potage,  qu'une  e'bul- 
lition  d'un  quart  d'heure  dans  un  demi-litre  d'eau  environ, 
elle  produit  un  des  alimens  les  plus  simples  et  les  plus 
économiques.  On  peut  le  rendre  plus  agréable,  en  y  ajoutant 
un  peu  de  sucre ,  ou  de  beurre ,  ou  de  légumes ,  et  plus 
nourrissant  avec  dés  œufs ,  du  lait  ou  du  bouillon. 

On  n'a  pas  compté  dans  le  prix  coûtant  ci-dessus  les  frais 
d'emballage,  les  chances  de  crédit,  et  quelques  autres  frais 
généraux  difficiles  à  estimer.  Ce  prix  coûtant  varierait  d'ail- 
leurs suivant  les  localités  ;.  mais  chacun  pourra  faire  les  cor- 
rections que  nécessiterait  le  cours  des  matières  premières, 
du  combustible  ,  de  la  main-d'œuvre ,  etc. 

La  pomme  de  terre  desséchée  avec  toute  sa  substance  nu- 
tritive n'offrira  pas  seulement  des  ressources  à  la  classe  peu 
aisée;  elle  recevra  dans  l'art  culinaire  une  foule  d'applica- 
tions qui  viendront  augmenter  la  variété  des  mets.  Déjà 
on  a  trouvé  moyen  d'apprêter  des  potages  savoureux  ,  des 
entremets  délicats,  avec  les  produits  de  la  pomme  de  terre 
desséchée.  La  farine  de  pommes  de  terre  modifié  agréablement 
le  goût  de  diverses  sauces,  dans  lesquelles  on  la  substitue  à  la 
farine  de  froment  ;  elle  rend  plus  nutritives  ,  et  surtout  plus 
faciles  à  digérer,  les  purées  de  diverses  légumineuses.  Légère- 
ment torréfiée  au  four,  cette  farine  acquiert  la  saveur 
agréable  des  pommes  de  terre  cuites  sous  les  cendres  ;  en 
cet  état ,  elle  est  précieuse  pour  préparer ,  en  quelques  mi- 
nutes ,  une  bouillie  légère  et  nourrissante,  que  les  nourrice» 
n'ont  pas  la  crainte  de  faire  trop  peu  cuire. 

Simplement  délayée  dans  du  bouillon  ou  du  lait  bouilli 
et  chauffée  jusqu'à  l'ébullition ,  elle  forme  un  potage  nour- 
rissant. 

M.  Cadet  De  vaux  incorpora  avec  succès  cette  farine  dans  le 
chocolat ,  pour  le  rendre  plus  léger  et  plus  économique. 

La  semoule  grillée,  outre  les  usages  ci-dessus,  à  la  plu- 
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part  desquels  elle  peut  g'appliquer,  comme  ta  fairiiic  , 
sert  «ncore  à  remplacer  la  chapelure  de  pain  daiis  tçus  ses 
usages. 

Ainsi ,  soit  dans  l'économije  domestique ,  soit  dans  l'art 
culinaire,  au  milieu  des  camps,  des  campagnes,  pendant  le? 
voyages ,  où  bien  des  ressources  inanquent ,  on  appréciera 
rutilité  de  ces  préparations  sèches ,  faciles  à  conserver  et  à 
convertir,  avec  économie  de  temps  et  de  coinbustil;^.,  en 
alimens  sains  ;  on  reconnaîtra  que  la  dessiccation  des  poui^n^ç 
de  terre  offrant  le  seul  moyen  de  conserver  la  sub^ance 
tout  entière  de  ces  tubercules ,  doit  être  adoptée  pour  faire 
venir  les  années  abondantjes  aU'Secours  des  années  de  disette, 
et  nous  garantir  à  jamais  dies  funestes  conséquences  d^  ces 
dernières.  ,  ^ 

Au  nombre  des  préparations  l^s  plus  usitées  extraites  de 
la  pomme  de  terre,;  on  doit  compter  surtout  la  fécule.  L'ex-r 
traction  de  cette  substance  exige  que  les  tubercules  soient 
divisés  le  plus  possible ,  mais  sans  être  spumis  à  une  tempé- 
rature élevée.  On  ne  peut  donc ,  dans  ce  cas ,  les  amollir  par 
la  cuisson ,  et  il  faut  faire  agir  sur  la  pomme  de  terre  crue 
coi^ervant  toute  sa  dureté ,  l'une  des  machinesqui  remplissent  > 
le  mieux  les  conditions  voulues,  et  qui  est  du^e  à  Curette ,  mé^ 
panicien  distingué ,  dont  nous  avons  à  regretter  la  pe^te  Té« 
cente,  et  dont  le  nom  est  resté  à  cet  ingénieux  ustensile. 

La  fig.  9,  PI.  55,  indique  la  construction  de  cette  rs^,  i)a 
•voit  que  toutes  Les  parties  du  mécanisme  sont  disposées- sur 
l'assise  supérieure  d'un  bâti  en  chêne  AjBCD;  un  cylindre  E, 
de  2  pieds  de  diamètre  et  8  pouces  de  hauteur,  plein,  en 
pierre  dure ,  traversé  par  un  axe  qui  repose  sur  les  deux  cotés 
longs  dtt  bâti ,  est  garni  sur  toute  sa  circonférence  de  lames 
de  scies  de  7  pouces  de  long,  au  nombre  de  cent  vingtrhuit, 
parallèles  à  l'axe ,  et  séparées  par  des  tasseau:^  en  bois.  Les 
lames  et  les  tasseaux  sont  fortement  fixés  sur  le  cylindre ,  à 
l'aide  de  vis  en  fer  qui  sont  entrées  dans  deux  cercles  etk 
plomb,  coulés  dans  .des  rainures  de  la  pierre,  et  tout  ce  sys* 
lème  est  maintenu  à  l'aide  de  deux  cercles  de  fer  qui  serrent 
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cba^tthe  d^es  extrémités  des  tasseaux  et  ded  lames.  L'axe  du 
cylindre  potte  y  à  l'un  de  ses  bouts ,  un  pignon  en  fer  de  seize 
dents ,  qui  engrènent  dans  celles  d'une  roue  pareillement  en 
fer ,  entaillée  de  cent  vingt  dents  ;  une  maniveHe  adaptée  à 
chacune  des  extrémités  de  l'axe  de  cette  roue  permet  n 
deux  hommes  de  mettre  le  cylindre  en  mouvement.  On 
potir?àit  y  dans  un  plus  grand  travail ,  faire  mouvoir  ces  rape^ 
à  l'aide  d'un  manège  tiré  par  des  chevaiix ,  ou  même  se  pro^- 
curer  la  force  mécanique  au  moyen  d'une  machine  à  vapeur. 
Une  Sùi^te  d'auge  en  bois  F ,  inclinée  ,  est  plaéée  sous  le  cy- 
lindre ;  elle  reçoit  la  pulpe  produite  par  la  rîpe ,  et  par  sa 
pente  la  conduit  dans  un  baquet  G ,  ou  tout  autre  réci- 
pient analogue  ;  sur  la  face  antérieure  du  bâti ,  et  près  de 
la  circonférence  du  cylindre,  est  ajusté  un  volet  H  en  bois, 
/  mobile  sur  deux  tourillons ,  et  entaillé  dans  le  bas  ,  de 
manière  à  représenter  en  creuk  la  forme  du  cylindre ,  et  k 
tonéher  presque  celui-ci  par  sa  partie  inférieure  ;  il  reçoit  dfe 
l'axe  du  pignon,  à  l'aide  d'un  excentrique  ï  et  de  contre-^ 
poid^  J  ;  qui  l'attirent  par  des  cordes  K  ,  un  mouvement  de 
va-èt-vient  qui  ouvre  alternativement  une  plus  grande  entrée 
aux  tubercules ,  et  les  presse  contre  le  cylindre  dévoratcur. 

L'écartemeîit  de  ce  volet  est  limité,  et  par  suite  l'ouverture 
qyCA  ôfflre  aux  pommes  de  terre ,  par  une  traverse  en  bois  L, 
contre  laquelle  il  peut  s'appuyer  dans  son  recul. 

T<y«rtes  îes  parties  de  cette  machine  qui  surmontent  le  bâti 
sont  recouvertes  d'une  cage  en  planches  minces  MNO,  vue  en 
eoupè  dén^  la  figure.  Cette  enveloppe ,  divisée  en  deux  cases 
par  dfes  cloisons  ,  forme  ,  à  r4rrière ,  une  caisse  MNP ,  dans 
laquelle  ^dn  peut  placer  5o  kilogrammes  de  pcnmmes  de  terre  $ 
l'eufisint  qui  ordinairement  sert  la  râpe  prend  ces  tubercules 
un  à  un ,  pTour  les  jeter  dans  l'ouverture  NO ,  d'pù  ils  tcMobeni 
ptès  àk  cyliVidre. 

Gëtté  ifâje,  mue  par  deux  hommes  rèlayt^  p«r  un  troH- 
âièn*6 ,  pôut  îr^dôh^  eii  pulpe  de  îzSoô  à  Sioo  kilogrammes 
de  p€»ftHii«is  àé  teri'e  eti  doufcé  heures  de  travail  ;  elle  fait  pluç 
eu  m^ué  d'ouvrage ,  suivant  que  les  pommes  d«  terre  veni^ 


Digitized  by  LjOOQIC 


POMMES  DE  TERRE.  ^o^ 

dftDt  un  terrain  plus  ou  moins  humide ,  ou  pendant  une 
saison  plus  ou  moins  pluvieuse ,  offrent  plus  ou  moins  de  du-« 
reté.  Dans  tous  les  cas ,  la  pulpe  qu'elle  donne  est  toujours 
extrêmement  fine  ,  telle  qu'il  est  à  désirer  de  l'obtenir  dans 
un  travail  en  grand.  Les  re'parations  à  faire  à  cette  râpe  sont 
très  faciles  ;  elles  se  bornent ,  en  général ,  au  remplacement  et 
à  TafTâtage  des  lames  dentées  qui  arment  le  cylindre,  et  l'on 
a  remarqué  que  leur  disposition  rend  ces  réparations  très 
faciles. 

L'extraction  de  la  fécule  à  l'aide  de  ces  »Àpes  nécessité 
ttn  lavage  préalable  des  tubercules;  à  cet  effet,  on  soumet 
«eux-ci  au  frottement  qu'ils  éprouvent ,  en  roulant  les  uns 
sur  les  autres  dans  un  cylindre  d'un  assez  grand  diamètre, 
percé  de  trous  et  tournant  sur  son  axe  dans  un  cuvier  rempli 
d'eau  :  la  terre ,  le  sable  et  autres  corps  adhérens  sont  en- 
traînés dans  l'eau ,  que  Ton  change  lorsqu'elle  devient  trop 
bourbeuse.  Le  cylindre  peut  s'enlever  à  l'aide  d'une  grue 
tournante;  on  vide  les  pomnoes  de  terre  par  une  trappe 
tournée  vers  la  partie  inférieure ,  et  l'on  en  chaige  une  nowr- 
veUe  quantité  en  tournant  cette  ti-appe  vers  le  haut  >  et  U 
surmontant  d'une  trémie  mobile. 

Lorsque  les  pommes  de  terre ,  après  avoir  été  lavées ,  ont 
été  réduites  en  pulpe  fine  à  Takle  de  la  râpe  çi-^essus  dér- 
crite ,  on  porte  cette  pulpe  sur  des  tamis  en  crin  ou  ea  toile 
métallique  de  cuivre,  de  28  pouces  à  2  pieds  de  diamètre,  sur 
8  à  10  pouces  de  hauteur  :  ces  tamis  sont  disposés  sur  des 
traverses  an-^Lessus  des  baquets  ;  chaque  charge  occupe  de  5  à 
6  pouces  de  hauteur.  Un  ouvrier  malaxe  vivement  la  pulpe 
entre  ses  mains ,  afin  de  faire  entraîner  par  le  filet  d'eau 
oonônu  qui  eoule  au  milieu  du  tamis  toute  la  fécule  mise 
en'libeité  par  le  dédûrement  du  tîssu  fibreux  de  la  pomme 
de  terre  ;  le  liquide  écoulé  au  travers  du  tamts  s'écoule  lirar- 
pide.  Lossque  presque  tous  les  grains  de  fécule  libre  ont  été 
entraînés  par  l'eau ,  on  jette  de  côté  la  pulpe  ainsi  épuisée , 
on  met  une  mMivelle  charge  sur  le  tamis ,  on  Sût  couler  le  filet 
d'eau  ;  et  ainsi  de  suite* 
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On  peut,  dans  cette  opération ,  économiser  l'eau ,  en  tenant 
le  tamis  plongé  dans  ce  liquide  jusqu'à  ce  que  la  plus  grande 
partie  dé  la  fécule  ait  été  entraînée ,  et  achever  de  l'extraire 
en  laissant  couler  de  l'eau  claire  pendant  quelques  instans  sur 
le  tamis  tiré  hors  de  l'eau. 

On  a  essayé  de  remplacer  les  tamis  par  des  bluteaux  cy- 
lindriques ,  dans  l'intérieur  desquels  des  cloisons  en  ellipses 
formaient  une  sorte  de  vis  d'Ârchimède  ;  la  pulpe ,  introduite 
d'une  manière  continue  par  une  extrémité  de  la  vis,  suivait 
tous  les  pas  de  celle-^ci ,  taudis  qu'un  tube  perforé  de  trous 
servant  d'axe  au  bluteau,  arrosait  cette  pulpe  pendant  tout 
son  trajet.  Cette  macliine,  due  à  Burette,  est  plus  expéditi?e 
que  les  tamis  ;  mais  son  usage  n'est  pas  encore  répandu  dans 
les  fabriques  de  fécule. 

La  fécule  obtenue  en  suspension  dans  l'eau  se  dépose 
promptement  au  fond  des  vases  ;  on  la  délaie  et  on  la  laisse 
déposeï*  deux  ou  trois  fois  successivement ,  en  changeant 
d'eau,  afin  de  séparer  les  parties  de  parenchyme  entraînées 
avec  elle  dans  le  tamisage.  Ce  parenchyme ,  plus  léger  que  la 
fécule,  se  dépose  à  sa  surfeuse  :  on  Tenlève  à  l'aide  d'une 
racloire  en  tôle. 

La  fécule  déposée  dans  l'eau  et  égouttée ,  se  présente  en 
masse  dure ,  qu'on  enlève  aisément  par  morceaux  ;  6n  petit 
l'ensacher  immédiatement,  pour  la  livrera  l'état  humide,  dit 
fécule  verte  ;  elle  retient  encore  environ  33  centièmes  d'eau. 
On  peut  la  conserver  pour  être  employée  sur  place  ,  en  là 
mettant  dans  de  grandes  cuves ,  et  la  tenant  couverte  de  quel- 
ques pouces  d'eau. 

Lorsque  la  fécule  doit  être  expédiée  au  loin,  îl  faut  qu'elle 
soit  desséchée  à  l'étuve;  à  cet  effet,  on  l'étend  sac  des  tablettes 
en  bois  de  sapin,  bordées  de  tringles  de  8  à  lO' lignes*  de 
bauteur;  on  la  retourne  deux  ou  trois  fois  par  joi^r^  et  lors*- 
qu'elle  est  sèche,  on  la  met  en  sao»  ou  en  barils  bien dos^ 
pour  l'expédier  ou  la  conserver. 

La  iécxxXe  destinée  à  la  préparation  des  substances  aliraen*- 
taires  doit  être  tamisée  deux  fois,  et  sa  surface ,  lorsqu'elle 
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est  déposée  dans  Teau ,  nettoyé^  chaque  fois  à  l'aide  d'une  ra- 
doire ,  afin  d'en  séparer  tout  le  parenchyme  et  quelques  subs- 
tances étrangères  qui  pourraient  la  salir. 

Les  produits  que  l'on  obtient  en  fécule  varient  suivant  les 
saisons  et  les  ten^ains  dans  lesquels  on  a  cultivé  les  pommes 
4e  terre  ,  les  variétés  des  tubercules  ,  etc.  La  proportion 
moyenne  obtenue  en  fabrique  de  1 00  kilogramijfies  de  pommes 
de  terre,  s'élève  à  3o  kilogrammes  de  fécule  humide,  ou 
20  kilogrammes  de  fécule  sèche. 

Le  fabricant  de  fécule  doit  essayer,  à  l'aide  d'une  petite 
râpe  en  tôlç  percée,  les  pommes  de  terre  qui  lui  sont  offertes 
dans  le  commerce,  afin  de  déterminer  leur  valeur  vénale  par 
la  proportion  de  fécule  qu'on  en  obtient  ainsi  dans  un  essai 
préliminaire  en  petit. 

La  pulpe  restée  sur  le  tamis  après  le  lavage  s'élève  de  i5  à 
20vpour  100  à  l'état  humide,  représentants  à  7  centièmes  de 
matière  sèche,  et  contenant,  en  fécule,  de  4à  5  centièmes  des  tu- 
bercules employés.  On  voit  que  cette  sorte  de  résidu  contient 
presque  autant  de  matière  utile  que  la  pomme  de  terre  elle- 
même  ;  et,  en  effet,  celle-ci  ne  recèle  que  de  i  à  2  pour  100 
de  fibres  ligneuses.  Le  moyen  le  plus  simple  d'utiliser  ce  marc 
des  pomiçes  de  terre  consiste  à  le  faire  manger  aux  vadiea 
ou  aux  cochons ,  après  avoir  exprimé ,  à  l'aide  d^une  forte 
presse ,  le  plus  possible  de  l'eau  qu'il  retient. 

Ofl.  peut  encore  employer  ulilemeat  les  résidus  de  pulpe 
d^  pommes  de  terre,  en  les  traitant,  comme  nous  l'indique- 
rons plus  loin ,  de  manière  à  leur  faire  subir  la  fermentation 
alcoolique.  M.  CadetDevauxa  conseillé*  de  les  faire  dessécher 
ict  de  les  réduire  en  farine  que  l'on  peut  faire  entrer  en  petites 
proportions  dans  le  pain  de  ménage. 

La  fécule  de  pommes  de  terre  offre  les  mêmes  propriétés  ali- 
mentaires que  les  diverses  fécules  amilacées ,  connues  dans  le 
•commerce  sous  les  noms  de  tttpioka,  arrow-^root ,  etc. 

On  peut  préparer  avec  cette  fécule  une  substance  imitant  le 
tapioka.  En  faisant  chauffer  la  fécule  humide  dans  une  chau- 
^iqre  chauflce  modérément ,  clic  s  ag{»lomère  en  une  masse 
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pâteiMe  demMransparente ,  que  Ton  granule  en  la  remuant 
constamment  à  l'aide  d'une  spatule.  Les  grumeaux  ainsi  ob* 
tenus  sont  desséchés  à  l'étuve ,  puis  concassés  et  passés  dans 
un  gros  tamis  en  toile  métallique.  (  V.  les  articles  amidon  el 
Fécule.  ) 

Un  des  principaux  emplois  de  la  fécule  consiste  dans  la  pré^ 
paration  d'un  sirop  appliqué  avec  succès  à  la  fabrication  de  la 
bière  et  à  celle  de  l'alcool.  Le  procédé  y  relatif,  que  j'ai  établi 
il  y  a  quelques  années  avec  M.  Cartier,  dès  l'origine  de  cette 
application ,  est  extrêmement. simple. 

Une  chaudière  en  plomb,  épaisse  de  2  lignes  (A,  fig.  10), 
de  5  pieds  de  diamètre  et  3  de  profondeur ,  est  posée  sur  un 
disque  bombé  B,  en  fonte  de  fer,  de  12  à  1 5  lignes  d'épais^ 
seur  ;  le  foyer  est  disposé  dessous  de  manière  à  cbauffec 
toute  la  surface  de  ce  disque  ;  des  ouvreaux  CC. . , ,  laissent 
échapper  les, produits  de  la  combustion  qui  se  rendent  dans  la 
cheminée.  Un  couvercle  D,  en  bois  ,  solidement  assemblé  et 
doublé  d'une  feuille  de  cuivre  rouge ,  est  posé  sur  cette  chau- 
dière; il  offre  près  de  ses  bords  une  ouverture  E,  de  12  à  i3 
pouces  de  diamètre,  et  une  autre  plus  petite  F,  de  6  pouces 
de  diamètre,  recouverte  à  volonté  par  un  disqUe  mobile  G, 
en  bois,  doublé  de  cuivre  ;  un  râble  H,  en  bois ,  est  introdmt 
dans  la  chaudière  par  la  grande  ouverture. 

Les  choses  étant  ainsi  disposées,  on  introduit  dans  la  chatt* 
dière  1000  kilogrammes  d'eau  que  l'on  porte  à  rébuUilîon; 
alors  on  y  ajoute  16  kilogrammes  d'acide  snlfurîque  à  66^, 
préalablement  délayé  dans  3o  kilogrammes  d'eau  (i).  On  agite 
pour  répartir  également  l'acide  dans  toute  la  masse ,  puis  on 
attend  que l'ébullition  se  manifeste  de  nouveau;  alors  ,  lefca 
étant  en  pleine  activité,  un  homme  saisit  le  râble  en  bois  et 

(1)  Lorsqn'on  verse  l'acide  concentré  dans  Tean ,  un  dcbanffbment  phis  00 
moins  considérable  a  lien;  ^iûr  d'éviiâr  qu'ail  soit  trop  bmsqoe,  on  met 
4an6  dent  seaux,  ou  dans  un  baquet,  les  3o  kilogrammes  d'eau  froide, 
puis  on  ajoute  peu  à  peu  Tacidc,  en  af;iunt  le  Kqaidc  avec  une  spatule  ea 
bois.  Lorsqu'ensuite  on  verse  ce  mélange  dans  la  chaudière  qui  contient  Teaq 
bouitlante,  il  ne  se  produit  plus  aucnn  effet. 
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iCommence  à  agiter  toute  la  masse  liquide  d^sn  monveinent 
circulaire.  Un  ouvrier,  ou  un  enfant,  ajoute  par  cuillerées 
d'environ  un  demi-kilogramme  chaque,  qu'il  verse  par  le 
petit  trou  du'  couvercle ,  toute  la  fécule  (  ^5ù  à  5oo  kilo- 
grammes) ,  en  ayant  le  soin  de  ne  pas  trop  se  presser ,  afin  que 
la  réaction  s'opère  à  chaque  addition,  que  rébullilion  ne  cesse 
pas  ,  et  que  le  liquide  ne  devienne  pas  épais. 

L'addition  ainsi  graduée  permet  à  Tacidc  d'agir  en  grande 
quantité  sur  une  1res  petite  proportion  de  fécule  à  la  fois.  La 
saccharification  de  chaque  portion  ajoutée  s'opère  en  un  ins^ 
tant,  et  dès  que  la  totalité  est  délayée  dans  la  chaudière, 
l'opération  est  à  peu  près  terminée.  Afin ,  cependant ,  d'éviter 
qu'une  petite  quantité  d'amidon  puisse  rester  inattaqué  et 
rendre  le  liquide  visqueux,  on  soutient  encore  l'ébuUition  pen- 
dant huit  ou  dix  minutes  :  toute  la  masse  doit  être  alors  presque 
diaphane ,  très  liquide.  En  en  remplissant  un  verre  à  boire ,  on 
aperçoit  à  peine  urte  teinte  ambrée  ;  on  couvre  alora  la  grille 
du  foyer  avec  du  charbon  de  terre  bien  mouillé ,  et  on  laisse 
la  porte  du  foyer  ouverte ,  afin  que  Tair  froid  du  dehors,  en- 
traîné dans  le  courant  où  passaient  les  produits  de  la  combus^ 
,tion ,  refroidisse  un  peu  le  fond  et  les  parois  de  la  chaudièi^. 

Dès  que  l'ébullition  a  cessé ,  on  commence  à  ajouter  la  craie 
pour  saturer  l'acide  :  il  en  faut  à  peu  près  autant  que  d'acide 
employé  ;  mais  comme  cette  substance  varie  dans  sa  compo- 
sition, surtout  en  raison  de  l'eau,  de  l'argile  et  du  sable  qu'elle 
renferme ,  on  ne  peut  fixer  de  dosage  certain ,  et  il  devient 
tttile  de  reconnaître  le  degré  de  saturation,  à  l'aide  d'un  pa- 
pier coloré  en  bleu  par  la  teinture  du  tournesol.  Tant  que  le 
liquide  contient  un  excès  d'acide ,  une  goutte  posée  sur  le  pa- 
pier le  fait  virer  au  rouge  5  et  dès  que  tout  l'acide  est  saturé, 
le  liquide  ne  fait  plus  virer  la  couleur  bleue  du  pépier  ;  est 
comme  il  vaut  mieux  qu'il  y  ait  un  excès  de  craie  ,  il  ne  faut 
cesser  d'en  ajouter  que  lorsqu'une  goutte  du  liquide,  posée 
^î  une  tache  rouge  du  papier  tournesol  faite  par  le  liquide 
acide,  ou  stir  un  papier  tournesol  rougi  à  dessein  et  d'avance^ 
Xtinène  ia  couleur  au  bleu. 
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L'addition  de  la  craie  ne  doit  être  fiaite  qu'avec  beaucoup 
de  précaution ,  et  en  très  petite  quantité'  à  la  fois  ;  car  l'effet 
vescence  qui  a  lieu  par  le  dégagement  de  l'acide  carbonique , 
que  l'acide  sulfurique  déplace  en  s'emparant  de  la  chaux, 
pourrait  faire  monter  en*  mousse  une  partie  du  liquide  par- 
dessus les  bords  de  la  chaudière.  A  chaque  addition  de  craie, 
on  agite  toute  la  masse ,  et  l'on  attend  quelques  secondes  que 
l'effervescence  ait  cessé,  pour  faire  une  autre  addition.  On 
peut  mettre  ainsi ,  à  chaque  fois,  environ  un  demi-kilogramuiç 
de  craie^ 

Lorsqu'on  a  reconnu ,  aux  caractères  que  nous  avons  indi- 
qués ,  q^e la  saturation  est  complète,  il  faut  séparer  le  sulfate 
de  chaxK  non  dissous  :  pour  cela ,  on  laisse  déposer  le  liquide 
pendant  environ  une  demi-heure,  et,  pendant  ce  temps,  ou 
prépare  le  filtre.  Celui-ci  (fig.  1 1)  se  composfs  d'une  caisse  recr 
(angulaire  en  bois,  doublée  en  plomb  de  t  ligne  d'épaisseur, et 
percée  au  fond  d'un  trou  de  i  pouce  ou  i5  lignes  de  diamètre, 
dans  lequel  passe  un  bout  de  tuyau  en  plomb,  soudé  au 
£ond  du  filtre.  On  pose  sur  le  fond  un  grillage  en  bois ,  fon^é 
d'un  châssis  de  i  pouce  en  tous  sens  ,  mpins  grand  que  Tinté- 
rijeur  du  filtre,  et  qui  reçoit  dans  des  entailles  des  tringles  eo 
bois  ,  écartées  de  6  lignes  et  épaisses  de  i  pouce  environ.  Ou 
iétend  sur  le  grillage  une  toile  très  claire ,  quoique  forte ,  et 
par-dessus  un  drap  de  laine,  connu  dans  le  commerce  sous  le 
nom  de  drap  Romorantinj  la  toile  et  le  drap  étant  plus  larges 
et  plus  longs  que  le  grillage  ,  de  3  ou  4  pouces  en  tous  sens , 
on  replie  les  bords  et  on  les  serre  entre  les  cliâssis  et  les  parois 
en  plomb  du  filtre. 

Les  choses  étant  ainsi  disposées ,  et  le  liquide  déposé  dans 
la  chaudière,  on  emplit  un  siphon  en  cuivre  avec  de  l'eau, 
puis  on  le  retourne  dans  la  chaudière,  et ,  à  l'aide  d'un  enton- 
noir à  douille  sur  le  côté ,  et  d'un  tuyau  placé  sur  le 'filtre ,  le 
liquide  tiré  par  le  siphon  coule  dans  l'entonnoir,  et  de  là 
dans  le  filtre  ;  il  passe  au  travers  du  drap  et  de  la  toile;,  sur 
lesquels  il  laisse  les  parties  insolubles  qu'il  charrie,  et  se  rend 
enfin  dans  un  réservoir  placé  sous  le  filtie.  Les  premièi'es  porr 
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lions  ainsi  filtrées  sont  ordinairement  troubles  ;  on  peut  les 
recevoir  dans  un  seau  ,  afin  de  les  rejeter  sur  le  filtre. 

Lorsque  le  siphon  a  fait  écouler  tout  le  liquide  surnageant 
et  atteint  le  dépôt,  celui-ci  s'engorge  bientôt;  on  le  retire 
alors  ;  on  enlève  tout  le  dépôt  au  moyen  d'une  cuiller  large  et 
profonde  ;  on  le  met  dans  des  seaux  ,  puis  on  le  porte  sur  le 
filtre.  On  rince  la  chaudière  avec  un  ou  deux  seaux  d'eau,  que 
l'on  retire  à  l'aide  de  la  cuiller  et  d'une  grosse  éponge,  pour 
les  jeter  encore  sur  le  filtre.  On  remplit  alors  la  chaudière 
d'eau ,  à  la  hauteur  accoutumée  ;  on  soulève  la  croûte  du  char- 
bon mouillé  formée  sur  le  foyer ,  on  ferme  la  porte ,  et  bien- 
tôt le  feu  s'allume  avec  activité.  Dès  que  l'eau  est  presque 
bouillante ,  on  en  puise  dans  un  arrosoir  pour  verser  en  pluie 
sur  le  marc  resté  dans  le  filtre  ;  on  remet  de  l'eau  froide  dans 
la  chaudière. 

Si  la  cheminée  de  la  chaudière  est  disposée  de  manière  à 
passer  sous  un  bassin  en  cuivre  mince ,  celui-ci  entretient  la 
température  de  l'eau  que  l'on  y  met  à  un  degré  assez  élevé 
pour  le  lavage  du  dépôt  resté  sur  le  filtre  ;  elle  sert  aussi  à  com- 
mencer une  autre  opération. 

La  chaudière  étant  remplie  de  manière  à  contenir  les 
1000 kilogrammes  d'eau  environ,  et  celle-ci  étant  bouillante^ 
on  recommence  une  autre  opération,  qui  se  fait  comme  la[»:e- 
mière.  On  peut  aisément  achever  ainsi  cinq  cuites  dans  les 
vingl-quatre  heures,  avec  des  hommes  qui  se  relèvent,  en 
sorte  que  l'on  emploie  2j5o  à  a5oo  kilogrammes  de  fécule 


Le  liquide  filtré  est  porté  dans  une  chaudière  peu  profonde, 
ou  on  le  fait  évaporer  rapidement  jusqu'à  ce  qu'il  soit  réduit 
à  peu  près  à  la  moitié  de  son  volume  ;  il  doit  alor»  marquer 
à laréomètre  de  Beaumé  25  'à  28  degrés.  On  y  ajoute  du  char- 
l>on  animal ,  le  vingtième  du  poids  de  la  fécule  employée  j  on 
agite  bien  toute  la  masse  pendant  quelques  minutes;,  on  pro- 
jette dedans  du  sang  battu  avec  5  parties  d'eau  ;  on  suspend 
l'agitation;  et  dès  que  l'ébullitioo  se  manifeste  vivement  de 
nouveau,  on  tire  tout  le  liquide,  à  l'aide  d'un  robinet  placé 
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au  fond  de  la  chaudière ,  daos  un  filtre  semblable  à  cdai 
que  noue  avons  décrit  plus  haut.  Les  premières  parties  du 
liquide  filtré  passent  troubles  ;  on  les  recueille  dans  un  seau 
ou  un  puisoir^et  on  les  reverse  sur  le  filtre  ;  on  se  hâte  de  re- 
couvrir ce  filti'e ,  ou  plutôt  on  l'a  recouvert  d'avance  avec 
des  tables  en  bois ,  qui  sont  enveloppées  de  couvertures  de 
laine ,  afin  d'éviter  un  trop  grand  refroidissement  qui ,  rendant 
le  sirop  moins  fluide,  retarderait  la  filtration. 

Lorsque  le  sirop  est  presque  entièrement  écoulé  ,  et  que  le 
dépôt ,  resté  sur  le  filtre  ,  paraît  à  sec ,  on  arrose  celUv-ci  avec 
de  l'eau  chaude ,  afin  d'extraire  le  sucre  qu'il  retient.  Il  faut 
verser  peu  d'eau  à  la  fois ,  et  renouveler  fréquemment  cette 
addition,  jusqu'à  ce  que  le  liquide  filtré  ne  marque  plus  qu'an 
demi-degré  à-  l'aréomètre.  Alors  on  jette  dehors  le  marc 
épuisé  ;  on  lave  le  drap  de  laine  et  la  toile  que  l'on  remet  en 
place  pour  une  autre  clarification.  Les  eaux  faibles  du  lavage 
du  marc ,  depuis  4**  jusqu'à  l  ou  o®,  sont  réservées  pOur  com- 
mencer l'épuisement  d'un  autre  dépôt  ;  on  ne  les  fait  évaporer 
directement  que  lorsqu'on  suspend  les  travaux ,  et  que ,  par 
conséquent,  il  n'y  aurait  plus  de  marcs  à  épuiser. 

On  peut  préparer  le  sirop  de  fécule  en  employant  celle-ci  à 
l'état  humide,  telle  qu'on  l'obtient  directement  au  fond  des 
vases  où  elle  se  dépose  ;  il  suffît  pour  cela  de  la  délayer  dans 
deux  fois  son  volume  d'eau  environ ,  et  d'éviter  qu'elle  se  ras- 
semble de  nouveau  en  masse ,  en  l'agitant  continuellement  à 
l'aide  d'une  spatule.  On  doit  aussi  avoir  la  précaution  d'en 
verser  assez  peu  d^ns  le  mélange  bouillant  d'eau  et  d'acide  pour 
ne  pas  arrêter  l'é^uUition.  On  peut  rendre  la  préparation  du 
sirop  plus  économique  encore  ,  en  traitant  la  pomme  de  terre 
cuite  et  réduite  en  bouillie  de  la  même  manière.  Le  sirop  ob- 
tenu en  suivant  ce  procédé  contracte  un  goût  désagréable,  dû 
surtout  à  la  réaction  de  la  chaleur  et  de  l'acide  sur  l'albumine 
végétale*  On  obtient  des  résultats  semblables  en  substituant  à 
la  f^ule  la  pulpe  des  pommes  de  terre. 

Suivant  M.  Théodore  4p  Saussure,  loo  parties  d'amidon 
sec  produisent  i  io,i4  de  sucre  sec.  En  grand,  on  obtient  de 
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loo  parties  de  fécale  sèche  ou  de  i5o  de  fécule  Luniidei  iSode 
sirop  à  3o  degrés  ,  représentant  environ  tx>o  de  sucre  sec. 

La  théorie  de  la  saccharification  de  la  fécule  par  l'acide  ^ul^ 
furique  n'est  pas  encore  bien  démontrée.  On  suppose  que  les 
tégumens  enveloppant  chaque  grain  de  fécule ,  dilatés  et  rom- 
pus par  la  chaleur ,  laissent  échapper  la  substance  amilacée 
dans  le  liquide  ;  que  l'acide  sulfurique  augmentant  sa  fluidité 
détermine  sa  combinaison  avec  l'oxigène  et  Ffaydcogène  dans 
les  proportions  qui  forment  l'eau  ;  qu'il  en  résulte  une  subs- 
tance sucrée  dissoute  dans  l'eau ,  et  les  tégumens  insolubles 
disséminés  dans  le  liquide  :  l'acide  sulfurique  reste  dissous 
sans  altération.  Le  reste  de  l'opération  est  facile  à  concevoir  : 
la  craie  qi^  l'on  ajoute  lorsque  la  saccharificatiou  est  complète 
cède  à  l'acide  sulfurique  la  chaux  qu'elle  contient  ;  l'acide 
carbonique  se  dégage  avec  effervescence ,  et  le  sulfate  de  chaux 
formé ,  très  peu  soluble ,  est  retenu  ainsi  que  l'excès  de  carbo- 
nate de  chaux  sur  le  filtre  avec  les  tégumens.  Ces  substances 
retiennent  une  assez  grande  quantité  de  liquide  sucré,  dont 
on  les  dépouille  par  des  lavages  à  l'eau  chaude. 

L'é vaporation  Y  en  concentrant  le  sirop,  précipite  la  plus 
grande  partie  de  sulfate  de  chaux  resté  dans  le  liquide.  Cette 
précipitation  est  favorisée  par  le  charbon  animal,  qui  enlève  en 
même  temps  une  partie  de  la  matière  colorante  et  du  goût 
désagréable.  Enfin ,  l'albumine  étendue  sert  à  agglomérer  par 
la  coagulation  que  la  chaleur  détermine ,  toutes  les  parties  les 
plus  ténues  du  chai^bon  animal  et  du  sulfate  de  chaux ,  et  les 
empêche  ainsi  d'obstruer  le  filtre  ou  de  passer  au  travers  de 
son  tissu. 

Si  l'on  concentrait  le  sirop  de  fécule  jusqu'à  4o  ou  45  degrés 
de  l'aréomètre  Beaumé ,  il  se  prendrait  par  le  refroidissement 
en  une  masse  grenue,  blanchci  compacte,  sans  forme  cristal-' 
line  régulière,  qui ,  augmentant  de  volume  au  moment  de  sa 
solidification ,  pourrait  briser  les  vases  dans  lesquels  il  serait 
contenu. 

Les  deux  résidus  obtenus  successivement  de  cette  opération, 
et  recueillis  sur  le  filtre,  activent  puissamment  la  végétation 
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des  prairies  artificielles,  sur  lesquelles  on  les  répand  en  petites 

quantités ,  après  les  avoir  laissés  dessécher  à  Tair. 

M.  Dubrunfaut  a  décrit  les  procédés  économiques  suivans , 
à  l'aide  desquels  on  peut  saccharifier  la  fécule  et  la  pulpe  de 
pommes  de  terre  y  pour  en  obtenir  l'alcool  après  avoir  soumis 
la  substance  sucrée  à  la  fermentation. 

On  place  la  pulpe  de  pommes  de  terre,  telle  qu'on  l'obtient 
au  sortir  de  la  râpe  de  Burette ,  dans  une  cuve  au  fond  de  la- 
quelle se  trouve  un  lit  de  paille ,  maintenu  sur  un  double 
fond  percé  de  trous.  Cette  cuve ,  semblable  à  celle  dont  tes 
brasseurs  font  usage  pour  tremper  leurs  grains ,  doit  contenir 
8  à  g  hectolitres  pour  le  traitement  d'environ  4oo  kilogrammes 
de  pulpe.  On  laisse  égoutter  pendant  une  demi-heure  l'eau 
de  végétation ,  puis  on  la  soutire  à  l'aide  d'un  robinet  placé 
entre  les  deux  fonds  ;  on  fait  alors  arriver  un  courant  d'eau 
bouillante  sur  la  pulpe ,  tandis  que  deux  ouvriers,  armes 
chacun  d'un  râble  en  bois,  brassent  fortement  toute  la  masse; 
on  ajoute  de  cette  manière  environ  5oo  litres  d'eau ,  et  alors 
toute  la  pulpe  doit  être  convertie  en  une  sorte  de  gelée  ou  enip- 
pois  formé  par  l'amidon  ;  on  ajoute  û5  kilogrammes  d'orge 
germc'e  et  réduite  en  farine,  que  l'on  répartit  le  plus  également 
possible  dans  toute  la  masse ,  en  agitant  le  mélange  dans  tous 
les  sens  ;  puis  on  laisse  la  macération  s'opérer  pendant  trois 
ou  quatre  heures ,  en  maintenant  la  cuve  couverte. 

Après  cette  macération,  la  plus  grande  partie  de  Tempois, 
converti  en  substance  sucrée,  est  devenue  fluide  ;  on  soutire 
tout  le  liquide  qui  peut  s'écouler,  en  filtrant,  sur  le  double 
fond  ;  on  conduit  ce  liquide  dans  la  cuve  à  double  fond,  envi- 
ron 2  hectolitres  d'eau  bouillante;  on  brasse  fortement;  on 
laisse  en  repos  pendant  un  quart  d'heure,  et  l'on  soutire, 
comme  la  première  fois,  le  liquide  pour  le  conduire  encore 
dans  la  cuve  à  fermentation. 

Alors ,  afin  d'achever  d'épuiser  le  marc  de  pulpe  resté  sur  le 
fond  de  la  cuve ,  et  de  refroidir  toute  la  masse  saccharifiée  au 
degré  convenable  à  la  fermentation  ,  on  continue  la  filtratiou 
en  faisant  arriver  de  l'eau  froide  sur  le  marc. 
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En  opérant  de  cette  manière ,  on  épuise  la  pulpe  de  la  plus 
grande  quantité  du  liquide  sucré  dont  elle  était  imprégnée. 
Il  peut  cependant  être  avantageux  de  rendre  son  épuisement 
plus  complet ,  en  la  soumettant  à  l'action  d'une  forte  presse. 
Le  marc  con^fimé  est  plus  propre  à  la  nourriture  des  bes- 
tiaux, et  Ton  tire  parti  du  liquide  qui  en  sort  en  le  joi- 
gnant au  moût  et  aux  eaux  de  layage  dans  la  cuve  à  fermen- 
tation. 

Tous  les  liquides  réunis  et  mélangés  doivent  marquer  envi- 
ron 5  degrés  à  Taréomètre  de  Beaumé ,  et  la  température  de 
ce  mélange  être  à  25  ou  3o  degrés.  On  peut  alors  mettre  en 
levain  en  ajoutant  environ  2  litres  de  levure  fraîche. 

Saccharification  de  la  fécule.  On  pèse  80  à  85  kilogrammes 
de  fécule  sèche,  ou  120  à  127  de  fécule  égouttée,  que  l'on 
place  dans  une  cuve  contenant  environ  12  hectolitres  ;  on  dé- 
laie la  fécule  avec  deux  fois  son  poids  d'eau  environ.  Pendant 
qu'elle  est  encore  en  mouvement,  on  fait  arriver ,  en  un  filet 
peu  abondant,  5  à  600  litres  d'eau  bouillante  ;  lorsque  le  tout 
est  bien  délayé  sous  forme  d'empois  clair,  on  ajoute  de  ao 
à  25  kilogrammes  d'orge  maltée  et  réduite  en  farine  ;  on  brasse 
fortement,  puis  on  laisse  en  repos  pendant  trois  ou  quatre 
heures.  À  cette  époque  de  l'opération ,  le  liquide  a  contracté 
un ^pi{t* sucré;  on  ajoute  une  quantité  d'eau  suffisante  pour 
compléVe^  I  lookilogr.,  et  la  température  de  ce  moût  étant  de 
22  à  25  degrés ,  on  y  ajoute  un  litre  de  levure  épaisse  et  ré- 
cente ,  délayée  dans  4  litres  d'eau  froide  ;  on  brasse ,  puis  on 
Caisse  la  fermentation  se  développer. 

Les  deux  pirocédés  de  saccharification  que  nous  venons  de 
décrire  sont  bien  préférables  à  ceux  que  l'on  suivait  ancienne- 
ment. Ils  donnent  plus  de  produits ,  évitent  les  dépôts  dans  la 
cucurbite ,  et  le  goût  fortement  prononcé  d'empyreume  qu^ 
contractait  1' Alcool.  (  V.  ce  mot  et  l'article  Feementatioiv.  ) 

Compositionde  la  pomme  déterre.  L'analyse  des  tubercules, 
faite  par  Vauquelin,  célèbre  chimiste,  dont  nous  déplorons 
la  perte  récente,  a  donné  les  résultats  suivans,  outre  lapro- 
portion  d'eau  que  nous  avons  indiquée  : 

Tome  XVI.  ^  27 
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"'  t*.  bé  raibU^ine  cblbïéé ,  les  7  linlillièm^g  du  poidà  du  Vé- 
gétal; 

'   i^.  m  cittite  de  êftauk  ,  les  ta  Alllièmës  ; 
3^^  Dy  l^àspàtaéitië ,  àù  motbs  i  hiilUémê  ; 

-  4^^.  Tthëk^hé àrtiëre,  atbniàliqiife  ctistaWrae  ; 
5^  TOS  jjîi'ààiiliktféfe  dé  pBtaise  ël  dé  châtiiT; 

-  6*.  Elu  dtfàtfe  de  ffbta^sé  î  '       ' 
»y".  De  Facide  citrique  ; 

8*.  Uhfe  tfiàtrët-e  aftl^TiàW  |>âVtlctli^te,  4  bu  5  rtiilHèitré.^. 

Ott  ^bixfxia  cbfifedlter  ;  ^oxA  avoli*  des  dè'tails  pflus  ëtendtli 
*lTr  léS  aWëryeis  ap^tca'tioiié  de  lèt  ^ibhiffie  dcf  teh-è  ei:  de  sèè 
produits,  ttii  ti^aité  (^tle  jVi  ^tibîié  àTefc  M;  GhëvaHier   (1). 

'■■  i*OMMIER  i^Agtiâùm^y.X^^X.  àrbrë^fet'ilh  de  ëëux  ipii  ^oril 
Ctiitivës  à^ec  Ife  plliS 'd'àVàntàjjes  en  Filarfèé ,  fedrtbdt  dkriS  te* 
a^rtéVneilà  dii  iibrd ,  iior^-iàèuleiiiéiil  parcfe  'qull  produit  deè 
frtrits  Cxcelleus  qui  briierit  nos  desserte  presque  lt>ute  Tâtthéè, 
jhttàis  aii^i  â  tàuste  de  là  boisson  qù'bil  i^tite  Aé  céfe  fruité , 
Bftisgbn  i^lii  'e§t  prfeéqùe  la  ^eule  en  usage  dans  une  Jiartié 
d^ëVEtitbpë;  L'e  ^omwiier  ne  prbs^èrè  i^hë  dàttfe  les  contteeè 
it^ëtàj^éi'ëeis  ;il  atiniè  Ub  âtotprofoïid  et  ttn  ^feii  htiraitie,  et  f^ 
d'oitie  ïèè  éirgîleâ  et  lès  cràîèè. 

'  Nbiis  àWbhè  péd  "de  cllos-e  à  dite  dié  k  ciilture  du  J)ottl- 
hiW;  d'a/pt%à  ce  qui  à  é^  ^^pbsë  sti'r  &llè  dli  iPbiRiEÉ,  qui 
e^é  \à  tttéhie.  Cependant  le  ^biHÎilïiet  Ae  ^e  plaît  ^a*»  à  Tcs- 
^Sirët  du  iiôvd,  ffeurît  tiii  ttïôis  plus  tard  et  éôUlë  plus  ai- 
sément par  l'effet  des  pluiëé  froideà  et  dës  Bi^ouillaWs.  tfc 
\k  gfeflfe  T5ut  pbirlé^,  éoigtlassiei*,  épirié;  mais  lé  plxis  'brdinai- 
îëtnéntc?etté  bpëratlbn  se  fait  Sut  des  portiiliiets  de  seihià;  c'efet 
fcë  qu'on  appelle  greffe  sur  frant  .•  c'est  le  moycli  d^obtëiiJt 
*dépltts  beaux  arbres  plein-vënt,  leiil^  à  ^é  mettre  àfi*Qit,  mâià 
qui  ^ôtit  très  fëcbnds  et  tiVëht  très  long-tfeitt^k.  Eilfltt  bti  fkit 
bëàticou^'  dé  grëifës  sitr  dèàx  vànété^  dfe  ^ôliliniëW  qii'on 
appelle  pdtàâis  'et  dotxcin,  Lëà  tigè^  *de  céS  sùjete  âe  tienneii\ 

(1)  Ghezlliominc,  libraire,  i\ié  (fé  la  Harpe,  h®  78. 
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Imne^  «t  cw^tieiïnètit  ttès  Ynén  àui  e^palier^.  Leâ  greffés 
^'on  feit  stir  ces  TâHétéil  sont  fécbntiieS  dès  la  deuxième  ou 
la  troisième  ^Êtnée,  et  j[)ir6(luisent  des  fruits  superbes  et  dë- 
lideux.  0»  ^  obtenu  lè  paradis  et  le  dôuciti  par  semis,  et 
aujoard'lml  ou  les  multiplie  par  marcotteà  et  plants  enra- 
cinés; 

.  Le^  pokntk^él^  ^rehneht  sôus  la  serpette  tt5Utes  lés  formes  ^ 
on  les  taille  en  éventail,  buisson,  vase,  quenouille ^  pyra- 
mide, d^tni^tiges  ^  ete.  Ils  téussissent  moins  bien  en  espalier 
^e  lés  alùtlrés  Àrbtes  fruitiers. 

Quant  àuk  pbmmiers  à  cidVe,  on  lés  obtient  éh  semant  les 
fepilis  Aûéb'  uïie  terre  ameublie  et  ricbe  de  sucs  nourriciers, 
â  un^ïi,  i^  ¥e]^iique  lé  plant,  après  avoir  supprimé  le  pivot 
de  là  raètué;  à  âeut  ans,  on  taille  la  tige  près  du  sol,  afin 
€e  faire  pousser  des  rejets  parmi  lesquels  on  conserve  la  tige 
k  plus  vîgôui^euse  et  la  plus  dtoite  ;  arrivée  à  6  ou  8  pieds 
de  hauteur^  on  l'étête.  A  Tâgé  dé  six  ou  sept  ans,  on  greffe 
te  jeune  arbre  va  moins  qu'il  ne  produise  des  fruits  de  qua* 
lités  propres  à  donner  dU  cidl-e.  C'est  en  maris  qu'on  pratique 
la  greffe ^ti  fente,  qui  parait  le  mieux  réussir.  L'arbre  ensuite 
n'exige  plus  d'autre  soin  que  de  laboùrèr  la  terre  près  de 
soîn  pied;  au  reste,  ces  procédés  conviennent  à  la  culture  de 
toutes  les  espètes  de  pommiers. 

Lè  nombre  de  variétés  de  pommiers  est  considérable;  le 
Dictiôuuairè  d'Agriculture  en  cite  cent  neuf  pour  les  pommes 
à  cidre  seulement.  On  sait  que  ees  fruits  sont  juteux,  sucrés 
et  su^to'ttt  j>oint  acides  à  l'époque  de  leur  maturité;  mais  i|s 
Uont  tellemeiit  aterbes ,  qu*il  est  inipôssible  d'en  supporter  la 
8àveii!r.  Là  fcrinéntation  seule,  en  donnant  au  jus  un  goût  pi- 
quant et  v4iieu^,  en  peut  faire  une  boisson  agréable.  .(^.  Ci- 
WvE.  )  Quant  aux  poUimes  à  couteau,  on  en  cultive  une  mul- 
titude de  variétés  qu'il  serait  trop  long  d'énumérer  ici.  On 
sert  ées  ifi^t^  cruis  sur  la  tablé;  on  en  fait  des  compotes , 
des  pàtfssèries;  on  les  dessèche  au  four.  Le  bois  donne  un 
feu'vif  et  durable,  et  un  excellent  charbon.  Le  grain  du  pom- 
fatet"  est  fin;  les  menuisiers ,  lès  ébénistes,  les  tourneurs ,  le 


Digitized  by  LjOOQIC 


426  POMPES. 

lechercheiH ;  ou; en  fabrique  des  planches  d'impression  pour 
les  indiennes,  des  me.if blés,  etc.  Il  se  tourmente  et  se  fend 
très  aisém^t;  aussi  donne-tr-on  la  préférence  au  poitier,  qui 
n'a  pas  ces  défauts  d'une,  manière  aussi  marquée,  et  sert 
aux,  mêmes  usages.  I^e  bois  sec  pèse  48  Jivres  7  onces  par 
pied  cube ,  ou  7  hectogrammes  par  décimètre  cube.  Ce  poids 
varie  d'ailleurs  avec  le  sol  où  l'arbre  vit,  avec  jLes  localités , 
les  variétés^  l'âge,  etc.  .  ^         ,  Fa. 

POMlPES  {^  Ans  physiques  et  mécanismes).  Ces  appareils, 
destinés  à  élever  et  pousser  les  eaux  d'un  lieu  dans  un  autre, 
varient  de  mille  manières ,  selon  les  circonstances  ou  on  les 
emploie.  Ce  serait  un  travail  beaucoup  trop  étendu  de  les  dé- 
crire, même  en  pe  considérant  que  ceux  qui  sont  susceptibles 
de  rei>dre  le  service  qu'on  en  attend.  Nous  devons  donc  nous 
borner  ici  à  traiter  des  pompes  qui  ont  reçu  de  VexperiencTe 
là  garantie  de  leur  utilité ,  soit  parce  qu'elles  économisent  la 
dépense  ou  la  force  motrice ,  soit  parce  qu'elles  donnent  utfe 
grande  quantité  d'eau  en  peu  de  temps,  etc.  Nous  ne  parle- 
rons pas  ici  des  pompes  à  Jeu;  ce  sujet  a  une  grande  étendue, 
et  il  est  d'une  telle  importance,  qu'il  doit  être  traité  dans  un 
article  spécial.  [F.  Vapeurs  (  Machine  à)]. 

Une  pompe  est  composée  de  trois  parties  essentielles  :  de 
tuyaux ,  de  piston  et  de  soupapes.  Nous  parlerons  des  Tuyadx 
et  des  Soupapes  dans  des  articles  séparés  ;  les  pistons  seront 
décrits  à  fin  de  cette  exposition.  Nous  dirons  seulement  ici 
qu'un  piston  es%  un  corps  cylindrique  qui  remplit  exactement 
la  capacité  d'un  tuyau  qu'on  appelle  corps  de  pompe,  ou 
il  peut  jouer  le  plus  librement  possible  en  va-^l-^vient ,  à  l'aide 
d'une  tige  qui  sert  à  le  mouvoir.  Il  ne  doit  pas  y  avoir  le 
moindre  passage  entre  le  contour  du  piston  et  la  paroi  du 
tuyau.  L'espace  déterminé  que  parcourt  alternativement  k 
p^ton  est  sa  course. 

Ordinairement  on  fait  le  corps  de  pompe  d'un  plus  fort 
diamètre  que  le  reste  des  tuyaux  dans  lesquels  l'eau  s'élève  ; 
on  le  construit  en  cuivre,  en  fer,  en  fonte ,  en  bo^s  p|i  en  divers 
alliages  ,  selon  les  localités  ;  on  l'embranché  ensuite  bout  à 


Digitized  by  VjOOQIC 


! 


POMPES.  ^^x  f 

l)Ottl  avec  le  reste  de  la  conduite ,  à  l'aide  de  brides  en  fer,  é 

de  Yts  et  d'éérous ,  en  y  interposant  du  chanvre  ,  du  cuir ,  ou  ^ 

toute  autre  matière  flexible  et  imperméable.  On  donne  aux  1 

tuyaux  l'épaisseur  qui  convient  à  la  charge  d'eau  qu'ils  doi-  ,* 

vent  supporter.  {F'.  Tuyaux,  Conduite.)  f 

La  partie  qui  plonge  dans  le  réservoir  où  l'on  puise  efet  t 

percée  de  petits  trous ,  pour  laisser  entrer  l'eau  et  s'opposer  = 

au  passage  des  pierres  et  des  corps  étrangers.  Le  bout  du  tuyau 
est  souvent  fermé  par  un  bouchon  de  bois,  qui  porte  sur  le 
fond  du  réservoir  et  aide  à  supporter  le  poids  des  tuyaux  j 
poids  qu'on  allège  d'ailleurs  par  des  collets  et  brides  en  fér  ; 
scellés  dans  la  maçonnerie,  à  différons  étages ,  dans  le  puitè 
où  la  pompe  est  établie. 

Du  reste  ,  toutes  ces  x:onditîons  varient  au  gré  des  circons- 
tances. Il  y  a  de  petites  pompes  en  fer-blanc  qui  servent  à 
vider  des  chaudières  dans  les  ateliers ,  à  arroser  les  jardins  ; 
d'autres  sont  de  fort  grande  étendue ,  et  sont  employées  à 
épuiser  les  mines ,  à  distribuer  les  eaux  pour  la  cônsommatioii 
des  villes  ,  etc.  ;  il  y  a  ensuite  toutes  les  dimensions  intermé- 
diaires ,  d'après  les  conditions  où  l'on  établit  ces^machinés  et 
les  services  qu'on  en  attend. 

Les  soupapes  sont  des  diaphragmes  mobiles  à  charnière ,  qui 
sont  disposés  transversalement  dans  les  tuyaux  ,  pour  inter- 
cepter le  passage ,  lorsque  la  pression  s'exerce  dans  un  sens ,  et 
le  livrer  quand  elle  agit  en  sens  contraire.  ( /^.  Clapj^  et 
Soupape,  )  Il  y  a  toujours  au  moins  deux  soupapes  ;  elles  s'ou- 
vrent de  bas  en  haut,  pour  laisser  passer  l'eau  amendante ,  et 
l'empêchent  de  redescendre  ;  l'inférieure  s'appelle  soupape 
dormante,  parce  qu'elle  ne  change  pas  de  place  le  long  du 
tuyau  ;  tandis  que  l'autre ,  qui  le  plus  souvent  est  adaptée  à 
l'orifice  d'un  trou  dans  l'axe  du  piston,  se  meut  iavec  luii 
(  F',  les  figures  de  la  PI.  46  des  y^rls  mécaniques.)  ' 

Passons  maintenant  en  revue  les  pompes  les  plus  àtdihaîre^ 
ment  employées,  et  donnons  l'explication  théorique  désl  effets! 

I.  Pompe  foulante.  On  donne  à  cette  pompe  d eut  disposr^ 
tions  différentes  (fig.  I  et  2). 
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Daqs  U  première  (fig.  i) ,  le  nivcia»  île  Veai|  j^  r^fPfwr 
est  ]|^Y  f  fout  ce  qui  est  plu^  bas  est  immergé  ;  J^Yl  est  l^ 
corpç.  de  pompe ,  dans  lequel  joue  l^ piston  /?&'!?  B  »  IqWt 
qi^Vu  l^i  imprio^e  ui^  npiouverapn;  a^^rfiatif  ^  Pavlfi  d^ 
la  tige  £.  La  soupape  dqrxas^^^e  ^  joint  esacteiBf^Qt  U9  tiqn 
circulaire  D  ,  par  lequel  l'eau  peut  monter  lorsque  pf^tte  sou- 
pape est  leve'e.  FH  es%  le  tujrqu  d'ascension  qui  po^te  Teau 
dans  nti  dégorgeoir.  Unç  secqpd^e  soupape  A'^  est  ^^^ptf^  y^ 
l'origine  p'  du  tuyau  d'ascensiop.  Ypici  Te^et  4e  cçt  çtppi^eiL 

Qp^pd  le  piston  B  est  eu  haut  de  s^  cpqrsei.  Te^u  d^  r^i> 
vpir  viept  gagner  sop  |iiveau  ?^Y  ef^'^o^l^^^t  ]f^  iqu- 
papes  A ,  A',  par  le  ifeul  effet  de  la  pression  ^u.  Fi^ip^  (  f^-  ^e 
mot  )  :  l'eau  monte  donc  dans  le  corps  4e  pquipe  et  daiss  h 
tiiy^if  d'ascpusion  à  son  niyeau  ;^y.  Lprs}qVpn  §bai^e  le 
piston ,  1^  compression  exercée  ^wr  le  liquide  i^|;e'f ipi|r  fg^m 
îe^  SOij(pfipe  A  contre  ^'orifipe  D,  qui  se  ferme  et  s^qppose  4^ 
9orti^  4e  l'eau  ;  Faufre  i^oupape  Af  reste  ^^^  y  parce  qw'dk 
fBst;  pressée  par  dedans  ^  et  l'eau  monte  4au^  Jfi  \^J^^  4'«?t 
çension  à  |xne,  ha^feur  qui  dépend  du  çalil^re  4^  Ç^  tayau^ 
comparé  à  celui  du  corp^  de  poptipe  is^  V>Ht  le  toI^bqi^ 
d'eau  déplacé  par  la  course  du  piston  pas^,  4^^  ^  tuyaa 
4'ascension.  lorsque  ]p  piston  remonte»  te  spppppe  A' est 
fermée  par  la  pression  de  U  colonne  4'e^H  qw  est  au-4^s^r 
p\  1^  soupape  ^oxpfkimt^  .4  se  lève»  î^'eau  à]i  rfése^roir  afflue 
4pnci  ^3t>ps  le  iïorp^-  d^  ppmpe  e^  reyiept  41^  ni^e^tM  XY»  l«* 
niênies  ^et^.se.reprpdi^isent:  à  cb^ique  epup  4e  pi^ton,^  . 

L'autre  poippe  fpulante  (fig.  2)  a  son  piçtpn  A  et  son  WHff* 
de  ppi^pe  AB  dans  1^  partie  noyée  de  l'ap|)a^il  3  /je  piston 
p^\  pourvu  d'une  soupape  A  et  est  m^çË^vré  par  ^^UQ.ii^s  £ 
gui  tient  à  un  ç;Ii4ssis  KHNi  c'est  ce  qu'on  appelle:  qn,4/rW 
I^f;  vit^et-ivient  qu'on  iu^prime  à  Ve trier  eat  transmis*** 
piston.  Dans  l'état  naturel,  la  pre^io^'dé  Teau  4»  réseryoûf 
^pulcïye  la  soupape  A  du  piston  ,pQui;  gagner  son  nivïça»d^s 
le  c©|çs|  d^  ppi^ip^;  m^iç  lorsqu'on  lè^e  le  pisXob  ^..liLSAftf 
pape  A  sç  fefpfie,  parce  que  }a  pi<e$fsiou  eti  4essfie  devient 
prépondérante  y  la  colonne*  d'eau  étai>t  ici  plufr  élevée.  '  L'eatt 
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^fi  donc  chagfép  vers  Je  Ijpi^t  et  lèye  ^  sq^p^pe  fj^^r^ap^^  p, 
ppur  eiUrer  4^ns  le  tuya^  ^'^ççp^jop  F.  Lorsque  le  pi^tptt 
redescend  i  la  soupape  ^  se  f^r^i^e ,  Veoi^  d^  résfTvqir  ifqçf  p; 
par  la  80upa|>e  A ,  çt  le  mênie  jeu  reco^qa^nçe* 

On  yoU  ^ue ,  dans  ces  apparei^^  ,  1^  prççsjiop  4^  j'^^^^î^ 
ph^rfi  n'est  pqur  rien  ;  Teffet  se  prod^ira^jt  dç  ippèmp  ^?{^}fi 
vide,  lues  pompes  f^ujanfes  pe^yei^t  ^çpiif  ayeç^  ay^ptage  ^ 
fnoi^ter  les  U^uifles  don^  la  temp^^'^tjjr^  pst  çley^,  pijlfie 
JJ14Ç  1^  yap^^rs  qui  s'eji  exhalent  wf  n^û^çn^  n^^ôinçfjf  ^ifj^ 
fonctif(i^S;  n  e3.t  éyid^j^i^  (ji;e  la  pvi^gaDc^  i^pf^l^  si:^jj^Ktp 
ï'pfEort  4p  Jfl^  cplp^n^  lifluid^  ^fiy^e ,  ^iji  presse  ijBf  ièff  4h 
pj?^9^  ;  pt  ^'^près  le  prii^cip^  4e  P^sç^  (  ^.  ]Ft.pifl^) ,  ^ 
fofçe  qu'il  É^^^  ^paplpjpr  pp^y  pous^C  l'ea^  esf  égale  ai^ 
ppids  4'»^^  coloni^p  4^^  ^l?'^^  ^  ^^^P  4»  pi^t?»  p^u^  t>f8e. 
et  la  dififérence  des  nlreaux  supérieur  et  inférieur  po^r  liau- 
^ly,  Aip^i  j  \^  popipe  foulant^  n'a  4'49tfe  lin^tp  4'?^^!^^^^'^ 
g|iç  r^^^psité  de  Ifi,  fprcp  qv^i  la  fait  fQnc^ioqper.  U  f?iut, 
ppçrç  cette  grc^^ion  ^  qufî  ]l^  fpfpe  jnptrifje;  surmonte.!^  frottç- 

WfBf  ^H  pi^P»  «VH  Pfti4s  4^î  P^VP^PK^  t  ^«rt*  fï"»'^^  ^yali^ç 
(jçi^poiunéi^Qf;  ap   cii^quièqiie .,  pi^   inên^ç  fu  g^art  .4f  l^ 

>;  V^î  Prft4fti^:  à  çh^flpe  cflu^  djç  pi^9p,,9pn^i^^  ▼fsijil^r 
jjifn^t  à  éleypT  ^  1(^  ^H^'V  4^  4p&9ï8^9iF  «ï?i.cïliî^4'^P.4.'Ç^W 
i^'tya  yolun^  ,^l  à  cf|ui  que  çhaçîjç  le  pi,|tqft  4^n;5  saf  cpurs^. 
P'^pr^slçs  4j?nf»siona  4e  la  pftn^p^ptVwffiRsitç  4ej^^*pifi^- 
fi^pe,  jl  ^t  J]iien  facile  4ç  çalç^ile;^  c^çib^q^i  il  £^^4f^  4f^  <^9WP5 
df  pî^tf^^et  d'^;ieu^^  poi^*  reif^fllir  ,|4f^  Ké^fryoir,  4ç..^*9iî^^ 
fpun^ug,  ^._       .    >    ,  ,\,^,.         ■'.:',,       ; 

d'aspiration;  KRSL  est  le  corps  de  pompe  ,  dans  leqijgl  j.Q|f^ 
^îfityapp^F^U..    .       ,.,;     •"•    ,i,     Jf    -..,•     .      /    V...,;    .•:'..  'j':/iii..,^ 
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que  Valt  qui  est  au-dessous  est  plus  dense  et  la  presse  pfui» 
fortement;  la  colonne  d^air  CB  arrive  au  même  degré  de 
dilatation ,  qui  ne  fait  pluis  équilibre  à  la  pression  extérieure  : 
Teau  du  réservoir  XY  monte  donc  dans  le  tuyau  d'aspiration, 
jusqu'à  ce  que  la  colonne  suspendue ,  plus  le  ressort  de  Tair 
dilaté  intérieur,  équivalent  à  la  pression  atmosphérique. 
Cette  pression  varie  avec  les  lieux  et  Tes  temps  ;  au  niveau  des 
mers ,  elle  est ,  en  termes  moyens  ,  de  76 .  centimètres  de 
mercure  dans  le  tube  barométrique.  Multipliant  0,76  par 
13,598/ densité  du  mercure,  on  trouve  à  peu  près  io'",44ji 
ou  3i  pieds  {F'.  Poids  spÉcmQUEs) ,  c'est-à-dire  que  si  le 
tube  BC  était  entièrement  vide,  Teau  s'y  élancerait  à  cette 
bauteur.  Pour  des  états  atmosphériques  différens  de  o"»,76, 
on  calculerait  de  même  là  pression  correspondante  de  l'air 
extérieur.  .  > 

Voilà  donc  l'eau  étêvéé  à  une  certaine  hautéut  I>  daiis  le 
tube  d'aspiration ,  lorsque  le  piston  a  atteint  te  haut  de  sa 
course  RS  :  la  soupape  A  se  referme  alors  par  son  poids  et 
celui  de  la  colonne  d'eau  qui  la  charge.  On  abaisse  le  piston 
en  K'L'  ;  Fair  dilaté  se  condense  de  plus  en  pltis  à  mesure 
que  le  piston  redescend ,  jusqu'à  ce  que  cet  air  soit  renfermé 
dans  l'espace  KK'L'L  ;  mais  dès  que  sa  densité  croisante 
dépasse  celle  de  l'air  extérieut ,  la  soupape  B  du  piston  est 
plus  pressée  en  dessous  qu*en  dessus ,  et  se  lève  pour  laisser 
échsqpper  une  portion  de  l'air.  Ainsi ,.  Tair  qui  se  trouve 
contenu'  dans  l'espace  KR'  a  la  densité  extérieure.  Lorsqu'on 
lève  de  nouveau  le  piston ,  cet  air  se  dilate ,  et  quand  il  de- 
vient plus  rare  que  celui  qui  est ,  en  AD ,  au-dessous  de  la 
soupape  dormaiite ,  cette  soupape  se  lève ,  l'air  se  raréfie 
davantage,  et  l'eau  monte  plus  haut  dans  le  tuyau  d'a»- 
piration.  .      .      , 

On  comprendcomiftent,  en  répétant  ractiofi  du  piston,  l'eau 
t^élève  de  plus  en  plus,  gagne  et  dépasse  successivement  la 
soupape  dormante  A  et  celle  B  du  piston,  qui  soulève  en-» 
suite  cette  dernière,  passe  am-dessus  du  piston  et  monte  àsaos 
le  tuyau  d'ascension.  Ii'intensité  de  la  puissance  niotrice  et  1^ 
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produit  de  la  pompe  sont  donnés  précisément  par  la  même 
f^le  que  dans  le  cas  de  la  pompe  foulante  ;  c'est  ce  qu'il  est 
bien  facile  de  reconnaître  par  le  même  raisonnement  que 
précédemment.  Ainsi ,  le  calcul  de  la  force  et  des  produits  est 
très  facile  à  faire.  Tant  que  l'eau  est  au-dessous  du  piston , 
c'est  l'aspiration  qui  la  soutient  ;  et ,  outre  le  frottement ,  la 
force  motrice,  à  l'instant  où  elle  élève  le  piston  ,  est  obligée 
de  surmonter  la  partie  de  pression  atmosphérique  que  cette 
colonne  représente.  Quand  le  liquide  est  au-dessus  du  piston , 
cette  force  porte  encore  le  poids  de  la  colonne  qui  pose  sur 
le  piston  ;  elle  porte  'donc  en  totalité  le  poids  de  la  colonne 
d'eau  qui  a  pour  base  la  tête  du  piston ,  et  pour  hauteur  l'in- 
tervalle des  deux  niveaux,  l'un  supérieur,  l'autre  inférieur. 

Mais- ce  qu'il  importe  surtout  de  remarquer  dans  les  pompes 
aspirantes  9  c'est  qu'elles  ont  trois  arrêts. 

III.  Des  arrêts  dans  les  pompes  aspirantes,  i®.  Si  le  point  R, 
où  la  soupape  du  piston  arrive  au  plus  haut  de  la  course,  est 
à  une  plus  grande  élévation  que  celle  où  l'eau  peut  monter 
dans  le  vide ,  jamais  l'aspiration  ne  pourra  la  faire  monter  à 
ce  terme ,  auquel  Teau  viendra  s'arrêter.  Cette  hauteur  est 
de  10**,  4 ,  ou  3a  pieds  à  peu  près ,  comme  on  l'a  dit  ci-devant. 
Mais  dans  la  pratique ,  il  ne  faut  jamais  la  faire  de  plus  de  8  à 
g  mètres  (^5  à  2i8  pieds) ,  parce  que  l'eau  contient  de  l'air  qui 
8'eu  échappe  dans  le  vide,  aussi  bien  que  de  la  vapeur  :  d'ailleurs, 
le  piston  ne  j6int  pas  rigoureusement, les  parois.  Ainsi,  on  ne 
peut  supposer  que  le  vide  soit  parfait  sous  le  piston;  l'air 
et  la  vapeur  qui  s'^y  trouvent  ont  une  force  élastique  opposée 
à  celle  de  l'atmosphère,  et  en  diminuent  les  effets.  Enfin ,i 
le  baromètre  est  souvent  au-dessous  de  78  centimètres,  ce 
qui  affaiblit  alors  la  pression  extérieure ,  et  diminue  la  co^ 
lonne  d'eau  qu'elle  ne  peut  élever  alors  qu'à  cf^^^,  H  faut 
donc  que  le  point  l^pîus  haut  de  la  course  du  piston  soit  à  une 
distance  moindre  que  8^9  mètres  de  la  surface  de  niveau  dà 
résenfoir  qui  dlifnente  la  pompe  aspirante.    . 

ft^.  Admettons  que ,  par  les  fonctions  antérieures ,  l'eau  ait 
atteint  le  niveau  D  dans  le  tuyau  d'aspiration.  Le  piston  est 
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ea  K!L\  et  Fair  cpnteoa  dans  V^sp^^?^  KI^%%  &  ^  dei^ll^ 
extérieure  :  en  élevant  le  pis|;on  j^f qu'en  R^,  cet  air  se  r^ 
pandra  dans  l'espace  abandonAe\  et  se  dilat^a  ;  mais  si, 
4ans  cet  état  ^e  dilatatioq,  l'air  intérieur  e^  ençpre  pli;^  den^ 
que  celui  qui  est  au-dessqus  de  \aL  spupa^pe  dormante  ^  en  iJ), 
çlele-çi  ^e^t^ra  appliquée  sur  l'pfific^ ,  et  l'eai»  W  nioutera 
pas.  En  abaissant  le  piston  jusqu'en  £^%',  Ipç  c1)0|He^  ^  ^ç^r 
blirpnt  coqfimç  elles  étaient  d'ahar4  j  et  ^n  ripuve^ii  ço^  4^ 
pistpn  n'aura  p^s  plus  ^'tiiïeU  Le  liqt^^^  PP^W^  ^iV^  ^^  D» 
^^QS  qvfe  l'fi^  puisse  l'élever  d^v^i^t^e. 

Par  exjemple ,  si  l'eafl  efj^  jpoptçe^  6  ^ètfej^  d^s^lç  tuyau 
d'^spiia^jpp  f  il  ^t  plai|,  q^e  V^is  çqifipris  4fMP^  l'ep^ce  AP 
exerce  t^ne  pf essipp  capaf)le  d'éleyef  se^^^pnept^;  y^^^  à  4  Itt^^W 
(en  ^Pttt  10  mètres).  D'un  a^tfe  <?9té,  si  la  oourse  ^-{l  da 
piston  double  l'espace  AJÇ^%  *  V'W  4iJ^^'  WT4es$;i«i  d«  U 
s^wjp^p^  A  çera  /deux  fpi?  pj^s  ira^e  qup  l'^ti)[>p$pb^€ ,  et.  pi^ps- 
^er^a  <^e  la  xnf\np  mapièçp  ^i^'^ne  çolpnnç  4'^W  4fi  5  i»èti«|.  H 
y  a  4pnc ,  sur  )^  soupape  ;4 ,  i]^e  cba^^  fl^  i  «lelJfe  4e  hauteur 
fie  plus  qu'en  4^ss9us  ;  e\\^  ne  p^i^t  e^'^levi^ï;,..    ... 

pfi^Jçuloi^f  le  li^u  pu  ç^t  arjrel;  I)  ^rçiir^^'  ioknti  c^-^  K&  la 

çq^rse  et  la  ^appfipp  do^maiitp  ;  Fa^r  pon^vpçis  4fuii  £#|  e^tue 
^  ]fl.  46Rsi<Ç  ^f tefÂe\uî^  ^qesiuré^  p?i^  A.(ip^4i  oî*  ^si  .jidl^). 
Les  i\^t^  font,  p^r  ^^  l^i  fie  ^^iqxt^ ,  en,  raiçpp  ip^rs»  d^ 

espacées.  Ainsi  m":  m  +  c  il  z  l  tt'  z  =  -î — -^-^  =    densité 

4ç,  V^  di^tç  ^ur4^^^s  4j§  î?^  ^QPH^^  4^nt^a.uf.fi  A ,  quand  k 

P^fion  e^t  fiu  l^aut  4e  ^^:^m'^^^.  J  >  ,  >  :        - i 

D'uft  ^Hteç.  ppté.,  .fpit  jr  la:4i?taftç§  40  d^.^e^^  WUpape  à 
Iflt^u^fac^  Aç  fe  çQlonftfi.4>4U  4^ià^#l*Yé^  4fl«iï  l^^T^ft^'w- 
pira^tipp;  f  ^la  j^iaijite^ir  j«A>^i^i>^?  A^P-4^s^M  4^»  wi^eau  X¥{ 
lft,4^çité  ^$#fieifl:e  A JÇ^ti  4fl[uU*ft^fi  k^olp^ft^  4'0au  <i-w/v# 
Çii^A  A^WP»  4  4^  V?î^,  4iiatp,  iijkf€nieaî;;^>  ^  3Sh«/wr  Jf  -rh  4, 
d'où  £/  =  ^  4-  ^  :,^  4^,,,  Ç^tt^  ,t^iap  .ç^e^  \4ow  ^i^  ^ 
PIjis^  fajl^le  q^ç  l^  pfiÇç^Pfe? ,  et  l'wfiêt  $^  t^RPQpAfftV» ,  4cs 
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+  T  —  «  ^=^  OU  < p^ ,  savoir  : 

J^  =  ov  <a  - 


h  -^  c 

Or,àipefar^  q^e  l'eau  i|ipn^  4w$Je  fttiyjGm  d'aspivaiion , 

Vesif^fi  AI)  =  j-  dimîru^ ,  ^t  \\  arrivent  n^ceMaimment  que 

C(et  efp^ce  s^ra  r^uit  à  I9.  v^alfur  fi-i4Q«&^99  s^  e|k  est;po*- 

sitiy^ .:  d9pc  la  pompe  est  ni^uyai^a  y  tpulos  l«i  fois  qu'oui:  a 

hc 
«> — — — ,  ou  <ïm>'C(A— .a).  Les  longueurs  a  y  m,cetA 

8om[  ici .  rapportées  é^  |f|  f^éipeun^M.  qpf^le^que  (  mètre  > 
ped,çtc;). 

^^*  Sipppo^oifs  que  ep  ç^s  i^Vt  paf  li^u ,  eVqUe  TeaUsoit 
d^j^  montée  jusqu'^^-dessus  de  la  ^pupi^pe  dormante  A;  il  y 
aura  encore  ^ue  pause  d^^^rçt ,  qu||{i4  M  J^OUP^^  6  du  pistam 
ne  pourra  se  lever.  Pour  apprécier  l'influence  de  cette  cause, 
analysons-reu  les  ^circonstances.  J'abaisse  le  piston  de  RS 
ep  K%' ;  l'air  qî»»  ftoi<^  ^IftW  4aft3  .V^B?S«  K.'P^»  et  qui 
s'opposait  à  çe[  qup  l'içaiu  j\^^  \f^x^  ^eyée  qu'elle  ^^  l'^t  pp 
etfet,  se  condensera  déplus  en  plus,  à  mesuf^  .^qjle  p^^f^ 
descendra  :  mais  s'il  arrive  jusqu'en  K'L'  sans  acquérir  une 
densité  sup^rievre-â^eelte  de. l'atmosphère;  là.  soujlape  sera 
rfftée  closQ  ,.  parce  que  <^t  air  intérieur  ex^erçera  uî;ie  pressif^ 
n^oins  figure  qiie  celle  qui  a  lieu  paivdessus  la  soupape*  Àijf^U 
lorsqu'on  élèvera  de  nouye^u  le  piston  en  KS.  çjet  aiv  r^ 
prendra  le  même  état  de  dilatation  qu'il  avait  d^abord,  sans 
rien  prodi^ire  sqr  la  colonne  d'^^  ,  et  sa»»  que*  la  soupape 
du  piston  pubse  se  lever  ni  chasser  l'air  qui  est  au-dessous. 

Supposons,  par  exen^pl^,  que  le  pistqn  é^i^t  lâ)#«eat  AS» 
l'eau  soit  montée  de  6  mètres  au-dessus  du  réservoir ,  et 
soit  passée  au-dessus  de  \^  soupap^  dc^rmante  A  ;  l'air  dilaté 
a  pour  tension  io"',4  —  6"*  =  4  ,4»  ^  ^^  course  du  piston  est 
de  I  mètre,  et  qu'il  reste  encjore  i  mètra  à  parcourir  poijr 
atteindre  Iç  haut  pe  lalcolohiié  d*e^ul^ lorsque  le  Kstop,  ^e^f 
redescendu  en  K',  la  densité  de  l'air  sera  doublée  ,.et  =  Ô^.S- 
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Or,  il  est  clair  qnela  pression  atmosphérique  sur  la  soupape 
du  piston  étant  plus  forte,  cette  soupape  restera  close,  etTeau 
ne  pourra  plus  monter. 

Appliquons  le  calcul  aux  circonstances  que  nous  analysons , 
afin  de  connaître  dans  quels  cas  la  pompe  aura  le  vice  que 
nous  examinons.  Faisons  encore  les  distances  KX,  KK'  de  la 
soupape  donnante  au  niveau  inférieur,  et  au  point  fe  plus  bas 
du:  piston ,  égales  à  ^  et  m,  c  la  course  du  piston  K'R  ;  enfin,  jf 
la  hauteur  d<mt  Feau  est  déjà  montée  au-dessus  de  la  sou- 
pape dormante  (mais  sous  le  piston  K'L').  Quand  le  piston 
est  en  R  ,  la  densité  d!  de  l'air  intérieur  fait  équilibre  à  celle 
de  l'atmosphère  A,  moihs  la  colonne  élevée  /i  +^;  ainsi, 
</'=  A  —  a  —  j^,.  D'un  autre  côté  ,  en  comparant  ^f '  à  la 
densité  de  l'air  quand  le  piston  est  redescendu  en  K'L%  la  loi 
de  Mariotte  donne  d*  \d\\  m  —  y  \  fn-^  j'  +  c;  en  met- 
tant pour  d'  sa  valeur  ci-dessus ,  on  forme  l'équation 

(A  —  fl  —  j^)  (m  +  c  — ^)  =  </(m  — j*). 

Pour  qu'il  n'y  ait  point  d'arrêt ,  d  doit  surpasser  h ,  et  le 
premier  membre  dévient  ]>  A  (m  —  j-).  En  développant  les 
caléuls,  il  vient  ' 

jr^ —  jr  (m  -i-  c  —  «)  -4-  cA  —  ca  ^—  €mt  >-  o. 

Or,  on  sait  que  cette  expression  ne  demeure  positive^  quelle 
que  soit  la  hauteur  j'y  qu'autant  qu'on  a  (^/mon  Cours  de 
Mathématiques  pures ^  n^  189,  i^  ) 

(ifi-|-c.-^d^)*— 4  (c^****<î«  —  om)<^o; 

ou  en  réduisant)'      (<     *"  ."T"    j  <;cA,        '  ^ 

ouQrxY<»xK11. 

Ainsi ,  pour  que  l'arrêt  dbnt  il  s'agit  n'existe  pas  ,  il  faut  que 
ie  carré  ae  la  moitié  de  la  hauteur  à  laquelle  lejyiston  s'éîkve 
QU'ISSUS  du  Hweau  du  réservoir  soit  moindre  que  le  produit 
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de  la  course  du  piston  par  la  hauteur  à  laquelle  la  colonne 
if  eau  s'élève  dans  le  vide  (io'",4>  ^^  3a  pieds).  Si  cette  con- 
dition n'est  pas  remplie ,  il  faut  rejeter  la  pompe ,  parce 
qu'elle  ne  pourra  fonctionner  ;  elle  présentera  un  espace  ren- 
ferme' entre  deux  limites ,  qui  seront  autant  de  points  d'ar- 
rêts ;  ces  limites  sont  les  valeurs  réelles  de  j'y  qu'on  tirera  de 
l'équation  formée  en  remplaçant  ci-dessus  >>  o  par  =  o. 
Même  en  supposant  que  l'eau  pût  s'élever  au-dessus  du  pre- 
mier point  d'arrêt,  elle  y  retomberait  nécessairement^  Il 
faudrait  pouvoir  faire  monter  la  colonne  au-dessus  du  second 
arrêt,  poUr  qu  elle  pût  continuer  de  produire. 

Pour  éviter  le  défaut  que  nous  signalons ,  on  tranche  toute 
difficulté  en  faisant  descendre  le  piston  à  très  peu  près 
jusqu'à  la  soupape  dormante ,  et  disposant  d'ailleurs  celle-ci 
à  9  mètres  au  plus  au-dessus  du  niveau  du  réservoir  :  en  e£fet, 
alors  m  =  o,  et  il  est  facile  de  voir  qu'aucun  des  points 
d'arrêts  que  nous  avons  indiqués  ne  peut  avoir  lieu  que  très 
rarement. 

L'analyse  que  nous  venons  d'exposer  peut  encore  servir  à 
calculer  de  quelle  hauteur  l'eau  s'élève  à  chaque  coup  de 
piston  ;  mais  ce  genre  de  question  théorique  ne  poi^vant  in- 
téresser les  Arts  mécaniques ,  ne  nous  arrêtera  pas.  (  F',  notre 
Mécanique  ,  5*  édition ,  page  490.  ) 

Une  fois  que  l'eau  est  montée  au-dessus  de  la  tète  du 
piston  ,  l'ascension  n'a  plus  d'autre  limite  que  celle  que 
détermine  l'intensité  de  la  force  motrice  ;  car  cette  force 
supporte,  comme  on  l'a  déjà  dit,  la  charge  de  toute  la  co~ 
lonne  d'eau  qui  a  pour  base  la  tête  du  piston ,  et  pour  hauteur 
la  distance  entre  les  niveaux  supérieur  et  inférieur. 

Il  y  a  aussi  des  arrêts  dans  les  pompes  foulantes ,  quand  la 
soupape  dormante  est  au-dessus  du  niveau  du  réservoir.  Ce 
sujet  se  traiterait  de  même  ;  nous  jugeons  inutile  de  nous  y 
arrêter ,  à  cause  du  peu  d'occasion  d'appliquer  cette  théorie  à 
la  pratique. 

IV.  Pompe  foulante  et  aspiranle  (fig.  i  ).  Imaginez  qii'on 
ait  adapté  à  la  partie  inférieure  G  i|n    tuyau  d'aspiration^ 
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août  te  hsié  plonge  dans  un  réservoir,  et  èetté  pompe,  qui 

était  dlmpleitieitt  foulante ,  deviendra  às[iîrànte  et  foulante. 

Lé  hlVeaU  de  Tea^  né  séf-à  pluô  XY.  Quand  le  piston  B  ,  qm 

est  pleih ,  se  lèvera ,  l'air  inte'rieur  se  raréfiera ,  et  la  soupape 

dormante  A  s*oùVlira  i  l'eâii  montera  donc  ;  ensuite  la  sou- 

]^pe  A  s'abaisse^  en  même  teîhps  que  le  piston,  et  l'air 

séta  cRâsisé  par  là  soupape  A'  dû  tûyàu  d'ascension  F.  Après 

plusieurs  cotips  de  pistôii,  Tèau  sera  eléve'e  au-dessus  de  A, 

ànt  que  la  construction  de  Tappalreil  ne 

îs   arrêts  qui   ont  e'té  indique's  pour  les 

aspirantes  ;  car  là  même  théorife  s'ap- 

l'éail  montée  entre  lé  piston  B  et  là  sou- 

abaissera  lé  piston ,  l'eau  sera  refoulée 

ision  F  ,  et  ouvrira  là  soupape  A^  ;  ensuit^ 

feriliëra  quand   on  remontera  le  piston. 

I^op  simple  pour  exiger  une  plus  ample 

été  décrite  à  l'article  Incendie  est  àspi- 
)ius  allons  bientôt  parler  du  réservoir  d'air 
âbnt  tét  appareil  est  pourvu. 

-  V.  Pmpe  à  double  effet.  Daiià  les  pôthjpieS  I  et  II  qu'on 
Vïëtit  de  décrire,  il  n'y  a  que  l'un  deà  deux  actes  du  va-et- 
vient  qui  puisse  produire  uH  effet  utile.  Là  force  s'exerce  dans 
Pàùtre  acte  sàiis  éleVer  ï'eàu,  étle  jet  est  intétmittent.  Les 
«iilVantès  n'ont  paè  tet  intohvénîënt. 

''  Lèt  pompe  de  la  ftg.  4  ^^t  composée  d'une  caisse  cylindrique 
lïbyéfe  dans  le  réservoir;  le  eorps  dé  poniipé  est  PAB;  le 
^i^toc^  P  est  plein  ;  it  y  a  ti-ois  soupapes  B ,  A  et  C.  tiette  der- 
nière bascule  autour  d'un  axe  fixé  au  dehors  du  corps  dé 
poitipë ,  de  manière  à  pouvoir  fermer  alternativement  «le  pas- 
^^c  en  haut  et  en  bafe  dii  éonduit  de  coihtiiunibation  avec  le 
éot^^h  dé  poxhjpè.  Lorsque  le  piston  P  descend ,  la  soupape  B  se 
le^mé ,  A  s'biiVrè ,  C  bouche  le  conduit  Supérieur  ;  Teâu  entré 
par-dessus  le  piston  ,  par  l'orifice  A  ,  et  elle  est  réfoulée  par- 
dessous.  Le  liquidé  monté  par  lé  conduit  ihféiiëui'  dans  le 
tttjàii  d'ascénsiîon  R.  Cet  état  de  choses  eét  celui  que  re- 
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pt^entij  la  flçurëi  Qaâii&  le  pi^o^  l'éihofeie,  A  se  ftrmë, 
l^g'mitife  et  C  bouche  le  cottdtiit  iÀfërleut;  l'eau  eèt  refoulée 
par^-deésus  dans  le  tuyau  d'ascension,  et  entré  par-de!^s6us 
ëflûii  le  toirps  «de  potnpe.  Jusqu'ici  on  n'a  Qu'une  pompe 
foulante  à  effet  continu  :  mais  si  la  caisse  éàt  élevée  âu*desstis 
clu  tésetroir  ^  et  si  leà  cfriMei  A  et  B  commùhiqueht  à  deux 
tèfàux  qui  y  font  >  plbttgier  pour  fefervir  à  l'àspiratiOn,  la 
pompe  sèr4^  foukiïte  et  aspirante. 

La  pbitipe  dé  k  fijg.  5  ddt  afepitàtité  ] 
btttte  par  en  bas  ;  elle  a  ûeui.  pistons  i 
sdUpàpe  j  et  la  bringuebalé  PU ,  qui  les 
contraire^  a  «on  àxè  de  rtitàtiôn  fixé  en  I 
ie  piston  aspiralèiif  A  mcrMe,  Bà  soupape 
tott'Bdesce^ayant-sift  soupàpe^ëante  :  1 
aspiration.  Mais  quand  le  pikon  ^  t^en^ôi 
SDÛ[)apes  pnenni^t  une  di&p0âiti6h  'm^éi 
et  l'eau  est  refeulfe  d«  bas  éii  haut.  Q 
elle  Aesert  presque  à  «yn^  et  peut  éti^  -si 
véniënt. 

La'poihpé  représentée  fig.  6  eàt  ehcbre  à  doublé  effet.  lié 
piàloii  P  j  en  noKiintôné  >  aspire  étt  A  l'eau  dû  rêsërvbtr  Bfl 
plbn^  lé  tuyau-;  l'cflU  feScendahte  lève  k  soiipàpé  H  pour 
reiDjAirr  le^orpkkle  p(Mnpe  sou&  le  pistdn  P.  L'eau  qui  kit  ïnit 
la  tête  du  piston  P  est  refoiflée  en  haut,  fèritie  les  sôupâjtes KL' 
«rprj  fet  Otttrre  D'  ;  le  liquidé  itiontè  pfar  le  conduit  E'B' A'  dàiiô 
tedégorge^r*  Cette  fonci'rbn  de  l'appareil  est  délie  qui  ^st  re- 
pite'sérttéë  danb  la  figure.  Quand  Ite  pistoii  P  iredèscéiid,  lëà 
soupapes  è[Ut étaient  ouverte^  se  ffern^nt ,  les  aliti^eS  ^'ouvrent  \ 
Teau  indnte  encore  dans  le  dé'gorgteoir  par  le  doridult  ErtB'  • 
H  au-dcKMs  du  piston ,  par  le  conduit  BIF,  ^e  feît  Paspi- 
iratiOtt;  Là  tige  dU  piston  trater^é  les  pit*ÔTà  ijuî  ferment  ïé 
ctorps  de  pompe  par  en  haut ,  «en  cbulànt  dkns  des  boitéé  â 
étbupé&S.  Cette  poUipemàpèu  ^tès  de  mêiàë  fdhne  ^ue  celle 
*ekfig.  4.  '  • 

Tli  Pôfnj^t^àle  c^âHiffùblc piston.  Dans  lé  ihènlè  corps 
^epoittpé  (fig.  *i  et  8)  sbnttfeUx  ^stWis  P  et  P^,  ayant  chacun 
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leurs,  soupapes.  La  tige  du  piston» inférieur  F  travers  le  supé- 
rieur P,  et  glisse  dans  un  fourreau  en  cuir  gras  ou  en  ëtoupes. 
Les  deux  tiges  sont  courbe'es  en  haut ,  et  percées  d'un  œil  f^  gy 
pour  recevoir  Taxe ,  autour  duquel  elles  se  meuvent  en  bas- 
culant, afin  que  ces  tiges  conservent  le  parallélisme.    Une 
piècç  percée  de  deux  trous  pour  y  laisser  glisser  les  tiges 
en  jr  sert  de  coulisse  pour  en  régler  la  course.  Cette  bascule 
se  fait  au  moyen  de  la  navette  fg ,  qui  porte  au  milieu  a  un 
"se  meut  en  "tournant  dans  des  col- 
euse  ou  chopine  G ,  armée  de  deux 
upapes  s'ouvrent  de  bas  en  haut, 
e  dans  ce  sens.  Celles  de  la  chopine 
l'effet  ;  mais  quand  la  pompe  se  re- 
it  abîmée,  c'est-à-dire  pleine  d'eau. 
Lchine.  Lorsqu'on  imprime  un  mou- 
vçtte  fg  autour  de  son  arbre  a,  l'un 
1.  Vaut;re  descend  ;  les  soupapes;  du 
i^dis  que  celles  de  l'autre  sont  ou- 
r.  Le  piston  ascendant  soulève  Feàu 
et  l'aspire,  pour  la  faire  jaillir  par  le  dégorgeoir  H.  Ainsi, 
lorsque  P  descend,  P'  monte  et  soulève  l'eau  qui  est  au- 
dessus,  en  la  faisant  passer  par  les  soupapes  ouvertes  deP; 
celles  de  P'  sont  alors  fermées  :  mais  quand  P'  redescend ,  ses 
soupapes  s'ouvrent  pour  laisser  passer  l'eau  ;  P  remonte,  et 
soulève  à  spn  tour  l'eau  qui  est  sur  sa  tête ,  ses  soupapes 
étant  closes.  Le  corps  de  pompe  est  fermé  aux  deux  extré- 
mités par  des  couvercles  qui  le  bouphen^  hermétiquement  ;  les 
tiges  des  pistons  percent  le,  fpnji  sfipérieur  et  glissent  dans  une 
)3o4te  à.cuir.  On  voit  qi^^  cette  pompe  est  à  double  effet. 

Cet  appareil  estd'im  fréquent  usage  dans  la  marine.  Comme 
^é  manière  commode  d'appliq^ei;  la  force  des  hommes  est 
celle  o^ù  ils  manœuvrent  une  T'anime',! qn,  fai^  fonctionner  cette 
pompe  en  donnant  aux  bras  des  hommes  un  mouvement 
analogue.  On  les  applique  à  un  châssis  de  fer  RR'  (fig.  9)  ,  qui 
est  traversé  par  une  barre  carrée,  ,\^](an^  ses  ^|ipuis  aux  extré- 
mités. Cette  barre  est  aussi  assemji^^e^^fai^i^^^i^ç  la  navette  TT 
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^ttifaitlMlfScaier  le»  plfitous.  Plosieurift  bommes*  saisissent  les 
tringles  HR'^'RR/  du  châssis  ;  les  Uns  sont  placés  dedans ,  lés 
natres  dehors  du  châssis  ;  ils  lui  impriment  sur  sidn  axe  X' 
un  mouvement  ciyculaire  alternatif  qui  se  communique  à  la 
nacelle ,  et  de  lài  aux  pistons. 

La  fig.  to  reptësent^  aussi  une  pompée  double  piston,  mais 
à  deux  corps  de  pompe;  Gomme  le  jeu  de  la  machine  «st  ab« 
solument  semblable  à  celui  de  la  6g  6 ,  nous  jugeons  inutile 
de  donner  des  détails  particuliers  si 

VII.  Pompe  à  piston  métalliqui 
fig.  1 1. ,  on  voit  un  corps  de  pompe  i 
eicepté  à  "l'orifice  de  communicati 
qui  puise  Tean  et  la  monte**  Là  h 
d'ilne  i>otte  à  étoupes  XZ ,  dans  laqi 
métal  tenant  lieu  de  piston  PM,  La 
élever  et  à|  abaisser  ce  cylindre.  Qi 
pninpe,.il'^  produit  un  vide;  la  s< 

scapaipeË  s'ouvre-:  l'aspiration  fait  Inontei^  l'eau  par  FË  ;  ce 
liquide  remplit  le  corps  4e  poiifipe  ME,) mais  lorsque  le  ey-*- 
lindk-e  y ^st  enfoncé  ,  il  chaise  l'eau,  et  la»  refoule  dans'  le 
tuyau 'R,  eu  levant  la  seupapeD  et  fermant  £.  C'est  donc 
une  pomjpe  foulante  et  aspirante ,  où  le  frottement  est  très  di^ 
miduëi.  L'avantage  de  cette  dispo8i(;ion  consiste  à  ne  pas 
-exigei;  que  le  corps  de  pompe  ^it^  alésé  et  le  piston  exacte-^ 
nièrit  tnoulé  sur  son  calibre  ^  conditions  qu'il  est  difficile; de 
bien  remplir.  La  boîte  à  'étoupcs^  est  fortement  serrée  '  sur  le 
Couvercle  du  corps  dié:pompQ.  On  peut  percer  un  petit  çonduit5 
*dan8  llrÀtérieur  du  piston  ,  afin  <  de  laisser  échapper  l'air*  que 
'raspiipation'  y  introduit.  Un  fobihet  fb^ne  ce  conduit  enJbaïut 
dfàpîstott;  on  1-dttvte  lorsque  celaMést  jugé  nécessaire iv^>  j.  : 
-^  '  Wl\t^0mpe  4^  prêtas :Oti  fait  bséillier  lé  balanjcierFFsur 
2toh  ax^é  ^g.i'ô)y^otit;le  taiiibotir^po^rte  une  chaîne  *£f y 'qui 
tliréle^tigesCCde^^éuiit  pistons J^a 'fig.  1 2- 'montre  l'ajù^temorH 
^e  ces  pièiets>  et  l'on  voit  que  les  bascules  imprimées  au 
balanciei^  sô^t  ^bmmuniquées  aux  pist-ous^l' dont- l'un  nK)nte 
quaadf  l'âuttë  descend.  Il  y  a  deux  corps  de  ptiinpefB'daps 
Tout  XVI.  28 
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Icsqueb  ce  mouvemenC  de  ym-et-yient  s'eflbcMt }  maié  ce  qm 
distingue  cet  appareil  de  tout  emitt^yX^entM  mansèns  doot  U 
piisUMi  est  composé.  Chaque; corps  de  pon»pe.e9t,{{#rQfté>.de 
deux  cyliadres  pose's  Tuin  sur  l'autre  #t  jjoiols  henuetiqu^ 
ment  à  rainure  et  languette,  selon  tb.^  On  pince  dan9  la  join- 
ture les  bords  d'un  luanchon  en  cuir  par&iteineat  flexible, 
-dont  kl  circonférence  <suit  le  tcontouc  dénia  rainure.  L'autre 
boutdttmancboci  de  cuir  est  saisi>entre  deux^plaqu^s  paraUéW 
qui  tMnneat àun,étriejr  £,  et  portent  des$oupl»pes  S.  Jjq  tny^u 
d'a^piCtaitioR  H  comnmniqiie  est  G  aye«  les  corps  de  pompe* 

Voîei  le  jeu  decettepotupe.  La  bascule  fùtiuiontor  un  des 
pisdJotiS  et  descendre  l'autre:;  lea.  mancboma  ^eiCuin^presoieQl 
des  formes  >  l'unie  concave  ^  l'autce  con^iéxe  ;  \ti  premier  a^  jses 
sbupiqpes  fermées  et  fait  aspiration  ;  le  second J^«  ouyerteSi 
et  l'eau  passe  aurdessus.:  C'est  donc «uoeipouipe.  aspirante  .à 
double  piston,  sansrfrottement*.'  >./  .  .r,t  i  b  ..  ../  > 
•  IX.  Résen^oift  daiPi  ' J)ana  U  plupart  dea  pompes. ,  lorsque 
le  piston  descend,  l'effet  est'SUApiendu  ]éitl'écQiilèm*ent  par  le 
d^orgeoir  arfc*éfié.  'Cette  itttermitJbence  dans  l#^mouveme«it 
^\Xi  liquide  a  l'incouyénienli  (bperdiis  v^  grande  quantité  de 
force  motrice  ,  parce  que  l'eai|i;pas8e  sans  ^ces^  de  l'état  de 
-liiouTâment  à  celui  de  tépos^j  PeJûr  éviter  ce  défaut,  on  di^ 
(pose- au-dessus  diU  corps  de. pompe.  up[;vasQ.henn^^q)iAWeBJt 
4A%s ,'en fonte  oU  ea^e, i0<ii^  eto»,  qui cpmp^m^^ue par im 
tbyaÂir  avec  le  cOitHluit.d'lMS^^sion^  Cet  ai^p^eâJl  est^r<spr^n^ 
en  &dânsles&g»vi)et.S.  £ayoicil!effej^  >,    a  .,,  ;,.,,j.  ,  ,  , 

Lorsque  l'ea»  s'âève  pensée  par  le.  pilston  asq^da^t ,  elle 
entre  dans  le  v^ryw  d'aÎK  ;  (  mai?  l'air  i^e'wt^.  à/çejl^  ,inM^ 
tAudion  ,  -et  l'eau  qui  |;  je^t  chassée  le  jC^mprimç.  et  acqr$»tt 
son  ressorte  Btentôt  le  piston  redescend  ^mw  l'ftîr  çpiyiprigi^ 
restitue,  par <s^  t^nsiot^, J'e^rvqui  m  4té  dépensé  ppm  intro- 
'duir,6  l'eau  dans  le  récipient,  et  le  lijjuidci^çBgt^iieà  lo^nter. 
<je  récipient  est  uAimagjB^sin  de  fcorce^  qu'on  j^  ai|ia96e.poiur> 
dépenser  peAdailiit  le  tetn()s  df^  i'interinii;tQnf:e.i'!i^;piUs4aqf:e 
de  ^compression)  du  piston  a, son  action, .dmij^ilé^de  te^ut^tp^ 
^quantité  y  qn»  'Ciit  «pauite  rendue  qna^d  le^pistp^  rétrogn^ 
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et  le  ré«iltat  final  est  la  même  ,  excepté  cependant  qu'eu 
supprimant  ^intermittence  on  ëvite  une  perte  de  force  vive. 
>  lifanftiqueila. capacité  dui récipient  soi t telle ,  que  le  ressort 
deFair  élève  autant  dleau  que  le  piston:  l'exemple  suivant 
montre  îtomment  on  détermine  ce  volume.  Le  piston  de  la 
pompe  de  <Ihaillot  a. o"*y65  de  diamètre  et  i^^gS  de  oourse  ;  le 
volume  d'éau  élevé  par  le  piston  est  de  6^7  litres^  et  h^ 
eapacité  du  réservoir  d'air  est  six  fois  ce  volume.  Comme 
toute  l^au  entre  dans  le  réservoir  G  ^  et  est  chassée  ensuite 
par  la  preifion  'dans  le  tuyau  d'ascension ,  on  voit  xpie  le 
volume  d'air  étant  xéduit  au  .cinquième ,  la  tension  xle  .  ce 
8iûde>eet  accrue  dans  le  mémje  .ra^iporL.Un  second  coup  de 
piston  apporte  encore; un  volunw^  d'eau  égal  à  un  nouveau 
cinquième*  etc,.  Ainsi,  l'eau  est  poussée  par  l'aiv,  qui. a  une 
{prceooatuakue  dont  x>n  peut  calculer  l'effet ,  mais  qui  décrois 
sans  cesse  icu  iigissaiU  ^  à  mesure  que  le  piston  rétrograde. 
:  n  est.  indispensable  de  munir  la  pompe  à  réservoir  d'air 
d'uÂ  r/ciwet  qui  rè;gle  la  quantité  d'aii:  contenue  dans  cette 
capacitif;  car  oa  a:  observé  qu'une  .surface  d'un ^ décimètre 
oalré  yi  aoûts  une  pression.  de>  65  mètres. de  hauteur»  absorbe 
pasîour.7  Utrésid'aii*  atmosphérique,  ll.faut  doncse.ménager 
hs  moyens  de:  subvenir  à.  celte  perte ,  en.  introduisant,  de 
aottve)  aîr»  quand  on  remarque  que  l'eau  ne  conserve^pas  son 
umftmne  écoulement.  .^1      ,    , 

*  X.  ;  Jktûteiirf.  Bans  les  grande»  machines.,  c'est  la  force  de 
la  vapeur,  ou  celle  du  v^it ,  ou  des  chevaux,  qui  est  employée 
à  monter  l'eau;  mais  ks  pompesà  usager  vulgaire  sont  manœo* 
vVrées  à  bias  d'hoàsme..  L&  va-et-vient  se  produit  par  les 
moyiens  ique  nous  avons  indiqua  à  Farticle  Mouvement,  où 
nous  avons  décrit  les.priRcipamL  procédés  pour  changer  I9 
Bature  d'un  mouvement  doimét  en  un  autre  qui  soit  alter- 
natif TetAiligne.  Il  tseiiast .inutile  de çeiMuir  sur* ee  sujet}  car 
omvioit. qu'il  est  biei^^ aisé >d'obtenîr  un  varet«vient,  wAi-  par 
une  bringuebale  y  soit  avec  une  manivelle»  Au  rest^,  en  par*> 
lant  des  pompes  .circulaires ,  noua  verrons  l'avantage  qu'on 
peut  retintb]dc  ce  dernier  mode  d'action. 

a8.. 
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Quant  à  Teffet  utile  d'une  pompe  j  s'il  n'est  |Mis  aisé  de  le 
prévoir  d'avance  ,  parée  qu'il  dépend  surtout  de  l'exacte 
ajustement, des  parties  ,  il  l'est  du  moins  de  le  mesurer  par  le 
produit.  On  connaît  le  diamètre  du  corps  de  pompe  et  là 
eOurse  du  piston  ;  ce  sont  les  dimensions  du  cylindre  d'eau 
élevé  à  chaque  coup  :  connaissant  le  nombre  de  coups  qu'on 
peut  donner  en  une  heure  ,  la  profondeur  d'où  l'eau  est 
puisée  et  la  hauteur  du  dégorgeoir ,  on  sait  donc  quel  est 
le  volume  d'eau  que  le  moteur  peut  élever  par  heure  à  une 
hauteur  connue,  et  par  suite  le  nombre  de  Btitamies  ou  d'u- 
nités dynamiques  que  produit  la  pompe. 

Mais  on  évalue  plus  exactement  ce  produit  ^n  mesurait 
effectivement  combien  il  faat  de  temps  pour  remplir  le  réser- 
voir dont  la  capacité  et  la  hauteur  sont  données.  Tant  de  causes 
peuvent  altérer  les  produits  théoriques  ,  qu'il  raut  mietix  s'en 
fier  à  l'épreuve  qu^au  calcul  pour  déterminer  Teffet  utile. 

La  vitesse  du  piston  d'une  pompe  étant  donpée  (on  k  fait 
ordinairement  de  6  pouces  par  seconde) ,  les  vitesses  del'eat 
dans  les.  tuyaux  s'ensuivent,  puisque  les  calibres  sont  tous 
donnés.  Or,  il  faut  avoir  attention  à  ne  pas  trop  rétrécir  les 
tuyaux  et  les  soupapes ,  pour  ne  pjis  augmenter  les  froltemens 
de  l'eau  sur  les  parois.  Pour  économiser  la  matière,  ouest 
dans  l'usage  de  faire  le  tuyau  d'aspivation  très  étroit  par 
rapport  au  corps  de  pompe.  Outre  la  perte  de  force  dont  on 
vient  de  parler,  il  en  résulte  un-  grave  inconvénient.  L'eau  ne 
peut  s'élever  dans  des  tuyaux  étroits  qu*en  y  prenant  ins- 
tantanément une  gi^ande  vitesse;  il  se  produit  alors  des  choc» 
intérieurs  ,  causés  par  l'eau  qui  s'élance  dans  le  vide  et  tend 
à  biriser  les  enveloppes;  sans  compter  que  sauvent  l'effort 
qu'il  faut  faire  pour  vaincre  la  force  d'inertie  pouvant  être  plus 
considérable  queceluiqu'exerce  le  piston,  il  peut  en  résulter 
des  arrêts,  une  grande  perle  de  force,  des  actions dcstriie** 
tives  de  la. machine  :  tels  sont  les  vices  qu'il  importe  d'éviter. 

XI.  Pompe  de  Bramah.  Les  pompes  à  nvouveinent  alter- 
natif ont  divers  inconvéniens  que  nous  avons^ signalas,  paru» 
lesquels  la  perte  de  force  Qiotrice  est  un  des -plus  graves» 
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On  a  tente  de  leur  substituer  des  pompes  à  mouvement  de 
rotation  circulaire ,  dont  la  continuité  d'effets  ne  présentait 
pas  le  même  vice.  Parmi  ces  nuudiineSy  il  faut  distinguer  celle 
qu'a  inventée  un  mécanicien  anglais ,  le  célèbre  Bramah. 
-  Les  deux'  espèces  de  roues  oU'  n97aux  en  bois  A  et  B, 
taiigenft  l'un  à  l'autre  (fig.  i3) ,  sont  munis  chacun  de  quatre 
ailes  £ ,  disposées  à  90  degrés  de  distance  l'une  de  l'autre.  Au 
milieu  de  chacun  de  ces  arcs ,  est  une  cavité  D  j  où  peut 
passer  l'aile  de  l'autre  roue.  Ces  ailes  frottent  sur  la  paroi 
intérieure  d'une  boite  DCD  qui  renferme  les  noyaux,  et  qui  est 
alésée  circulairemeat ,  c'est-à-dire  en  formant  deux  portions 
réunies  de  cylindres  creux  ,  dont  les  axes  sont  ceux  des 
roues  A  et  B.  Les  ailes  E  portent  des  garnitures  en  cuir ,  pour 
rendi*e  leur  contact  parfjait ,  à  mesurç  que  chacune  vient  glisser 
à  son  tour  sur  la  paroi. 

La  boite  est  fermée  sur  les  deux  faces  opposées  par  des 
fonds  ou  plans  bi- circulaires  qui  frottent  sur  les  bases  des 
noyaux.  En  dehors,  il  y  a  deux  roues  dentées  d*un  égal  dia- 
mètre y  et  d'un  même  nombre  de  dents  l'une  et  l'autre ,  qui 
sont  montées  à  carré  sur  les  axes  des  noyaux  intérieurs  ;  d'où 
l'<^n  voit  que  lorsque  l'on  impiime  une  rotation  à  l'une  de 
ces  roues ,  l'autre  tourne  avec  la  même  vitesse  eu  sens  con- 
tn^ire,  et  que  les  cylindres  ou  noyaux  prennent  aussi  ces 
uiouvemens.  La  boite  communique  avec  deux  tuyaux ,  l'un  F 
qui  va  en  bas  aspirer  l'eau,  l'autre  G  qui  la  conduit  au  dégor- 
geoir supérieur. 

Voici  l'effet  de  ce  mécanisme.  A  l'aide  d'une  manivelle ,  on 
fait  tourner  les  roues  et  les  noyaux  :  l'eau  qui  remplit  l'appa- 
r^l ,  poussée  par  les  ailes  E ,  occupe  l'intervalle  qui  sépare  les 
Aoyaux  des  parois  de  la  boîte  ;  elle  se  trouve  forcée  de  monter 
^ns  le  tuyau  d'ascension  F.  D'un  autre  côté ,  les  ailes ,  quand 
elles  quittent  la  paroi ,  se  présentent  ca  face  des  creux  des 
loyaux  qui  les  reçoivent ,  sans  en  géuer  le  mouvement  ;.  et 
comme  l'eau  chassée  en  haut  laisse  un  vide  dans  la  boite, 
^  pression  atmosphérique  y  précipite  les  eaux  du  réservoir 
V^içU  ttijau  d*aspiration  ,  du  moins  si  cette  boite  n'est  pas 
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à  plus  de  lo  mètres  de  (hauteur  au-dessus  de  sonniveatt.  £»  la 
botte  €8t  TÎde  d'eau ,  la  rotfUioa  produit  dlabocd  TaspHatioii , 
et  chassé  l'air';  la  boite  se  remplit,  «tTeau  mooAe  ensuite. 
La  soupape  G  est  destinée  à  empêcher  Feav  de  redœeudse, 
quand  on  ne  fait  pa»  foncttoniierla  madiine.-  iTes^azesi^  per- 
cent les  fonds  en  traversant  des  bottes  a- cuir  <  ou  à  éàoup». 

'  Nous  n'hisistenHM  pas  sur  les  détaik  dexoBstffuction  de^cet 
ingénieux  appareil  ^  sur  les  moyens  de  rendre  les  Crottemens 
plus  doux,  de  réparer  les  pièces  usées,  etc.  ;  cbacu»  suppléent 
facilement  à  ces  lacilnes.  .  :»!  (h<         ,»    :_,*.. 

XIL  Pompe  de  Dietz,  >L'a{^areil>  que  ii<ms  allons  décrire 
diffère  peu  de  celui  qui  a  étéâmaginéparle  uriécanioien  Dtetx. 
La  boîte  circulaire  en  cuivre  ou  en  fonte  G  (fig.^  14  ï  C0m- 
munique  à  deux  tuyaux  ,  run>Ad'aspi?ration,  l'autre  B  d'as- 
cension. Cette  communication  se  fait  par  plusieurs  trous  qui 
percent  la  paroi  de  la  botte^  dans; les  parties  om  les  tuyaux 
leur  sont  hermétiquement  joints.  ^Dbmis  Tintérieur  de  cette 
boîte  cylindrique  estUu  noyau  ou  cylindns  eu  bois  X>ydont 
l'axe,  parallèle  à  celui  de  la  boîte,  est  exceiiitrique;  et  les 
dimensions  de  ce  noyau  sont  tellement  ealculées ,  que  sa  sur- 
face Ta  frotter  contre  la  paroi  en  unilieu  P%  mtermédiaire  eolre 
les  orifîces  de  communicatioii  des  deux* tuyaux.  . 

Le  noyau  «st  creusé  selon  les  rayons  à  angks  droits^,  par 
quatre  cavités  L,  dans  lesquelles  sont  introduites* des  ^les  P^  P', 
en  sorte  que  le  noyau  à  sa  surface  dépassée  par  les  extrémités 
de  ces  quatre  ailes,  qui  sont  formées  de  cuir  i  redoublé  »  et 
frottent  sur  la  paroi  intérieure.  Comme  le  noyau  est  excen- 
trique ,  il  faut  que  les  ailes  puiss^it  s'allonger  ou  s'acsouncir 
p6ur  presser  cette  paroi ,  selon  la  ^ce  que  chacuoe.  pçcupe 
successivement,  quand  le  noyau  tourne.  Cet  effet  ^t  produit 
à  l'aide  de  ressorts  à  boudin  fixés  aui  fond  des  cavités  rayons 
nantes  L>;  ces  ressorts  poussent  sans  cesse  les^  aile&.ppur  les 
forcer  à  sortir  de  «es  cavité»',  où  elles  sont>di'aÂlleuffs*retei|ues 
par  là  fnession  que  ki  paroi'  exeicei  iLe/<toiit  est  t  recouvert 
sur  les  bases  par  deux  fonds  circulaires,  et  l'appareil  est  con»- 
truit  de  manière  «Jue  chacun  des  quatre  espaces  PP  qui  sépa- 
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Tént  le»  aite^  n'ait  aucune  'commànicafion'aTeç  1«6  autres, 

Voici  Tèffet  de' cette  madbine.  A  Vaide  d*une  maiiÎTelle 
montée  sur  son  arbre ,  on  imprime  une  rotation  au  noyau 
excentrique  00 ,  dans  le  sens  indiqué  par  les  flèches  (1).  L'eau 
qui  rem{AiC'les  espax^s  PP  de  la  boite  est  chassée  en  tour- 
nant; mais  comme  la  communication  est  ifotérrompue  au 
point  de  contact  de  la  paroi  avec  le  noyau ,  le  liquide  est 
forcé  de  suivre  le  tuyau  B,  seule  issue  qu'elle  ait  :' l'eau 
monte  donc  dans'lé  tuyàti  d'ascension.  D'un  autre  côté, «le 
tidé  qui  ste  produit  à  Forifice  du  tuyau  A ,  dans  l'espace  K 
qui  s'accroît ,  produit  une- aspiration  qui  répare  les  pertes; 
en  isorte  qote  la  boité  se' remplit  d'tm  côté  et  se  vide  de 
Tàutre ,  comme  dans^  la  pompe  de  Bramah.  Du  reste,  il 
faut  que  l'appareil  soit  à  moins  de  10  mètres  de  hauteur  au- 
dessus  du  iriveau  du  réservoir.  '     î       ,.       ..   . 

XIII.  Pistons,  Dans' les' pompes  les  plus- ordinaires ,  le 
piston  est  un  fcylindre  court  un^  peu  renflé  ,*  d'uu  diamètre 
moindre  que  celui  du  corps  de  pompe  où  il  dbit  jouer.  Gé 
cylindre  est  fait*  en  bois  ;  on  le  nomme  sabot,  heuse;  il  est 
percé  d'un  trou  selon  sort  axe.  La  base  supérieure  est  sur- 
montée d'un  anse  eU  fer  qu'on  y  âjUsteftolidement  avec  des 
écrous  ;  pour  cela ,  ^ cette  espèce  dé  gdche  a  deux  tiges  qui  per- 
cent de  part  en  part  le  sabot ,  et  les  pointes  taraudées  vont 
sailUr  à  la  base 'opposée,  ou  les  écrous  lès 'serrent  fortenaen  t. 
Lé*  trou  est  parallèle  à  ces  deux  tiges  ^  et  s'ouvre  sous  l'antse  ; 
tn'  dessus  de  la  base 'et  sous  l'aiise  même ,  est  cloué  le  cuir 
qui  sert  de  chàruiè^re  au  Clapet.  (  P'.  ce  mot:  )  €*cst  en  atta- 
chant Fanse  au  bout  d'une  longue  tige  ou  bielle  qu'on  donne 
le  moyen  de  tirer  et  pousser  le  piston.  »  • 

Le  sabot  doit  glisser  contre  la  paroi  du  corps  de  pompe  > 
sans  y  laisser  aucune  issue  à  Fair.  On  l'enveloppe  d'un  Cuir 
épais  qui  y  est  cloué;  on  graisse  ce  cuir,  et  après  un  peu?  de 
temps  de  service  ,  le  piston  joué  assez  librement.  Le  corps  de 


(i)  Par  erreur,  legrarenr  a  donne  aux  flèche»  des  directions  contraires;  le 
lecteur  est  prié  de  corriger  cette  faute. 
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poœpe  est  souvent  en  bois  ;  alors  on  le  revêt  intérieurem^l 
d'une  lame  de  tôle  roulée  eu  cylindre  ,  d^us  lequel  le  va-et- 
vient  s'opère.  Cet  appareil  est  peu  coûteux  et  d'assez  longue 
dure'e. 

Le  piston  représenté  fig.  2  et  3  est  mieux  construit  que 
celui  qu'on  vient  de  décrire  :  on  le  recouvre  d'étoupes,  à  peu 
près  comme  les  pistons  de  seringue.  Celui  de  la  fig.  7  est  à 
deux;  çlap€;ts. 

Lorsque  j  par  l'usage ,  il  se  fait  des  détériorations  ,  l'air  se 
glisse  dans  le  corps  de  pompe ,  les  soupapes  ne  tiennent  plus 
l'eau  y  et  la  pompe  se  vide.  Lorsqu'on  veut  la  faire  marcher, 
elle  ne  donne  plus  que  de  l'air  ;  mais  quand  les  dégradations 
sont  légères ,  on  peut  encore  s'en  servir ,  en  les  amorçante 
c'est-à-dire  en  y  versant  de  l'eau  par  en  haut.  Ce  liquide 
ne  peut  couler  que  lentement  dans  les  fissures,  et  en  manœu- 
vrant la  pompe  ,  l'aspiration  se  fait ,  parce  que  le  liquide  qui 
est  sur  la  tête  du  piston  tient  lieu  d'un  piston  excellent ,  bou- 
chant hermétiquement  les  trous.  On  voit  bienti^t  l'air  sortir, 
et  l'eau  du  réservoir  monter,  comme  si  la  pompe  était  en  bon 
état.  Seulement,  le  produit  est  moindre,  et  lorsque  la  pompe 
cesse  de  fonctionner,  l'air  y  jentre  à  la  place  de  l'eau. 

Les  corps  de  pompe  faits  avec  soin  sont  parfaitement  alésés 
(  V,  Alésoir)  ,  et  l'on  y  emploie  de  préférence  des  pistons  mé- 
ialliques.  Autour  d'un  noyau  central  et  cylindrique,  sont  trois 
segmens  de  cercle  AËL  (fig.  i5  ) ,  disposés  de  manière  à  com« 
pléter  la  circonférence  entière  :  dans  les  espaces  angulaires 
compris  entre  eux  ,  on  introduit  trois  coins  POR ,  ou  pièces 
triangulaires ,  qui  achèvent  de  remplir  le  contour.  Ces  trian- 
gles sont  poussés  en  dehors  par  des  ressorts  à  boudin ,  qui  ten- 
dent à  les  écarter  de  l'axe,  ainsi  que  les  segmens.  On  a  deux 
appareils  absolument  semblables  qu'on  place  l'un  sur  l'autre, 
en  faisant  attention  que  les  fentes  de  celui  de  dessus  répondent 
aux  parties  pleines  de  celui  de  dessous.  Le  tout  est  maintenu 
par  deux  rondelles,  l'une  en  dessus,  l'autre  en  dessous.  On  en 
voit  les  deux  projections  fig.  i5. 

L'effet  de  cet  assemblage  se  comprend  aisément.  Le  piston 
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uoe  fois  introduit  dans  le  corps  de  pom{>e ,  ses  pièces  tendent 
à  s'écarter  de  Taxe  ,  poussées  qu'elles  sont  par  les  ressorts. 
Les  fentes  de  sépai^ation  sont  comme  sî  elles  n'existaient  pas  ^ 
parce  qu'elles  sont  respectivement  bouchées  par  les  parties 
pleines  contigu^s.  Ainsi ,  le  tuyau  e$t  parfaitement  sempli  par 
ce  piston ,  sans  laisser  d'issue  à  l'eau*  qui  est  sur  le  piston. 
L'avantage  de  cet  appareil  consiste  à%  avoir  plus  de  durée , 
à  ne  pas  se  mettre  hors  d'usage  lorsque  le  frottement  a  élimé 
la  surface,  à  s'apjdiiquer  juste  jsur  le$  parois  du  corps. de 
pompe ,  même  lorsqu'elles  ne  sont  plus  cylindriques,  ei^n,  à 
frotter  aussi  peu  qu'on  veut,  attendu  qu'on  modère  à  volonté 
la  pression  des  ressorts. 

La  fig.  i6  représente  en  plan  un  autre  piston  métallique.  Ce 
sont  des  pièces  circulaires  b  poussées  en  deliors  par  des  res~ 
sorts  c.^  Le  tout  est ,  comice  ci-dessus,  maintenu  entre^  deux 
couronnes  ou  plateaux .  Fb.    , 

PONÇAGE  (Technologie).  C'est  le  nom  que  l'on  donne  à  la 
première  manipulation  que  fait  le  polisseur  des  métaux.  Il 
emploie  la  pierre  ponce  broyée,  soit  à  l'eau,  soit  à  l'huile, 
selon  les  circonstances.  (F,  Polisseur.)  L, 

PONCE  (Technologie).  Ce  mot  désigne  ordinairement  la 
PiERKE  PONCE.  (F.  ce  mot,) 

Les  dessinateurs  désignent  sous  le  nom  de  ponce  un  pe« 
lit  sac  rempli  de  charbon  pilé,  dont. ils  se  servent  pour 
copier  des  dessins  dont  les  traite  sont  piqués  avec  la  pointe 
d'une  aiguille,  et  qu'ils  nomment  ponstf;  ik  placent  ce  des^ 
«in  sur  du  pa{Her  blanc  et  ils  frottent  avec  la  ponce,  aprè$ 
l'avoir  secouée  pour  faire  sortir  un  peu  de  poussière  de  char^ 
bon.  Cette  poussière  passé  à  travers  les  trous  du  ponsif  et 
se  dépose  sur  le  papier;  le  dessin  s'y  trouve  tracé ^  on  n'a. 
qu'à  le  suivre  à  la  plume.  :  > 

Les  dessinateurs  poncent  souvent  ainsi  spr  une  étoffe 
blanche  avec  du  charbon  ;  mais ,  lorsqu'ils^  doivent  poncer 
sur  une  étoffe  d'une  couleur  sombre,  leur  ,sac  est  rempli 
de  blanc  d'Espagne  en  poudre,  et  cette  poussiière  blanclie 
détaclie  parfaitement  le  dessin  sur  l'étoffe  de  cQuleuj?.     L.^ 
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FOMTON  (  Aru  mécaniques):  Ce  terme  a  ]>Iiiiiiéurs  accfèp^ 
tions.  En  Artillerie,  on  à|>peUe  pOHtàn  à^  bateaux  qtii,  inis 
c6té  à  côté  et  recouverts  de  plamèhes,  fot^riient  "Un  pont  mo- 
mentané ,  SUT  lequel  on  peut  passeir  des  mimitîohs ,  et  jusqii^à 
des  jpièces  de  canoil,  de  la  catàlerie,  etc.  Qii^nd  le  ponton 
doit  avoir  une  longue  durée  ,  on  le  garnit  de  gravier/  on  y 
place  des  gar4e-foù8 ,  enfin,  on  en  fait  un  véritable po/i/  de 
bateau.  (  /^.  page  474-  )  '         . 

Les  marins  donnent  le'  nom  de  pônlon  k'vh  grand  batedu 
plat  qui  a  3  à  4  pieds  de  bord ,  porte  un  htât,  d'eà  al- 
bestans ,  rooufies  et  autres  machinés  ;  il  sert'  â  côuèbëè  les 
vaisseaux,  aies  relever  lorsqu'on  veut  en  réparer  la  carène, 
à  curer  les  ports,  à  les  creuser,  à  mater  les  navires,' etc. 

Le  poniofinier  est  le  batelier  qui ,  dans  les  ports  ,  fait  le 
service  d'un  bac  ou  d'un  bateau,  pour  traverser  certains 
passages. 

On  appelle  tnoot^  ponton  Un  inauvais  nàvii^  db'ddLte ,  qui 
sert  à  loger  des  ouvriers  et  des  agens  d?un  port.  On  éa  bài 
aussi  une  prison,  et  les  militaires  français  qui  ont  été  conduits 
prisonbiers  en  Angleterre,  ont  gardé  un  affreux  souvenir  des 
craitemcns  qu'on  leur  a  fait  subir  dans  éette  terrible  babî- 
talion,  où  ils  étaient  privés  d'air,  de  vétemens  et  de  noor* 
liture.  Fr. 

PONTS  {À ris  mécaniques  et  Architecture).  Ce  sujet  estd 
vaste,  qu'il  semble  impossible  de  le  ttaiter  dans  un  artitle  de 
Dictionnaire ,  avec  les  dévéloppemens  qu'il*  comporte ,  pour 
présenter  de  l'intérêt  et  de  l'utilité.  En  effet ,  des  ouvrages  très 
volumineux  ont  été  écrits  sur  cette  matière  sans  répuiser'i'et 
ce  n'est  pas  ici  que  lés  gens  de  l'art  viendront  cberdbfer  des 
,  lumières  qu'ils  ne  peuvent  trouver  que  dans  des  traités  spé- 
ciaux. Forcés  de  nous  renfermer  dans  des  liinîtes  étroites, 
nous  devons  nou«  contenter  d'indiquer  som'iïiairetàetrt  les 
travai|x'de  consttiiction  des  ponts ,  les  précautions ^qu'il  fiiut 
prendre  pour  la  «tabiUlé  de  l'édifice,  et  leè  principales  dîffi- 
Qultés  que  Fingénieur  renconti'é  dans  l'exébuliton*  de  «ess  pro* 
jets.  Quant  aux  détails  de  l'opération ,.  aux  devis  des  dépenses, 
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aux  artifices  qu'il  laul;  employer  pour  surmonter  les  obstacles 
que  présente  la.  nature  des  localités ,  et  une  foule  d^autres 
sujets ,  nous  renverrons  aux  ouvrages  spéciaux  de  Palladio , 
Perronet)  Gauthier,  de  Cessât t,  Lamandé,  et  particulièrement 
au  programme  du  Cours  de  Constructions  de  Itf.  Sganzin  «  et 
au  Traité  de  la  Construction  des  Ponts ,  par  Gautliey ,  pabHë  ^ 
depuis  sa  mort ,  avec  des  additions,  par  M.  Navier. 

'     \^^  Dimensiùiu  des  parties, 

La  4tabilité  d'un  pont4épend  presque  entièrement  de  la 
manière  dont  les  fondations  sont  établies.  La  n^uvaise  d^ 
pos>tion  ides,  tiavaux,  l'élégance  et  la  légèreté  des  formes, 
cooiriboentimoins  qu'on  ne  le  pense  ordinairëli)ent,>au  dé- 
faut de  solidité,  de  la  constpiiction.  Il  faut  dojic  préparer  lès 
opérations  par  des  fondations^  qui  assurent  une  excellente 
stidiilitë  I  mais,  d'^B  autre  c6té,  il  faut  employer  les  moyens 
les  mains  dispendieux  pour,  arriver  au  réfultat;  et  c'est  dans 
le  choix.]  udicieuxxle^fHroqédés,  eu  égard  aux  difficultés  locales, 
que  le  j^geiaent  de  l'ingénieur  doit  se  montrer. 
>  C'est  un  fait  parfaitement  reconnu  aujourd'hui ,  qu'il  faut 
«Mîns  s'occi^i;  de  donner  à  ces  bâtimens  àne  durée  indéfinie , 
qiift*d!économiser  sur  la  dépense.  Supposons  un  pont  qui ,  au 
lieu  de  coûter  seize  cent  mille  francs,  sous  la  .condition  d'une 
étemelle. durée,  pourrait  n'en  coûter  que  douze  cent  mille 
'en  «durant  seulement  quarante  ^ns  ;  ce  denier  serait  beau-* 
coup  préférable.  Ëii  efiet,  les  quatre  cent  mille  francs  d'é* 
CQDomie  étant  placés  à  intérêt  composé  pendant  quarante 
ans,  à  5  pour  100,  produisent  près  de  trois  millions*  Oa 
trouverait  donc,  ainsi  une.  somme  suffisante*  paui^  re&ire  deux 
ponts  au  lien  d^'un  seul.  Donc ,  en  exceptant  les  cas  où  les  lo^ 
calités  exigent,  que  les  constructions  soient  décorées  avec  ma'* 
gnificence,  iV  suffira  d'établir  les  .ponts  avec  simplicité,  et  de 
Jeui^.dQnnet  la.soU4ité  nécessaire  pour  que  la  vie  des  hommes 
ne  soit  pas  compromise ,  même  dans  les  grandes  crues  d'eau* 
^n  économisera  le  plus  possible  la  dépense ,  sans  s'inquiéter 
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de  la  d<irée  absolue.  Cest  4onp,auK,lo«datk>D8  qu^il  faut  sur- 
tout dÀnn^  des  soim ,  puisque  d'elles  de'pebd  essentielle- 
ment  la  stabilité  du  pont. 

Cinq  conditions  principales  sont  d'abolrd  coiisidéréfis  :  i^.  le 
cboix  de  l'emplacement;  2®.  le  dëbondbie'  qall  doit  laiaser  à 
^ajrivi^e;  3'.  la  forme  des  arches  ;  4^.  leur  onverture  ;  5^.  la 
largeur  du  pont. 

Le  premier  point  est  souvent  décidé  d'avance  par  les  loca* 
Ijtés  ;  autrement  on  se  règle  d'après  des  appréciations  basées 
sur  des  plans ,  des  nivellemens ,  des  profils  du  cours  de  l'eau, 
la  (Onnais^nce  4e  la  vitesse  du  courant  et  de  là  nature  du 
terrain ,  le  prix  de$  matériaux ,  etc. 

PpW^  trouva  le  débouché  nécessaire  à  l'eau ,  on  cherche 
d'aboird.la  quantité  qui  s'écoule,  en  multipliant  la  sur&ce 
de  la  s^tion  par  la  vitesse  moyenne  du  courant.  Nous  avons 
donnée  à  l'article  ëcoulebsent,  les  procédés  qui  font  connaître 
la  vitesse  à  la  surlace  :  Texpérience  a  appris  que  la  vitesse 
moyenne  est  à  fort  peu  près  les  quatre  cinquièmes  de  eelle-K:i. 
jC'est  à  l'époque  des  grandes  crues  qu'on  prend  les  elémens  de 
ce  calcul ,  parce,  qu'alors  lés  eaux  sont  débordées,  s'étendent 
aur  une  plus  grande  surface ,  et  ont  au  milieu  une  vitesse  plus 
considérable  ;  mais  il  convient  de  choisir,  pour  les  expé-* 
nences,  un  lieu  où  le  fleuve  soit  encaissé.  Comme  les  obs- 
tacles qu'on  oppose  au  courant  accroissent  sa  vitesse,  il  peut 
en  résulter  ou  des  affouillemens  sur  le  fond  ,  «ou  des  débor- 
demehs  en  amont,  ou  enfin,  des  attérissemens  sous  certaines 
arches.  Les  circonstances  des  localités  déterminent  donc  la 
surface  du  débouché  qui  doit  être  laissé  aux  eaux  ,  dont  on 
connaît  le  volume  et  la  vitesse. 

La  forme  des  arches  est,  ou  en  voâte  demi-circulaire  portée 
«ur  deux  piles  (on  l'appelle  en  plein^între)  ou,  en  Anse  de 
PANIER ,  forme  à  peu  près  elliptique ,  mais  composée  d'arcs 
de  cercle  mis  bout  à  bout ,  qui  permet  de  donner  plus  de 
débouché  aux  eaux ,  sans  exhausser  beaucoup  le  pcmt.  La 
résistance  que  les  naissances  des  voûtes  opposent  au  courant, 
lorsqu'elles  y  sopt  plongées ,  est  ui^e  des  causes  principales 
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d'affbuillemeits  au  pied  des  piles.-  Od  fait  ànsgi  des  arrhes  en 
arcs  de  cercle  surbaisses,  c'est-à-dire  que  Thorizontale  qui 
passe  par  les  naissance^  est  une  corde  d'un  arc  de  moins  de 
^180  degrés.  Cette  forme  est  aussi  avantageuse  que  l'anse  dé 
panier;  les  voussoirs  y  exercent  une  forte  pression  latérale, 
qui  rend  les  précautions  de  prudence  plus  nécessaires  et  plus 
délicates.  .  ,     » 

Les  grandes  arches  sont  préférables  sur  les  torrens ,  les  fortes 
rinères,  où  il  est  coûteux  de  ^aire  des  fondations ,  et  où  les 
eaux  sont  rapides  et  sujettes- à  entraîner  ded  corps  qui  dégra- 
dent les  piles  :  les  petites  arches  "conviennent  aux  eaux  tran^ 
quilles.  Si  l'on  fait  toutes  les  ouvertures  égales  y  le  cintre  qui 
sert  à  construire  les  voûtes  est  le  même  pour  toutes;  mais 
la  hauteur  des  abords  du  pont  est  plus  considérable.  Ôa  peut 
faire  varier  progressivement  les  ouvertures ,  depuis  celle  du 
miiieu  jusqu'aux  bords  ;  le  pont  est  mbins  régulier ,  mais  plue 
facile  à  traverser.  La  hauteur  de  la  voûte  doit  être  d'un  métré 
au-dessus  des  plus  hautes  eaux ,  quand  les  arches  sont 
'égales;  et  elle  varie  de  70  à  i4o  centimètres,  quand  elles  sont 
inégales.  * 

La  largeur  du  pont  dépend  de  l'importance  du  passage.  On 
se  conteaite  de  4  à  5  nôtres  quand  il  n'est  pas  .lqng,„  et  ^  qu'il 
ne  sert  de  communication  qu'à  des  chemins  vicinauxl  11  faut  ô 
k  7  mètres  pouif une'roi^e  de  seconde  classe:  deut  voitures 
peuvent  y  passer  ensemble ,  ainsi  que  des  gens  de  pied.'  \\ 
feut  9  à  10  mètres  pour  une  route  de  pr.einière  clas^se.  Enfin  i 
dans  les  villes  ,  la  largeur  d'un  pont  d/çp€^d  des  localit^ ,  d^ 
la  pofputation,  du  commerce ,  etc.  ;  ob  la  fait  de  10  à  ao^  mè<^ 
très.  Celle  du  Pont-Neuf,  à  Paris,  est  de  20"*, 79.  M 

On  appelle  culées  lès  constructions" 'qifon  fait  aux  3eux 
bouts  d'im  pont  sut  les.  rites,  pour  JfésisVorr.à.U.pol^s^^.  la- 
térale, et  /7i&j ,  les  bâtis  élevés  dans  lé  lit  de  la  rivières  piitwr 
porter  les  arches.  Lapressi^V^rtiqale  qu'elxi^rç^^  tes^i;a$ir*i 
soin  les  uns  sur  .les.  autirc^s.  ^  Teporte  ^urtle^  p^s  et  sur 
les  culées  :,  auxqWl^  il  faut  donner,  une  fr^rce  de  ré^stancc^ 
suffisante  poiâr  Sturjo^nteir  cet  effort.  l^éfeUv^^^  <{M%  fw^ 
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donner. aiULCûiagiructioas  4épeiid  ëyidetnment  de  la  nature 
des  matériaux ,  de  celle  des  fondations  ^  du  ^nre  de  cons- 
thiction  qu^on  adopte  ,  etc.  Ce  n'est  pas  ici  le  JieU  d'exposer 
Ul  théorie  de  l'équilibre  des.  Voutes  (  /^.  ce  mot),  et  cela  avec 
d'àutanC  plus  de  raisoh  ^  qu*elle  laisse  b^ueoup  à  dësilrer, 
lorsqu'on  veut  en  faii'e  des  appUcatious  41a  pratiqiïe. 

Gomme  l'épaisseur  des  culées  doit  être  considérable  et 
entrtfine'  une  grande  dépense ,  il  importe  d4  réduire  la  masse 
de  construction  le  plus  possible^  sans  nuire  à  la  solidité.' Les 
auteurs  ne  sont  pas  d'accord  entre  eux  sur  la  quantité  de 
cette  épaisseur,  et  l'art  doit  encore  étudier  (te. sujet  y  quieét 
d'une  haute  importance.  Noua  donnons  ici  un  tableau  'des 
proportions  recommandées  pag  les  principaux  ingénieurs  pour 
1^  ép^tsselurs  des  culées  d'une  voûte  de  2^  mètres  d'ouver^^ 
tare  f  dimisnsitas  asseï  souvent- employées  ^  ces  nombres  seiH 
viifont.d^  guides  pour  trouver  une  règle  pratique  dans'd'âu- 
M'es  cas..  L'épaisseur  à  la  clef  est  sujqposée  de  1  mètre- 


as 


Voûtes. 


Gauthier. 


PoUin.     Rondelet 


Gauibej 


Pleiri-cittti^. 

Anse  de  panier,  siiiw 

bf^ssée  au  tiers , ,  • 
Idem,  surbaissée  au 

quart .  ,  ..,!.•.. 
Arc  de  cercle  de  6o*, 

Îieds^droits  hauts 
e  5  mètiies..  i ... 


5-,43. 


Î,a3    , 


t,82 
2, 3  G 

2,47 


3,44 

3,76 

3,91 
3,0g 


Pour  doliner  aux  culées  plus  de  stabilité  ^  op  a  proposé 
tioîfiim^âeâ^  de  coBStmction  :  1^.  la  culée  est  un  mur  ordi- 
naire,  éertikte  lequel  on  prolonge  la  voûte  de  i'arolie';  qm 
tient,  butfer  coàtre  une  plate-lbrme  séulenue  ^>âes  pUôts 
inclinés.  1^^'  On'  Mibâtitué  kU  maiMf  de  k*  cn\éè  ^es  mars  de 
•6uienement  construits  dans  le  prolongement  des  tètes  ;  ce» 
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mmi  «uppcfrteitt  une  voûte  qu^  a  sdn  jomniét  moins  éleré 
q^jleuQaUswcfi  de  l'ai;^.  3\  Enfin ,  on  incline  la  pbte^ 
forme,  d^  iondatitas  ,et  des  assises  de  la'  maçonhetie ,-  du 
«Àté. de r«rche  qu'on  Teutsoutcnir. 

,  Ofk  doo4ait  autrefois  aux  piles  des  épaisseurs  ëtiorines  ;  mais , 
outre  que  h  dépense  éCjaît  éxceBsire,  la  navigation  se  trouvait 
entravée.,  et  le  p^nt  présentait  à  Tœil  une  masse  lourde  et 
W^  gfi^^he  reotious  du  fleuve,  resserré  daits  son  passage, 
Itoad  à  affouiller  Jle  sol ,  et  cette  cause  de  destructiom  est  la 
plus  ipnav^.de  toutes  xelles^que  Tingénieur  do^t  prévoir  dans 
igm  ses  travaux*  On  pré&re  donc  des  piles  médiocrenient 
étroites  avec  de  larges  empatemens. 

La  pile  a  ses  deux  épaulemens  terminés  en  as^ant^becs  :  la 
ba9ede:cette  construction  importante  est, ordinairement  un 
d^ni^cerde .  ou,  un  triangle  isocèle.  On  arrondit  quelquefois 
les.  angles  •ou.  les  faces  de  Tavant-bec  se  joignent  à  celles  de  la 
pi)e^  et  Vqn  arrondit  tném^  ces  faces.  Les  fig.  2  et  5,  PI.  4? 
d^s  JiU.  méconi^ue^»  représentent  l'élévajtioii  et  là'  coupe 
dfuobe  pile  ;  la  fig.  3  est  le  plan  de  la  fondation.  L'avant-beo 
Srl'avantage  de  diviser  les  eaux  affluentes ,  de  résister  au  cboe 
des  glaçons  ^d^  bateaux  ,  des  trains  de  bois  et  autres  t<irps 
Sfittans..  plus  l'angle  saillant  est  aigu ,  et  mieux  il  remplit  là 
condition  ^^Sée-;  «mais  autel-  plus  iL  se  laisse  facilement  dé* 

fHadeip,  .     ;-'■'• 

-.La  fpraaede  Varrière^ee.,  qui  regarde  les  eaux  en  «taly 
est  beaucoup,  moins,  importante.  On  suppviiiîe  quelqiiefoift 
câtte.qonsUiieèion.  C^endant ,  comme  il  contient  de  leidKtet 
l'écoulement  des  eaux  resserves  à  leur  passage  entré  les 
piles ,  et  dont  la  vitesse  s'est  accrue ,  on  regarde  comme 
avantageux  de  terminer  la  pile  en  aval,  comme  elle  Test  en 
amont. 

<{foii8;|iv0ns  idit^uia.»}  salis  compromettre  la  solidité  d'un 
P^i  ;0n. .pe^tJdeMict^up  diminuer  l'épaisseur  des  piles,  et 
P^r  suite  la  d^nse  exiles  incônvéniens  qui  résultent  d&l'en« 
gorgement  des  eaux  «ttuentes  ;  maïs  alors  il  faudrait  cintrer 
toutes  les  arches  en  .même  temps,  et  donner' aux  piles  un 
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éiècrme  empâtement.  Ainsi  ^  la  bayigfttion  en  serait  gènëe 
dantf  les  basses  eaux ,  et  l'ëconomii»'  qti^on  aurait  faite  sur  la 
construction  de  la  pile  serait  dissipée.  Il  «st  préCéraMe  de 
donner  une  bonne  épaisseur  aux  piles  ^  d'en  diminuer  les 
bases,:  et  de  faire:  servir  le  métne  cintre  à  toutes  les  arcb^, 
lorsqu'elles  sont  d'égale  étendue*  Les  piles  du  pont  de  NeuiUy 
ont  ^'?yZ^  d'épaissew ,  et  l'on  a  calculé  qu'on  aurait  pu  les 
réduire  à  i'",o5.  On  comprend  qu'en  général  l'épaisseur  des 
piles  dépend  essentiellement  de  la  puissance' des  glaces  dans 
le  lieu  où  le  pont  est  bâti ,  de  la  résistance  des  matériaox 
employés,  de:  la  solidité  tiu  pilotage,  et  d#  diverses  autres 
conditions  locales. 

I^es  abords  d'un  pont  sont  toujours  composés  de  berges  et 
de  construclions  qui  les  protègent ,  pour  empêcher  le  fleuve 
de  les  dégrader  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  des  perrés.  Ce  sont 
djes  rev^temens  en  pierres  de  taille,  ou  en  pierres  sèehes, 
atix^ti^é  on  donne  un  fort  talus ,  et  qu'on  ratd  obliques  au 
eoui?a  dé  l'eaw,  pour  resserrer  le  lit  en  amont  et  l'élargir  en 
aval;  Au  reste,  les  localités  décident  presque  toujour$  delà 
ferine  ist  des  conditions  de  ces  constructions  ,  qui  exigent 
beaucoup  de  soins  dé  la  part  ^s  ingénieurs,  parce  que  la 
fâcilile  que  trouvent  les  voitures  pour  y  cribteii^re ,  l'activité 
dévastatrice  dès  eauk  résser]3ée&  ^dans  leur  cours ,'  l'affluence 
des  glaces,  le  danger  des  abordages  en  bateau,  etc.,  sont 
atitaiï  t,4'^émens!  dont  1^;  faut  >prév^  les  effets  ,  et  qui  va- 
ift^|:it«teiOile% lieux.  Les  opérations  relatives. è  la  poussée  des 
i^l^^éssier^iesiposées  à  l'article  Tesiub  ,  et  il  ne  invus  est  permit 
M  dire  ici  riendf  plus  à  rce. sujet.  /- 

Les  constructiona  des  piles  et  des  quléçs  ^ôr  pflolis^'fént 
de  trois  manièives  différentes.:  par  ^potÎMintelis ',  par^^^nt 
et  par  grillage  en  .  cbaa|iente.  Nous  allôms-exposer  ces*  divers 
mcûies  de  procéder  dans  cbaque  SystèUrie.    f^  * 

,    Pilotage^   Iiorsque   le. terrain  a  peu  de  consistance,  let 
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€0i|latV^et^98  d<HVeiit^)Mii#îre  suc  pUotU.  Qn  coimaence  p«jr 
4r4gu^  le  «ol  le^  'p)ii3  prafo^idl^mept  possible ,  povir  ealeyev 
t^uiQ  la  partie  k  plus  molle  ^  et  lorsqu'on  a  atteint  un  sol 
plus  résistant^  on  y  bat  des  pilots.  Ce  sont  des  pieux  qu'on 
esp^^  d^.1  ,ïi»(^f3  A  I  mètre  et  4jWÎ  i  q^'pi^plaïUe  en  lignfi^,  et 
entra  l^^q^eU  o)Bi  /surenfonce  d'aïUitres  guccessivemçnt.  Comme 
la  résistance  ;iW  te^ain  s'accroità  mesure  qu'où  l'a  tassé  et 
resserré^  pn.Xenfo^ce.fl'^^i;^  les  pieux  qv,'à,,deii^-ficbev 
piÂs  on  tes  bat  ensuite  ^ii^^#,p9iur  leur  domer  un^sQ^idit^ 
ai4ffi.saute*:  •   .    .  -  .         .,  -.j-,'  .    -v.  ;  h..  ..m> 

,  }HipppflRif^>  CCS  pUots,ioA;il&  ,Wèl|r^,de  long,; sur  u^  dJa^ 
ifiètre  ,4e,(3^t*à)f4^  ^^^àp^t^^^  -sii.  nmilieu  (^rès.  avoir  âté 
Vecforoç)  ,  pour ^pre^dje  d^  7.  ^  90  mètTies.  de  ficb^;  On  fait  ces 
pieux  d'i|U  Sf^id.arbre  ^  aut^t  qu'on  le  peut  ;  '  mais .  con^e .  H 
sei:9^l^'i^qijivçnt^diffi<;ilç,d^  i^  procurer  des, bois  4'eekaatiJlpM 
en  assez  grande  quantité,  une  partie  de  ces  pilots  peut  êtn^ 
de  deux  arbres  entés  bout  à  bout*  L'inférieur  ai^ira  5  n^ljvts^ 
y  compris  l'entaille  de  i  mètre;  l'autre  e#t  soutenu, par 
deux,  frejLtes  à  charnière  ef  clavettes,  qui  embrassent  ibrte^ 
^^en^.l^  ^ji^^  P»^»f  «^  »W^.  ^cafttréien  daos.l'epaissiçujr^ 
afin  qu'jei}u^Aue  partie  saillant^  .a,v^t9ur  du  bois.  ^e.  s'opgos^ 
à  la  fiche  :  on  ajbatt  les  i^t^ds  du  bois,  ef  l'on  dresse  )la  surfape. 
On  arme  le  p'dot  d'un  sabot  en  fpnte  pesant  i^  kilc^an^um^y 
et  dont  les  brimches  se  réuj^issept  à,cari|é,  pour  p^^te^  1^ 
bout^^p.pîlçit  çt  assurer  l'effet,  Qniortif^la  t^t^  /di'^.pUçf 
par  une  frette  di}  poids  de  ao  kilogramme^,  po^r  L'^i^P^Çihâç 
de  se  fendre  paf  la  percussion  du  moulou.;  ;  ] 

Qua^d  le  battage  d'un  pieu,  stous  un  mouton  dé  5  àôoo  ki- 
logrammeSj  ayant  une  chute  de  5  à  6  mètres,  pend^Mit  sjuf;yp<!; 
lées  à  Ja  ti^an^e  (  V.  Sonnettes  ),  ne  l'a  pa^  fait  entrer  de 
plus, de  I  centimètre  (ou  pendant  dix  volées  au  déclic,  poif^ 
5  luiUinpiçtre^  de  fiche) ,  on  juge  qu'on  a  atteint  le  xe^^^^ 
et.  que  le  pieu  49\^  P^!^  regardé  comme  parfaitemei^t  spr^ 
lide.  Cette  opération  se  fait  en  établissant  sur  lé  lieu  ce  qu'on 
appelle  un  pont  de  service,  construit  sur  des  pilots,  ou  quel- 
quefois sur  des  bateaux  amarrés.  Ce  pont  a  deux  branches 
Tome  XVI.  29 
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qu'on  fait  commumqner ,  et  qui  ItùMent  etilte  elles  un  es*^ 
paee  Kbre  aÉ-cLessns  dé  retuptàcement  rà  Téù  veut  éterer  la 
pile.  Quelquefois  la  nature  du  «oloblijfè  <te  itire  toucher  totn 
les  pieux  de  la  fondation ,  pour  assurer  la  soUd^Cé. 

I^ous  ayons  décrit  loix  articles  PtEiXK,  Ptuirs,  S^niEms, 
les  divers  procédés  xmtéÈ  potir  faire  un  pifotage;  nous  n'en- 
tfefonspar  conséquent  ici  dans  aucun  antre  détail.  Nt>us  di- 
rons seulement  qu^n  a  dû  s^assùrer  par  un  sobdage  dé  la 
Hflfttire  des'cottclies'  que  le  i^otdôH  traverser;  et  loi^squ'oa 
connaît  ûnsi  leur  épaisseur  et  leur  degré  de  conûstance  ,  on 
petit  k^préciet  à  quelle  profohdeu^  à  pett  près  les  pHdts  pour- 
l^nt  entrer.  Cm  esltime  qu'ail  pien^de  3^  eentÉmètres  de  dia^ 
mètre  (i  pied)  ne  doit  pas  être v  chargé  d'un  p6kk  de  plus 
èe  5o  mille  kilogrammes;  et  si  ce  diamètre  n^esC  que  dé 
iiS  centimètres  (9  pences >y!â  ehaaôge  doit  être  réduite  à 
ihoitié.  .       >-.,.'.  ^   ..,.    '  ,  ,. 

'^On  recèpe  ensuite  châqbe  jwlot  (  F.  REcéTACE)  à  la  même 
hautâir,  quiest  celte  dii  plus  bas  énage  connu,  c^est-^à?* 
dite  Àes  pla%  basses  eaux  (1),  et  l^n  maintient  toute  la  file 
dé  piloris  pkr  tm  tours  ^eMôiél^'faoïrizontàles ,  dont  le  dessm 
àfflduire  le  ilesfttts  des  têtes  èès  ^lots.  Ces  moïses'  sont  en  chêne 
à  vive  àrètc,  de  3a  centirttètres  sur  16  cedtinÀètres  d'équar- 
rissètgls ,  et  ecà  i^ois  pièces*  pour  chaque  brahdie ,  qui  sont 
itolîdement  assemblées.  Tbute  cette  cônstruciSéik  est  ùàte  sous 
Vésai;  et  èotoihSe  le  bok  dé  chêne-,  est  presque  indesiitictible 
dans  te  Mailiett ,.  pourvu  qu^lne  soit  Jamais  exposé  à  l'air,  il 
est  certain  que  la  fondation  ^era  parfidtemîentsoHâe. 

<!]ependÀnt  01!^  est  quelquefois  obligé  d'ajouter  à  ces  pré« 
citutions,  en  enfonçant  des /^(p/émc^e^(  on  nomme  ainsi  des 
plantes  appointés  piirtin  bout,  pour  entrer  en  terre,  qu'on 
Âispise'jointives  et  verlrcalesv'cn  les  appuyant  sur  les  pilots), 
et  lorsque  l'espace  de  terrain,  est  ainsî  encaissé,  on  main* 
fié&t  le  tout  par  de^  tra^mpom^  et  des  liiÉkiMÉs.  Enfin  ^  on 
'''*'*  ■  '  '      .     '  ■■     ^     ■ 

(O'Lê  terme  A^étiage  parut t  ilerîvc'^u  mol  été,  comme  $i  Von  entendait 
liartâr  "an  niveati  âca  eaux  6a  cette  mlson. 
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fidt  dos  eoroehemens,  et  l'on  coale  du  béton  et  des  moelloo^ 
pour  fbvmefr  un  empatemeort  solide ,  ainsi  qu'il  sera  expliqué 
^totoîii': 'On  étafblit ensuite  une  platl34bmie  avecdescAa/Mmi^ 
et  RACiNAtJX  (qu'on  nomnve  aussi  lefngrinès  et  trapenines )  ^ 
edintne  il  a  été  expliqué  â  l'artfaclePnsini.  I^a  ccMistructlion 
doit  étroarrasée  <le  niveau  pour  former  une  masse  bien  %ée. 

Ènroehémens ,  bétofnnûge.  X^mme  l'obstaele  oppdsé  par  len 
^es  hxt  cours  des  eaux  produit  un  remdus  qid  tend  k 
affouille^  les  fottdàtions  ,  on  sToppose  à  eet  effet  par  des  enrc»- 
efaemens.  On  nomme  ainsi  des  quailiers  de  roches  d'éntipon 
un  dixième  de  mètre  cube  ,  qu'on  jette  autouf  diefS|)iles^  ec 
surtout  en  amont.  On  a  renoncé  à  iaiie  de  ces  enroebemèns 
sur  la'baiié  même  de  ta  pile  ;  ce  n^est  qu'entre  les  pîlots  et 
^utou^  de  leurenceinte  qu'on  les  fait» 

Les  enrochemens  en  Bétok  sont  regardés  eonMiieles  meiiteura. 
On  «ait  qu'on  nomme  ainsi  une  espèce  de  mortier  qm  durcit 
consldérablemeiàt  sous  l'eau ,  et  fait  des  construcéons  très  so* 
lides  et  d'une  durée  indéfinie.  La  ehmux  rmUgft;  qui  les  coni«> 
posis,  prend,  avec  la  silice,  une  dureté  extraordinaire  sous  l'eau. 
Cette  cbaux  est  fâiie  avec  une  espèce  de  carbdnat^  èakaire  qui 
renferme  des  ^xides  métalliqtics^  tela  i|^  ee«x  de;  &r  et  d» 
manganèse.  <^  sujet  a  été  IraHé  atlleiirs.  (Fi  CvAnXyCiiCBNT.) 
'  Quàikl  on  n^  pas  fiadt  d'épuisement  sur  le  Hfu  db  la  pilei 
«t  que  la  p]*of6ndeur  de  Teau  ne  passe  pas  l 'mètre  *et  demi, 
oii  peiitjéter,  9ur  le  lieu,  le  bétew  à"la  pelle,  ëtle  laisser 
<;oulet  au'foné;  miotis  si  le  sol  est  ntué  plus*  bâs^,'  <» dirige 
le  béton  à  l'aide  de  trémies ,  pour  qûéf  le<oltratt|  ne  l'entrahie 
pas.' Cependant,  èi  ce  couraht. était. fort  rapide-,  et  qu'on 
craignît  que  le  béton  ne  fût  délavé  dans  sa  descente,  >on 
«tfférmei*ait  ce  ciment  dans  des  caisses  à  fond  mobik;  et 
kf^i^'aîn^i  éhatrgées,  t>n  les  aurait  descenduesiOFÙ  il  estnéce»*- 
«dre,  on  irétireiait'le  fend  dé  cbaque-caisse  y  qui  dôite'omrdir 
eombi^  iui  "cbpet ,  -et  le  béton  sVfcoiAeratt  eur  la  place:  qu^ 
d6it  '  cOttvi'ir  ;  '  >  ■    '       '        j 

€e  béton  ainsi  coulé  49ns  l'intérieur  des  pildts  di'^acoiuâe 
de  la  pilè^dù  J^biit  et  en  dehors  de  'cet  espacé ,-  dott  «voir  son 

29. 


Digitized  by  VjOOQIC 


4Sft  «)NTS. 

plan  anué  de  niveiul  à  environ  Un  demi-mètre  au-^essoi0 
da  plan  de  recépage»  On. coule  la  matière  le  fkns  fuiifortné^ 
inent  pôsaible  et  par  coUches  hoiîrontales ,  et  on  la  coin]^me 
avec  des  pilons  à  long»  nianches ,  pour  qu'il  remplisse  tous  lei 
vides  entre  le  premier  rang  de  pilots  et  au  d^ors.  Alors  od 
fait  les  enrodieineDS  ;  on  peut  y  ajouter  par  suite  ,  lorsque 
la  pile  est>  construile  ^  si  Ton  croit  q^ie  cela  soit  nécessaire  > 
en  jetant  des  .quart«erade  i^ocbes  sur  l'espace  bétonné;  oa 
préyiendra  ainsi  complèten^t  les  affouillemens  du  fteuve. 
C'«$t.sattout  lorsque  le  courant  a  beaucoup  de  rapidité  qae 
jcette  tipération  est  utjle,  et  mémf  indi^pensfibl^» 

.  Qn  doit  laisser  cet$a  construction,  de  béton  «prendre  de  la 
consistance  pepdant  quatre  .à  qinq  mois  avant  de  bâtir  la 
pile^  €e  temps  est  réiforvé  pour  le  repos  d'hiver,  ou  pour 
préparer  les  travaux  dfs.  auUos  piles. 

.Cai«0ns^  Lorsqu'on  ne  veut  pas  opérer  p^r  épuisement  »  ou 
ciommenee  lal]i4tis9e.a«i;fQnd.d'ui|,c«fiis#€tn)  qn'on^lioue  sur 
le  lieu»  y<>i«i  pomment  on  gçuverçte.  cett^  opération. 
.  ]je.  fend  du  caisfon  est  nue  plate-forme,  composée  d'un 
icours.ds^  chapeaux  4e  riye  et  d^  inacin^ujc  jointi£s ,  recouverts 
AU  i>Pf^  par  un.  cours  de  longrmes ,  et  reliés  par  cinq  couis 
de  tmyerêtme^  j  dont  l^  ffldes,  sont  remplis  de  bétpn.  Quatre 
pièces  .sont  pour  l'aynm  «t  l'arrièr^bei^ïj^les  xçrps  carrés 
sont  placés  entre,  eux  y  assemliiéf  à  p^ifs  d^  Ji^ik^^  avec 
racioaux.  Le  cburs^de  letaigrines  qui  recpi^vie  les  jabo|2ts  4^ 
racinaiix  ^t  sert^i  bâtîr.lefirl>prdag0&  du  cm^P^t  ^^  composé 
de  diverses  pièc^^potr  les  becs  et  le  corps  courre;  elles  sont 
fixées  aux  .cbftp^ax.  die  riv^a  p^r  dj9#  boulons  A9«it  1^  tète  jfsêt 
encastrée^ 

l^QUr  retenir  l'éeàrtettient.des  chapeau^  de  rirp^  le  sy^fèin^ 
est  traversé  par  cinq  havres  de  1er.  taraudées  avec;  vis ,  éfivom 
et  «ondellés.  Beipi^di»  >cos  hia^rofi  sttnM;  pll^f^ées  ^u  ni^ieu  J^ 
avant,  et  arrièi^«4>cos ;; fes  ^91^  autres  sopt  da^  la  4oja^g]i^ttr 
du  corps  carré.  Gett»  plate-forme,  ainsi  solidement  étal^lie  en 

bois  de  diêne^.est  te «w^  4f  J^,«^}?8e- 
Les  bordages  de  c^  caissoi^sont  iiaitpés  depapnea)a?L  pn  sapin, 
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assembfés  dans  des  poteaux  inontaû^ ,  à  rainut^ ,  et  dans  une 
feuillure  pratti(juée  aux  chapeaux  de  rive.  Ils  sont  maintenus 
(Fëcartement  par  des  entre-toises  placées  au-dessus  des  poteaux 
nîbntans  et  de  doublages ,  et  ferrés  contre  la  plateforme  au 
moyen  de  tirans  ^  les(}uels  sont  rietenus  d'utie  part  au  diapeau 
par  des  crochets ,  et  de  l'autre  ai^  e&tre-toises  par  des  écrôiis. 
Chaque  pïinneau,  de  hauteur  suffi'santç  pour  l'objet  qu'on 
a  en  vue  (environ  5  mètres),  est  composé  de  madriers  chevillés 
en  bois  sûr  leur,  hauteur ,  et  reliés  dans  leur  niilieupar'des 
pièces  de  doublage  et  des  écharpes  intérieures  :  ce»  pièces  son( 
cbeviHées  en  fter  sur  les  madriers. 

I)  y  a  six  palmeaux  pour  le  corps  carré ,  et  quatre  poui^ 
ks  av»it  et  arrière-becïs.  Les  pot^ux  montans  sont  en  ëhêne. 
Les  boufons  do  fer,  pour  assemblage ,  en  tirent  librement  dans 
«les  trotts  dé  tarrière ,  afin  deies  pouvoir  enlever  avec  facitité 
lorgqiie  cela  est  néœssaite;  on  le»  calfate  en  dehor»,  pour 
empêcher  l'eaii  d'entrer  dans^  le  caisson.  De  chaque  c6té  de 
ces  poteaux ,  il  y  a  une  rainure  pour  recevoir  les  bords  des 
pattiteanx^  ^s  brochets  mx  fer  &jLent  tes  panneaux  aux  angles 
d'épimlémenli»  et  à  ceux  des  avant  tt  arrière-bees ,  avec 
des  ,cfai|iponB^  portant  Vis  et  «éerous.  Seize  tirans  defer  ser« 
leûi  lea  bords  contre  la  j^ate-forme,  avec  crochets,  écrous  et 
rondelles. 

Maintenant ,  Toki  la  manœuvre  qu'bii'  feit  pour  placer  le 
caisson. 

Geite  construction  est  cadfaliée  dans  tous  ses  joints  de  ma- 
lûèfQ  à>  former  une  sorte-de  bateau,  où  tout  a  été  pré^ 
duposé  pour  pouvoir  enlever  facilement  les  bordages^  quand 
on  le.  jugera  à  propos.  Les  m^mes  bordagesf  sellent  pour 
tootts  les  piies  ;  inaîs  pour  chacune  /il  faut  une  plate-^forme 
qui  reste  au'fotid  du  fleuve /pour  servir  de  base  à  la  pile. 
Ainsi,  lesbofdages  sont  successiveniieBi  montés  sur  diverses 
plates-formes  égaies  à  celle  qu'on  vient  de-  décrire. 

Chaque  caisson  a  été  construit  sur  le  rivage ,  à  5  décimètres 
environ  au-dessus  dé  l'ëtiagâ,  et  lorsque  le  fleuve  vient  à  croî-» 
tre,  il  est  facile  de  faire  arriver  l'eau  au  chantier  et  démettra 
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le  caisson  à  flot.  Au  reste ,  il  y  a  divers  procédés  de  lancer 

cette  construction  à  l'eau,  selon, les  circonstances. 

Tantôt  on  les  conduit  $ur  le  lieu  avec  des  radeaux,  ou 
bien  on  fait  usage  des  marées  ;  tantôt  on  construit  un  plan 
incliné  en  pente  douce ,  au  moyen  d^  pièces  de  sapin  soute* 
nues  par  des  chandelles ,  e W>n  lance  le  caisson  CQUime  on 
ferait  un  navire.  On  peut  aussi  soutenir  ce  corps  à  flot  avec 
des  tonneaux  pleins  d'air,  etc^ ,  etc. 

Un  pont  de  communication  est  établi  du  quai  au  caisson, 
pour  conduire  les  matériaux  des  trois  premi^^s  irises.  Ou 
commence  la  bâtisse  au  fond  ^  on  a  rempli  4^  bétpn  les  inter- 
vaUes  des  longrines ,  en  y  fsiisaiit  entrer  des  moellons  jdats, 
et  Ton  9^  exactement  piv^é' cette  construction.  Sur  «^ar- 
rasement ,  ou  trace  Vemplaceuient  de  la  pile ,  on  en  marque 
le;nu,.les  avanjt  et  arrière-becs  eii  dessus  d^s  retraites;  et  à 
3o  centimètres  eçi  ay^nt  des  lignes,  pn  en,  trace  d'autres  pft« 
raUèles  pour  indiquer  le  nceu4  extérieur  de  la  première  assise 
de  foixdation.  : 

Les  trois  premières. a$s^s^  en  pierre  de  taille,  sosit  con- 
db^fis  avec  di^  m^rtiev  Sn ,  et  piit  environ  5o  coatiroètres  de 
bautew;  on  garnit  le  derrière  >  ou  l'intérieur  de  la  pile,  de 
.  luaçpimerie  eu  gros  moellons, à  mortiëc  de  chaux  et  sable,, 
cramponnés  en  fer.  On  a  étrésillonné  le  caisson  intérieure* 
ment ,  à  ro^e^ure  qi^'U  descendait  dans  Teàu,  afin  de  résister  à 
la  poussée  du  fluide. 

J^e  çiMSson  flotUnn^  à  vîde  tif^  en:^ Ioqu  6  déciaiètres  d'eau  ; 
mais  ai^i  cliar^,  U  àqiX  tijrer  Jbeaucoup  davantage;  et  pour 
^'4  i*e,  trouye  airoir  son  foftd  à  énvirou  3  décimètres  ea 
c€PEitre*baut  du  plan  de  reoépoge,  t>n  le  charge  de  lest ,  de 
manière  qu'il  soit  parfaitement  de  niveau.  €e  lest  n'est  antre 
que  les.  iDatâriaux  qui  «erwont  aux  construetions  ultérieures 
de  la  pile.  On  détache. le  caisson  du  rivage  et  du  pont  de 
service  ,  et,  par  uA  temps  calme,  durant  les  basses  eaux» 
si  odUi  e$t.  possible ,  on  le  conduit  avec  des  cordes  entre  les 
àfm\  bnuiehes  du  (tont  de  service ,  mir  le  lieuxm  Ton  doit 
ràdbouet.  :  '       . 


Digitized  by  LjOOQIC 


PONTS.  45^5 

Nous  avons  dit  précédemment  que  la  base  de  la  pile  dev«(it 
être  fondée  sfir  un  sol  piloté,  et  que  le  pilotage  étai^  ri^galé  de 
niveau.  On  conçoit  que  les  pierres  trouvent  am  fond  du  caisson 
une  base  sure  et  plus  égale  que  sur  le  terrain  naturel,  et 
même  que  sur  le  pilotage. 

Le  long  des.  bords  du  caisson,  et  près  des  angles  d'épaule- 
nient,  on  fixe  quatre  coulisses  par  des  boulons;  elles  ^nt 
creusées  de  i5  centimètres  de  profondeur  sur  ao  de  largeur  ^ 
pour  recevoir  les  abouts  arrondis  de  quatre  régulateurs;  ce 
sont  des  pièces  horizontales  de  a4  centimètres  d'équarrissage , 
suir  3  mètres  et  demi  de  long  ,  boulonnées  sur  les  popts  de 
service.  Les  couliises  ont  environ  4  mètres  de  longueur,  sur  3o 
à  4»  centimètres  d'équarrissage. 

0^^a  tracé  sur  le  bord  du  caisson  la  ligne  de  sonate,  et 
sur  le  pofit  de  fiervice  l'axe  de  la  pile  ;  et  l'oii  comprend  que 
les  régulateurs  étant  fixés  au  pont  et  se  trouvant  guider  les 
cpidisses  du  caisson ,  on  est  sûr  de  faire ,  descendre  celui-ci 
juste  au  lieu  où  Ton  désire.  Le  caisson  est  percé  de  trous 
de  tarrière  au-<dessous  de  la  flottaison  :  ces  trous  sont  bou- 
chés avec  des  chevilles*  On  a  àté  les  chevilles  ensemble  et.  à 
un  signal  donné  ;  l'eau  est  entrée  dans  le  caisson  , .  qui  a 
sombré.  On  a  soin  de  faire  un  autre  signal  pour  boucher  les 
tjrous  et  arrêter  Vintroduction  de  l'eau,  afin  de  s'assurer  que 
l'opi^r^tion  ne  se  dérange  pas.  On  reconnaît,  par  le  mayen, 
de  <|ua:tr;e  échelles  ^praduées  appliquées  au  caisson ,  que  le 
fond  porte  SHr  la  tête  des  pilots.  ./ 

On  change  de^  moellons  et  de  pierres  de  taille  un  plandijÇf 
établi  sur  les  entre*^toises  dn  caisson  ,  pour  l'empêcher  de  se 
relever;  après  quoi,  on  fait  jouer  des  pompes  en  amont  et, 
en  aval,  pour  vider  l'eau  du  caisson  jusqu'au-dessôifs.jdunjb* 
veau  de  la  maçonnerie  commencée.  Les  xleux  premières  9^ 
sises  de  7a  fondatioxi  ont  été  construites  «n  retraite  de  i5  cen-* 
timètres  si^r  les  pi^emières ,  et  l!on  y  a  fait  entrer  I^s  matériau^, 
quji.  composaient  le  Içst.    , 

Pn  presse  l'échoiiage  pour  faire  d,escendre  pli^sréguliè|:emen]t 
le  caissoi^ ,  et  empêcher  que  le  courant  qui  pourrait  s'établit 
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entre  les  tètes  des  pilots  et  le  dessous  du  caisson  n'enlève  en 
amont  le  bëton  encore  frais,  dont  on  a  garni  les  pilots  de 
fondation.  Quand  un  accident  arrive ,  ou  que. quelque  corps 
étranger  a  empêché  Tasslette  exacte  du  fond,  on  épuise  Teau 
pour  soulever  le  caisson  et  porter  remède  au  mal. 

Une  fois  le  caisson  mis  exactement  en  place,'  on  s'occupe 
immédiatement  d'élever  la  pile  formée  d'assises  d'enviroo 
53  centimètres  de  hauteur,  dont  la  première  est  en  retraite 
sur  la  cinquième.  On  couronne  la  pile  par  une  dermère  assise 
et  par  un  chaperon. 

Quand  la  maçonnerie  djes  piles  est  portée  à  la  hauteur  du 
pont  de  service,  et  que  les  assises  de  fondation  sont  rejoin^ 
tées,  on  démolit  les  bordages  du  caisson,  en  les  enlevant 
avec  des  chèvres,  après  avoir  6té  les  crochets  et  tirana  de  fer 
qui  les  unissent  entre  eux  et  à  la  plate*forme ,  chassé  les 
boulons  des  montans ,  etc.  On  mène  enfin  ces  bordages  à 
terre,  pour  entrer  dans  la  construction  d'un  autre  caisson, 
en  lés  montant  sur  une  nouvelle  plate-forme. 

Épuisemens ,  beUardeaux ,  vannages.  Lorsqu'on  n'a  pas 
une  grande  profondeur  d'eau,  ou  que  le  sol  est  trèa  consis- 
tant, ou  enfin,  dans  diverses  circonstances  où  il  n'est  pas 
possible  de  faire  auti*ement,  on  trouve  plus  prompt ,  phis  sur 
et  plu^  économique  de  fonder  à  sec ,  en  entourant  l'encekite 
de  la  construction  par  un  batardeau.  Avant  de  poser  les  entre- 
toises et  les  planchers  des  ponts  de  service  dont  ou  a  déjà 
parlé ,  on  place  intérieurement  aux  pieux  du  second  rang  de 
chaque  pont  de  service  et  contre  ces  pieux ,  des  varmages 
pottt  former  la  première  paroi  du  batardeau  en  glaise,  au 
moyen  duquel  on  se  propose  de  pratiquer  des  épuisemens  dans 
l'intérieur. 

*  Les  vanni^es  sont  composés  de  dix  panneaux  ,  dont  la 
hauteur  se  règle  sur  la  configuration  du  terrain,  de  manière 
q|iië  le  bas  touche  partout  le  fond -de  la  rivière,  et  que  Iq 
haut  affleure  la  tête  des  pieux  du  pont  de  service.  Les  pan- 
neaux sont ,  les  uns  à  Tarrière^bec ,  les  autres  à  l'avant-bec, 
ettofin  ,  d'autres  au  ^  corps  carré  de  la  pilé  ;  ils  sont  formés 
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ie  miidriers  de  ^4  à  3o  centimètres  de  largeoTy  sur  10  d'épais- 
seur. On  les  réunit  par  trois  ou  quatre  traverses  de  même 
épaisseur  que  les  madriers,  auxquels  ils  sont  fixés  par  deux 
cfaerilles  barbelées.  Les  ti^verses  extrêto'ès  de  chaque  pan-* 
Beau  portent  en  contre-bas  de  la  partie  inférieure  une  pointe 
de  5o  centimètres  de  long,  armée  d'une  lardoîre  en  fonte, 
pesant  3  kilogrammes  enriron ,  pour  entrer  de  cette  quantité 
en  terre  ;  elles  affleurent  la  partie  supérieure  des  vannages, 
et  sont  fixées  à  leur  tête  au  moyen  d'une  forte  cheville  qui 
entre  dans  les  pieux  du  pont  de  service. 

Tous  ces  panneaux  sont  placés  au  moyen  de  chèvres  éta- 
blies sur  les  chapeaux  des  ponts  de  service;  et  comme  ils  sont 
trop  l^ers  pour  descendre  dans  Teau  par  leur  seul  poids ,  on 
Tes  charge  de  roches  attachées  à  de  vieux  cordages  t  on  les 
amène  et  on  les  serre  entre  les  pieux  avec  des  leviers  ;  et 
lorsqu'enfin  on  les  a  hàt  arriver  dans  remplacement  qu'ils 
doivent  occuper,  on  les  fixe  définitivement,  en  faisant  entrer 
dans  le  terrain  la  pointe  des  traverses ,  et  en  frappant  sur 
la  tète  arec  de  forts  maillets  à  deux  queues  ,  pesant  5o  kilo- 
grammes ;  après  quoi  on  cheville  la  partie  supérieure  du  pan- 
neau contre  les  pieux  dii  pont  de  seiTice. 

Par  une  opération  toutrà-fait  semblable  à  celle  qu'on  vient 
de  décrire ,  on  établira  également  un  second  vannage  le  long 
du  premier  rang  des  pieux  des  ponts  dé  service  ;  il  sera  com- 
posé du  même  nombre  de  panneaux ,  diminués ,  quant  à  leur 
longueur,  dans  le  rapport  de  l'enceinte  intérieure  à  celle  de 
l'extérieur.  Les  deux  parois  parallèles  résultant  de  ce  système 
de  vannage  formeront  un  encaissement  d'environ  9  déci- 
mètres de  largeur  (  plus  ou  moins ,  selon  les  cas  ) ,  tout  au 
pourtour  de  la  pile  ;  et  l'on  remplira  cet  espace  de  glaise 
jusqu'à  I  mèire  deux  tiers  au  moins  au-dessus  de  l'étiage.  On 
pratique  à  cet  effet  des  ouvertures  dans  les  planchers  des 
ponts  de  service.  La  glaise  bien  corroyée  et  entièrement  privée 
des  cailloux  et  autres  coips  étrangers  qui  s'y  trouvent  com- 
munément mêlés ,  est  coulée  avec  soin  dans  l'encaissement, 
pressée  avec  des  pilons,   tant  qu'on  ne  se  trouve  pas  au- 
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dessus  de  l'eau ,  et  refoulce  taat  le  long  4^8  pî^ux  des  poat& 
de  service»  que  contre  les  vannages  »  de  manière  à  ce  qu'il  ne 
reste  point  de  vide. 

On  continuera  de  remplir  les  batardeaux  en  glaise  jusqu'à 
environ  i  inètre  deux  tiers  ati^nl^ssi^s  de  l'e'tiage^  Dès  qu'on 
atteint  les  couches  qui  s'élèvent  au-dessus  du  niveau  de  l'eau^ 
on  les  bat  fortement  au  fur  et  mesure  qu'ellç^  montent  ;  et  si^ 
par  suite  de  cette  opération,  on  s'aperçoit  que  les  vannages 
intérieurs  poussent  au  vide,  on  les  contre-butera  par  desétré- 
sillons  appuyés  contre  les  pilots  d'enceinte  de  la  pile. 

Gela  lait ,  on  coule  le  béton  dans  l'intérieur  des  pilots  d'en- 
ceinte de  la  pile ,  et  dans  le  vide  laissé  entre  ces  pilots  et  le 
premier  rang  de  vannage  des  batardeaux.  Ce  remplissage  s'é* 
lève  et  s'arrase  à  un  demi-mètre  au-dessous  du  plan  de  recé* 
page.  On  coule  le  béton  uniformément  pt  par  couches  horion- 
taies  ,  et  on  le  comprime  avec  les  pilons ,  '  ainsi  qu'on  Va 
expliqué  précédemment ,  de  manière  à  bien  remplir  tous  les. 
vides  et  à  bien  garnir  le  pourtour  des  pilots., 

Pendant  l'opération  dç  la  glabe,  on  forme  autour  des  ba-^ 
tardeaux  un  enrochement  en  pierre  sèche,  avec  des  qtiartiers 
de  granité  ou  autres  grosses  pierres,  afin  de  prévenir  les  af- 
fouillemens  sous  les  batardeaux  ;  et  ces  enrocJbiemens  sont  en- 
suite rechargés  après  la  construction  de  h,  pile ,  l'enlèvement 
des  batardeaux  et  le  recépage  des  pieux. 

Quatre  à  cinq  mois  après  le  coulage  du  béton ,  lorsqu'on 
s'est  assuré  qu'il  a  pris  toute  la  consistance  nécessaire,  on  place 
dans  l'intériem*  du  batardeau  des  Chapelets  ,  des  Vis  n'AncHi- 
MÈDE ,  des  Pompes  ,  des  Roues  a  vmPAJx ,  ou  autres  machines 
propres  à  élever  Veau ,  afin  d'ôter  toute  celle  qui  remplit  l'enn 
placement  enfermé  par  le  batardeau.  On  fait  cette  opération 
dans  le  temps  des  bassea  eaux ,  quand  le  fleuve  a  son  niveau 
prè9  de  l'étiage,  ou  à  i  urètre  au^çs^us.  On  met  donc  ainsi 
l'espace  à  sec. 

Alçrs  on  recèpe  les  pilots  de  la  pile  à  i  mètre  en  contre-bas 
de  l'étiage^  eu  ayap;t  soin  de  ne  pas  causer  de  tfrop  grands 
ébranlemens,  de  peur  d'attirer  les  filtrations  ;  ensuite  on  relie 
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les  pilots  enlMre  eux  par  i^  courst  à^ilkrmm  &Ê!chène^dimt  là 
surSace  affleure  le  plau  4^  rei^^page.  Ces  liernea  lenrdop^enft 
les  ayantet  arrière-*be€S,;  ^l^s  sont «n  irottfAèees,  ms8eÉai>lée» 
à  mi-boîs  jpar  leui;».,e^F^i%^*  Celles  du^eorps^oari^e,^  parât*- 
lèles  aux  faces  des  piles,  sont  en  deux  pièces  sur  cbaquelEMSe^. 
assei»blees  à  traijt  ,4et  .J^pU^  :/I^ur  équarrissage  .esi:de  Sd  à 
32  centiiu^tr^v  .  ,      .         ;  , 

Tott^t  le  cours  des  tierne^  est  çiai^leiut  \t  longues  pjAotspar 
vingt-quatre  boulons  à  écrôus ,  dont  six  par  chaque»  face  reo* 
i^gul^ke  et  deux  par.dbaci^in  d^  cô]téA  de  l'â^ani  et  de  l'ar- 
rière-bec;  leur  t||te  est  pl^pai^  dçdans^  d^  jk  pile  et  ooeilA-^ 
trée  dans  le  pilot  que  cha<|ue  boulon^  doit  tta'verseir^ 

Après  cela^  on  anrase  de  niv^u  .la  platertfonns  d»  l^too  ^  à 
un  demi-mètre  au-dessous  du  plan  de  recépage ,  et  roit  rem- 
plit tout  rintérieur  de  la  pile  p^ur  unib  assise  en  gvosJiba|;e. 
Cette  a;^^se  ^t  coniposiée  1^  Jlotng  ^m  iai^i^  de^la.pile  de  ear^ 
reaux  et  bQ^tisses  assemblés  JQiD,ti^enpent ,  >  et.  ayant  eariron 
a  mètres  de  lopg  sur  i  mètrç4<>  eontioièires  de  queue.  L'^ 
térieur  de.  ce  massif  est  a^rasé  «u  gro9^s^  pkirres  pour  iempUrt 
le  vide,  ,  ,  .      ; 

Pour  attacher  les  pUots  d'enceinte'etla  lier^ie  à  là.  maçonr^r 
nerie  de,  la  pile,  on  pose  au  .pourtour  du  çourstde  liarnes  de*; 
é({uei;res  en  fer ,  dispos^  4e  i^if^ère  à  ce  que  cbneMne.aoit  au 
milieu  de?  inteirvallesdes  boulw^  qHÎ  fixi^iH<la\lievne  «ttx  pii^. 
Iota.  L'tinê  des  branches  d^  l'é^u^reest.  encislirée  dans  la 
maçonnerie  et  scellée  avec  du  plQXAbi  l'autire  se  reploie. sur  Id 
face  verticale  de  la  lierne  ;  celle<i^st  percée  d'un  ceil  poMir 
recevpiif  liue  çbeviUe  e^  fer  barb^léie.  On|;4irmt  eUimo^l<Hftàg 
tout  le  4^^pus  ^c  lalîernc;,  çt  l'on  rfimplit  ri^sfiaiee  Tide^  juS'** 
qu'au  b^tftrdça,u^  par  de^  pierres  de  taille/ lie  t<Mil.est  uâê^é-' 
dans  le  même  plan  horizon^  que  Vassise  de  Ubage.     .  * . 

SvLy  l'a^sife  de  litige,  on  bâtit  le  socle  de  la  pile,  dont  la 
sur£eice  supérieure  ^e  >i?ouye  au  ûiveau  de  l'étiage.  Après  avoir 
reconnu  l'aq^e  de  la  pilf^  et  celui  du  pont ,  et  fixé  les  Umites  di^ 
socle  9  puis  celles  de  la  pi^,  la  coutru^icm  sera  élevée  par/ 
assises  4^s  cô^es  extérieurs  Jusqfi'^u-deeuitts  du  niveau  actueV 
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cks  eaux,  et'ett>gB»i8fâiit  Fmtërk^r  de  moellons^  le  tout 
confyaàémefkt  k  ce  qui  a  été  dit  pfécëdetainent.  Alors  ,  il  ne 
sera  |rinà  néettsàîre  de  ceaserver  le  Iwitardean  ,^  on  pourra  le 
démonter ,  et  ew  faire  sentir  lesvatiaiëKges  anx  batardeaux  de» 
autres  piles;  '  •  •     •  .      .  o- , 

.  Danft^t^us  les  travaux  qui  yieiriiènt  d*ètre  exposés  ,  l'inté- 
rieur du  batardeau  a  été  tenu  à  sec  par  épuisement.  Si  l'on 
tnouTe  desAources  au  foad ,  on  les  étouffe  avec  des  boules  de 
glaise,  etc. 

Grillage  en  charpente.  Lorsque  rt>n  peut  se  dispenser  de 
reoowrîr  aux  épuisetnens ,  que  l'eau  a  trop  de  profoi;ideur ,  ou 
que  les  localités  présentent  trop  de  difficultés  pour  fonder  par 
caissons ,  <m  se  contente  d'établir  sur  les  pilots  un  grîUage  en 
^arpente. 

Après  «iroir  dragué  le  lieu  de  la  fondation  à  une  profon- 
deur qui  permette  de  trouver  un  fond  solide ,  on  pilote  ;  on 
lie  le  pilotage  avec-  des  palplanches  ;  on  fait  des  enrocheniens 
en  pierres  sèches  pour  éviter  les  affouillemens  ^  enfin,  on  prend 
toutes  les  précaution»  de  solidité  qui  ont  été  indiquées  pré- 
cédemment. Quand  on  a  garni  l'intervalle  des  pieux  en  roches,, 
pierres,  béton ^  etc. ,  à  la  hauteur  convenable,  on  recèpe  les 
pieux  sous  l'eau,  à  un  niveau  égal  ;  on  apprête" des  charpentes 
pont*  fermer  le  grillage.  Ces  bois  ,  qu'on  nomme  chapeaux  et 
radntmx,  ou  longrines  et  tropersines,  doivent  se  croioer  à 
asigles  droits.  Les  uns^  sont  l>tolidetnent  arrêtés  aux  piTots  par 
des  mortaises  où  entrent  des  tenons  qu'on  a  conservés  anx 
têtes  des  pieux  ^  les  autres ,  qui  traversent ,  relient  le  tout  en 
s'assemblant  sur  les  premiers,  pair  des' entailles  â  mi-bois, 
pour  0iainteilir  l'ééartement.  Onf  cheville  lé  totrt  en  fer  avec 
la  plus  grande  solidité  ;  enfin,  on  coule  le  béton  et  Ve  moellon 
de  manière  à  boucbertous  les  vidés.  ' 

Quand  ie  grillage  est  solidement  établi,  on  pose  h  première 
assise  des  paremens  enpierre  de  taille ,  sur  cette  base  qui  doit 
êire^ beaucoup  plus  étendue  que  celle  de  la  pile.  On  donne  à 
cett^  assise  toute  la  hauteur  que  permet  la  carrière.  S't  l'on 
mvaiUedont^le  ten^s  des  basses  eaux,  il  est- aisé  d'élever 
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reUe  assise  ^u-des$fk8  de  )içux.nfveauw  h'mtfifKeyit  de  cette.c<HM« 
tructjon  se  remplit  eu  maçoniiierie  de  moellons  baUua,  pduB 
ïaire  refluer  le  iQ(t>rti^er,6ousle&  pierre  des  p^re^ena.  Edfin  y 
on  continue  de  m^me  Vérectiçii  de  )a  pile,. en  se  ménageanl 
les  retraites  convenables  po^r  qii'e)lç  js^t^é^lie  sur  un  .bob 
empâtement. 

Quand  le  sol  n*a  aucune  consistance  y,et  qu'00  ijtt'pettt  espéî 
rer  s'en  rendre  m^titre  au  mayei^  de  U  diîague»  <mbi  fiche  une 
multitude  de  petits  piloU,  dont  le  cours  traverse  le  fleure  e| 
a  toute  la.lai^eiur  quW  veut  donner  au  ppAt.  Sur  les  tètes  de 
ces  pilo^  p  pn  ét^lit ,  .après  les  avoir  apRasés  ,par.  le  recëpage^ 
un  ra^/er|;énéral,en  charpentes,  formé  de  longrines  et.ti»* 
vei*sinéSy  qui  occupe  tout  le.lit  d'un,  bord, à.  Vautre.  Lesi^ro^ 
chemens  et  coulage  de,  l^ton  lient  parfaitement  tout  joe*sy»* 
tème  9  dont  la  solidarité'  su£St  pour  donner  à  la  tonstcuotion 
des  piles  toute  la  stabilité  dësii^able. 

•Fondation  sur  /e  spl  naturel,  Qui^pd  le  fopd  e^trocber,  il 
serait  ^i^eile  d*y  ficher  les  pilots,  et  l'on  renonce  à  cette  opé-i 
ration  -aui  serait  cpûteuse  et  inutile  1  on  préfère  fonder  direcn 
tement  s^s  pilotage  (  mais  il  faut  que  le  aol  soit  de  niveau  y 
ou  du  moins  que  la  pente  soit  tournée  vers  le  courant;  car, 
sans^cela ,  on  doit  mettre  le  fond  à  sec  pour  l'arraser.  On  en- 
toure alors  le  lieu,  d'un  batardeau  retenu  par  des  pieux  qui 
n'ont  pas  besoin  d^étre  fichés  bien  profondément.  Ensuite ,  on 
édifie  sur  ce  fond.  ,  •     .  t 

Mais  si  ce  fond  est  trop  bas  po\»  permettre  V^puisement,. 
on  fabrique  une  di^se  sans  ifopd  avec  des  arbres  bien  Joints 
et  juxtaposés  verticalement,  le  gros  bout  en  bas.  Pes  son- 
dages ont  donné  le  relief  du  terrain ,  et  il  est,  aisé  d'y.  p^,0|pois 
tionner  le  bas  de  la  cais^e  j  pour  que  cette  h^se  porte  p^r^out; 
quand  elle  sera  descendue  ^  fond.  Oii  donne  aux  ]>9^i3  un 
talus  d'un,  sixième  ou  d'un  huitième  de  la  hau^e^r^^  j^t|'pn 
maintient  l'assemblage  par  des  liernjes  intérieures,  et//Bxfé^ 
rieures  et r  pat  des  c^tretoises,  tiranS;de  fer  assfij^et.tts  ijyeç^d^ 

ai^ré8;^',etc:.""  "; '  ■  .,;^   .;  >•  .^   .   .^    ./-.,,.  ,.,,;.- 

La  caisse  ainsi  formée  sur  le  chantier  piè^  du  riva|[f  ^  oq  la 
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met  à  fl6t^  ca  lu  soutenant  droite  par  des  totineâ  pleines  d'air 
et  la  chargeant  da  eôté  où  il  convient  pour  la  dresser  ;  on  la 
conduit  tar  le  li^u  arec  des  cordes,  et  onî  la  charge  pour  la 
liire.  MVMbrér.  On^réMpltt  èettetkisée  debëton,  âelibages« 
de  inoellonS)  eit. .,  qu'on  &it  tomber  rëgulièrenient  sur  le 
pourtour,  en  laissant  des  vides  entre  les  pierres  pour  que  le 
béiem  gafniMerleMS[iaoeis  et  lie  bieh  cette  maçonnerie. 

U  faut  aliandom^é^  eétte  construction  à  elle-même  pendant 
^iisieurs  liiois,  poai^  ijti^èlle  se  tasse  et  prenne  de  la  consis- 
tance. C'est  sur  cei^  base  qu^on  pose  la  première  assise  en 
pserres  de  Urlle/ddViV  lé  lit  inférieur  doit  être  à  2  ou  3  déci- 
mètres au«Hies90Ù8  du  plt»  bas  étiage.  Bien  entendu  qu'on  a 
veoëpé la  charpente  de  la  caisse  à  cette  hauteur,  consolidé  son 
boid  vréc  àeû  racinku^  chevillés  en  fer  aut  poteaux  et  maiu- 
«ennsaveedea  tîràiis,  .,     ^'      , 

Comme  11  Importe  surtout  de  è^oppôsé^^'aux  afFpuîllemens 
iu  fleuve ,  il*  Éaut  -domiet  beaucoup  d'empatemens  aux  piles , 
faite  des  énroehémtEfns ,  etc.  ^  du  moins  autant  que  la  naviga- 
tion n*ën  C$t  pas  gêiiëe.  Il  peut  même  être  nécessaire  â'établir 
aut  h  «àb«B  un  gifllàgé  en  charpente,  ainsi  qu'on  Vk  déjà  ex- 
pllqçié,  etd'c'difier  la  pile  su!' cette  base.  '        "\ 

3*.  t)ies  'ûoûles  et  4cs  cintres.       •     '•  * 

Les  cintres  de  charpente  qui  servent  à  la  construction  des 
▼ôuteS  sont  composés  deplùsieurs^erme^,  ou  assemblages  dans 
^es  plans  verticâùi.  On  les  établit  de  manière  à  avoir  la  force 
suffisante  pour  supporter  la  chaire  qu'oij  doit*  leur  dohner.  Ces 
fermes  sO lit  téuiiies  fentre  elles  par  des  Moïses  horizontales; 
•on  f  ajoute  des'^ janfbes  de  forc(&,  ihçîinées  de  manière  à  s'op- 
pasér  àfà  déversement  du  cintre^  Ces  fermes  sont  terminées  en 
liiitt'^OT'fles  bds  xôt^rbès  qui  coriiposent  une  surface  paral- 
lèle Avti  A>weffé^  dëï'i'vôûte;  etlWeryalle  qui  séuâie  ces 
deux  éUrfàces^  est  o<ièupé  par  dfes  pièces  liorizon taies  ^'  noin- 
mées  couchis,  qui  traversent  toute  la  voûte  ç^t  portent  lés  vous- 
sôir^  Il  «faut  un  couchis  pour  chaque  assise  cïe  voussoirs,  et 
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l'on  chasse  des  cales  en  coin  sous  les  youssoîrs ,  ce  qui  faci- 
lite la  pose  des  pierres  et  le  décintrement.  Ces  fermes  sont 
équidistantes  ;  les  extrêmes  sont  sur  les  faces  d^amont  et  d'a- 
val de  la  Toute,  j       ..        : 

Quant  à  la  manière  de  distribuer  les  pièces  de  bois  desf 
fennes  pour  leur  donner  la  force  de  résistance  nécessaire,  on 
en  vaiie  beaucoup  les  assemblage»  j  selon  le  calibre  et  la  na^ 
ture  des  bois ,  l'étendue  de  l'espace  à  recouvrir ,  et  la  charge 
à  supporter  s  ce  sont  des  détails  dans  lesquels  nous  ne  pouvons 
entrer  ici.  Les  fig.  X'  et  7,  PI.  47  des  Arts  mécaniques,  mon-» 
ti^nt  la  di^sitioit  qu'oti  petit  donner  à  ces  assemblages. 
'  II  est  hiutik  de  dire  que  les  pierres  des  voussoirs  taillées 
dhùB  lu  diantier  ^ur  les  épures  de  l'appareilleur  sont  apport 
téés  et  mises  en  plaee  successivement,  en  bouchant  les  joint» 
par  du  mortier  de  chaux  et  ciment.  Cette  construction  ne 
présente  rieu  de  particulier.  La  clef  de  la  vdâte  maintient 
toutes  les  pièces  dans  l'état  d'équilibre.  On  remarque  que  le^ 
voussoirs  voisins  des  |>iles  tae  font  supporter  au  cintre  aucun 
dfoirt  :  ce  n'est  que  quààd  les  platis  de  joint  fcnt  un  angle  dé 
40  degrééavec  Thorizon,  que-,  le  frottement  ne  suffisant  plus 
pour  retenir  les  voussoii^ ,  ils  commencent  à  glisser  ;  alors ,  le 
cintre  en  charpente  devient  nécessaire  pour  les  conserver  en 
ptaeè. 

Poor  poser  les  cintre» ,  on  établit  des  éch^fauds  un  peu  au- 
deftsus  des  naissances ,  à  l'aidé  de  files  de  pieux  dirigés  dans  le* 
sens'de  l'axe  du  pont  et  espacés  de  2  à  3  mètres  :  les  files' pa-^ 
ndlèleà  sdut^écartées  de  4  ^  ^  mètres.  Oirk  cheville  sur  les  boùtif 
des  pieux  des  madriers  o\i  chapeaux  en  sa|>in  ;  on  moise  1q 
lotit  par  des  liemes  transversales  ;  on  pose  les  premières  pi^es^ 
d^  fermes  près  des  naissances ,  etr  soutenant  les  bouts  par  des. 
cales  ;  on  soutient  ensuite  la  seconde  pièce  par  des  tr^teaiix  ^ 
8ttr  lesquels  on  pose  des  traverses ,  et  ainsi  des  autres. 

£e  décintremeut  sa  fait  souvedt  en  abaissant  lé  tintre  er^ 
masse  ;  on  peut  aussi  le  démonter  pièce  à  pièce. 
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4''*'  ^'  ponts  de  bois* 

Lorsque  le  lit  de  la  rivière  est  étroit ,  on  ne  prend  ordi* 
nairement  aucun  pplnt  d'appui  dan#;  Teau  ;  on  en  prend  le 
moindre  nombre  possible  quand  il  arrive.que  le  <;ourant  est 
très  rapide»  que  les  débâcles  sont  d^gereuses»  s»  navigation 
difficile  )  jetc.  .     ,    .       .  î  '    .   i 

Les  palées  se  composent  d'une  fijb  de  pieux  battus  dans  la  di« 
recti^n  ,du4:ouramtv  Chaque  pilot  e<t,souve|itd'uneBeule  pièce  ^ 
depuis  sa  fiche  ju^u'^u  b^utclu  pont  :  cependant^  qniuid)^ 
profppde^r  des  eaux,  est  considérable 9, et  que  les  trave'e^  sont 
hautes,  on  est  obligé  de  ^ire  de, (fasses  et  de  hoMies  paUes. 
Les  prémices  sont  des  pilots  auxq^eb  Qi^  ^  ^ioméAt»  fiches 
jusqu'à  refi^s,  qu'on  recèpe  et  qii'pn  moi,se  t|n  pe^  au-dessous 
des  basses  eaux..  On  assemble  ensuite  les  autr^  avec  elles  ;  et 
ce  sont  ces  derniers  poteaux  qui  portent  le  plancher. 

Les  pièces,  de  t^o^s ,qui  foniiient  les  hautes  palées  sont  réunies 
a^ux  pil^ts  par  des brocbes  en  fer  d'environ  i. mètre ^de^l^*- 
gueur,  et  embrasséei^.  par  des  nioises  quac|l*aple^  que,  main- 
tiennent des  boulons  horizontaux,  et  wve^ticaux  aUer^atin 
veinent.        ^  .  ., ,  .  .   ,      .  . 

Quand  l'ouverture  d'aune  travée  ne  surplksse  pas  3  à  4  mètvef, 
le  plancher  du  pout  s'établit  sur  des  poutres  portées  par  les 
cj^^peaux  dont  les;  pojCeatUc  sont  cotironnés.  iLe^  .unes  et  1^ 
autres  doivent  avoir  environ  32  centimètres  (i  pied)  d'équai^^ 
|-issàge.  Ls^  même  chose  arrive  quand  la  tmvée  a  ^  à  7  mètres; 
seulen^ent  »  on  soutient  JLes  madi^iers  du  plancher  p^r  des 
contre^fichcs  inclinées  «  même  par  des  s^us-poutref*  I^a  fig.  k^ 
qui  est  celle  du  pont  Morand ,  à  Lyon ,  est  très  propre  à  roon^ 
trer  cette  di^osition.  Ce  poi|t  est  un  de  ceux  qui  ont  été  dis- 
posés avec  le.  plus  de  talent.  Çtu  reste,  la  méthode  d'assem- 
blage dç^  bpis,  pp^r  «rriv^rjiu  4egré  de  stabilité  ^i^écessaii^» 
varie  d'une  multitude  de  ipanières  différentes* 

Quelquefois  on  construit  des  piles  en  pierre  et  des  arches 
en  bois  ;  c'est  ainsi  qu'est  fait  le  beau  pont  Charles  X,  à  LycOf 
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qnî  est  repicésenté  fig.  i  à  5.  Alors  on  donne  aux  charpentes 
la  forme  cintrée  poar  supporter  le  plancher. 

Autrefois  on  recouvrait  le  plancher  des  ponts  en  bois  par 
un  lit  <ie  sable  qui  recevait  le  pave'.  La  cluurge  considérable 
qui  en  résultait  |ç  et  rhumidité  entretenue  par  le  sable  qui 
pourrissait  promptement  les  madriers  et  les  poutres,  ont  fait 
renoncer  ^  cette  disposition.  On  préfère  couvrir  ces.  madriers 
d'un  faux  plancher  qui  les  empêche  d'être  usés  par  les  voi- 
tures; et  l'on  remplace  aisément  celuirci)  quand  cela  est  de- 
venu nécessaire.  Quand  le  plancher  est  en  bois  nu ,  et  que  le 
pont  doit  livrer  passage  à  des  voitures  ,  on  garnit  la  voie  de 
bandes  de  fer  qui  reçoivent  les  roues  ;  c'est  ce  qu'on  appelle 
des  bouteroues. 

Au  lieu  de  faire  les  parapets  en  bois,  ainsi  <{Ue  cela  se  pra-* 
tiquai  l  autrefois ,  on  les  construit  maintenant  en  fer.  C'est 
uue  suite  de  montan»  verticaux  boulonnés  sur  le  bout  des 
madriers  et  les  'Sommiers  de  la  ferme ,  et  réunis  en  haut  par 
un  balcon.  On  y  place  ensuite  des  X  dans  l'intervalle ,  et  les 
divers  omemens  qu'on  veut  y  apporter. 

Nous  ne  dirons  rien  ici  sur  la  force  des  bois  nécessaires 
pour  supporter  la  charge  d'un  pont  ;  ce  sujet  a  été  traité  à 
l'article  Bois.  D'ailleurs  il  faudrait,  pour  nous  faire  com- 
prendre, appliquer  cette  théorie  à  des  exemples,  et  des  détail^ 
de^  ce  genre  ne  peuvent  être  plac^&.que  dans  d^s  traités  spé- 
ciaur. 

5*.  Des  Ponts  enfer. 

Ces  constructions  s'étaUissent  ordinairement  sur  des.  piles 
en  pierres  :  les  cintres  se  font  ensuite  avec  des  barres  de  fer 
convenablement  assemblées ,  et  portent  les  madriers  du  plan^ 
cher.  Il  y  a  deux  modes  usités  pour  former  les  cintres  :  l'un 
est  analogue  aux  pouts  en  charpentes  ,  l'autre  aux  voûtes  en 
pierres.  Dans  l'un  ,  les  fermes  sont  composées  de  grandes 
pièces  arquées  et  appuyées  par  les  bouts  sm*  les  pieds-droits  ; 
la  charge  tend  à  faire  plier  et  rompre  ces  arcs  qui  résistent 
par  leur  seule  force  d'élasticité  :  dans  Vautre ,  ces  fermes  sont 
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dispotéM  comme  k  tout  les  v6ti&sbir»  d'une  foôie  eupieifè». 
Le  pont  des  Arts,  à  Paris ^  est  de  la  prenait  espèce.  Ici^ 
comme  pour  les  ponts  en  bois,  il  est  indispensable  que  les 
deux  moitiés  d'une  ferme  ne  composent  qu'un  seul  corps  de- 
puis les  naissances  jusqu'au  sommet ,  et  que  la  force  d'élas- 
ticité de  ces  deux  moitiés  fasse  équilibre  aux  pressions  qui 
s'exercent  dans  le  sens  de  leur  longueur*  On  doit  y  préférer 
le  fer  forgé  ,  parce  que  la  fonte  est  trop  cassante  pour  pou- 
voir être  employée  avec  sûreté ,  dans  les  grandes  longueurs. 
Dans  les  ponte  de  fer  de  la  seconde  espèce  ,  tous  les  vous-' 
soirs  sont  assemblés  précisément  con(kme  le  sont  les  pierres 
des  voûtes.  Le  fer  forgé  coûte  environ  deux  fois  plus  que  le 
fer  fondu  ;  sa  résistance  n'est  pas  de  beaucoup  plus  grande , 
et  il  faudrait  hii  donner  plus  de  grosseur  qu'à  la  fonte.  Bail- 
leurs les  difficultés  d'exécution  pour  celle-ci  sont  moindres. 
Ainsi  l'on  doit  préférer ,  pour  les  grands  ponts  ,  l'emploi  des 
voussoirs  en  fonte.  Les  pièces  de  chaque  voussoir  forment  un 
corps  à  jour  9  comparable  pour  la  solidité  à  un  voussoir  en 
pierre.  C'est  ainsi  que  M.  Lamandé  a  construit  le  pont  d'Aus- 
terlitK ,  à  Paris  >  avec  des  soins  et  des  dispositions  de  décaib 
qui  annoncent  un  grand  talent.  Ces  développemens  ne  sau* 
)'aient  trouver  place  ici .  Ce  pont  est  composé  de  cinq  aidies 
de  3a*»,36  d'ouverture  ;  les  piles,  en  pierre ,  ont  3  mètres 
d'épaisseov  aux  naissances  ,  sur  6'",8  mètres  de  hauteur  au^ 
dessus  de  l'étiage.  La  forme  des  arches  est  un  arc  de  cercle  de 
42  mètres  de  rayon  et  3'",24  de  flèche.  Elles  offrent  cinq 
fermes  écartées  de  2  mètres  de  milieu  en  milieu  :  les  châssis 
ont  1*^,59  de  longueur,  et  sont  composés  de  trois  portions 
d'arcs  concentriques  liés  par  des  lùontans  normaux.  La  fig.  4 
montre  la  maniée  dont  ces  arcs  sont  assemblés  entre  eux  et 
portés  par  les  piles. 

6*.  Ponts  suspendus ,  tn  cordes  ,  en  fils  de  fer  et  en 
chaînes. 

Oa  a  varié  de  difféi^atès  manières  ces  sortes  de  ponts  ; 
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t^tiU  celle  à  laquelle  nous  albos  doimoi  atleiiktiipa.a.d^*» 
nitivemeat  mérité  Fassentimaat,  général  p  parce  que  cette  àï^ 
position  réunit  la  stabilité'  à  Tél^nce  et  à  réconomie.  Tantôt 
on  fait r^idre  le  plapdier  d'une  rive  à  lautre ,  sans  prendre 
aucun  appui  d^ns  le  lit  de  la  rivière  ;  tantôt  on  y  établit  une 
pile  en  pierre  y  et  l'on  construit  deux  pont$  bout  à  bout,  al- 
Unt  de  (;ette  pile  aux  deux  rives  :  mais  dans  tous  les  cas  les 
principes  de  construction  sont  les  mêmes  >  Sjauf  celle  4e  la 
pile  dont  il  a  été  question  précédemment. 

Dans  les  ponts  suspendus ,  des  chaînes  sont  étendues  «ntre 
deux  points  fixes ,  et  le  plancher  est  porté  au-dessous  de. ces 
vbaines  par  des  tiges  verticales  appelées  étrierf*  (  ^.  la 
66.6.) 

Cest  surtout  lorsque  les  rives  sont  escarpées  qu'un  tel  sys- 
tème est  utile  et  économique ,  parce  que  Ton  trouve  aisément 
des  i>Qints  fixes  élevés^  sur  lesquels  on  peut  exercer  le  tira^ 
des  chataçs.  JViais  lorsque  le  terrain  est  plat  sur  le  rivage ,  il 
faut  y  éleyer  des  pieds-droits  solid^  sur  des  culées  en  maçon- 
lieriC)  au  haut  desquels  on  .puisse  prendre  des  points  d'appui. 
Deux  forts  pilastre  sont  bâtis  à  chaque  rîv^,  aux  extrémités 
du  pont ,  et  on  les  écarte  de  toute  la  largeur  du  pont.  Les 
chaînes  qui  joignent  les  sommets  opposés  que  sépiir^  la  vï^ 
vière  fornaen^  une  courbe  connue  sous  le  noui  de  chOîn^tie; 
comme  le  plancber  est  horiionta,!  et  suspendu  par  dçs,triingles 
aux  divers  points  suocessiCs  de  la  chaîne  ,  la  courbure  est 
celle  d'une  chaînette  dont  chaque  point  est  chargé  d'un.pcnJs 
à  peu  près  constant.  La  figure  vaiie  d'ailleurs  un  peu  lorsque 
des  diarges  acciden^Ues  traversent  ]e  pont  ;  il  en  résulte  «ae 
trépidation  et  des  mouvemens  oscillatoires  auxquels  Je;  fer 
obéit  en  vertu  de  son  élasticité.  Plus  la  flèche  vertijcalç  de  hi 
courbe  en  son  milieu  est  petite  ^  plus  les  cordes  sont  tendues^ 
et  plus  les  tensions  ji^usées  par  les  charges  accidentelles  s'ac* 
croissent.  U  convient  donc  d'écartei^  très  sensibleiueut  la 
courbure  de  la  for^ie.f  ectiligne  qui  joindrait  les  .sommets  des 
pieds<-4roits  opposés.  {F.  la  fig,  6.) 

De  siuqtlcs  putcaUx  \xrticaux  ,  soutenus  par  des  îatikbcs  d^ 
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force/  parassent  dévoir  suffire  pour  d'étroits  passager.  On  J 
emploie  alors  seulement  des  cordes  ou  du  fil  de  fer  au  lieu 
de  chaînes  ;  et  même  M.  Séguin  a  trouvé  qu'en  faisant  une 
corde  arec  des  fils  de  fer  d'un  à  a  millimètres  de  diamètre, 
on  pouvait  composer  des  ponts  d'une  grande  dimension.  On 
voit  près  de  Philadelphie  un  pont  pour  les  gens  de  pied ,  qm 
a  124  mètres  de  longueur  ;  il  est  soutenu  par  six  fils  de  fer  de 
9  et  demi  millimètres  de  diamètre.  Les  points  d'appui  sont 
pris  sur  un  gros  tronc  d'iurbre  et  sur  une  culée.  Les  parapets 
sont  en  fil  de  fer. 

En  général ,  pour  calculer  la  grosseur  des  tiges  de  fer  à 
employer ,  on  peut  partir  des  expériences  de  Barlow,  d'après 
lesquelles  la  résistance  que  les  fers  forgés ,  de  bonne  qualité, 
opposent  à  la  rupture ,  est  de  35  à  4^  kilogrammes  par  mil- 
limètre carré  de  leur  section  transversale.  Mais  dans  la  cons* 
traction  des  ponts  suspendus  ,  il  ne  faut  pousser  la  charge 
qu'au  tierà  de  la  précédente  ,  parce  qu'il  résulte  des  expé- 
riences de  M.  Duleau ,  que  le  fer  s'allonge  sous  la  charçe  ; 
que  cet  allongement  est  du  dix-millième  de  la  longueur  sous 
la  tensio^  de  a  kilogrammes ,  et  par  chaque  millimètre 
carré  de  secdon  transversale  ;  qu'enfin  quand  la  charge  dé- 
passe i3  kilogrammes ,  le  fer  ne  peut  plus  revenir  à  son  état 
primttif  quand  cette  charge  est  ôtée  ;  Télasticité  se  trouvant 
altérée,  il  est  imprudent  d'exposer  la  construction  à  des 
efforts  qui  dépassent  cette  limite. 

.Kous  avons  dit  qu'il  fallait  élever  des  culées  sur  les  rives  et 
y  construire  des  pieds-droits  assez  hauts  pour  que  les  chaînes 
attachées  à  leur  sommet  prissent  une  direction  oblique  au 
sol  ;  mais  ceç  chaînes  ne  peuvent  être  fixées  en  haut  des  pieds- 
droits,  parce  que  l'efibrt  de  traction  tendrait  à  les  renverser 
dans  le  sens  de  la  longueur  du  pont.  On  prolonge  les  chaînes 
au-delà  de  leur  support ,  et  l'on  en  fixe  l'extrémité  dans  le 
sol  par  des  travaux  de  maçonnerie.  C'est  ce  qu'on  appelle 
ui^e  chaîne  de  retenue.  Aiùsï ,  outre  les  chaînettes  par  les- 
quelles le  pont  est  porté  ,  et  qui  partent  des  sommets  des 
picds<lroîts  opposés  ,   il  y  a  d'autres    chaînes  partant  des 
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ttkèmes  sommieto  et  te  courbant  vers  le  sol ,  du  côté  contraire 
au  pont  ;  ces  chaînes  se  perdent  dans  la  terre ,  où  elles  sont 
solidement  arrêtées  par  une  constructiou  en  maçonneiie.  Par 
cette  disposition,  la  résistance  de  tous  les  efforts  transmis  le 
long  de  la  chaîne  est  dirigée  dans  le  sens  des  pieds-droits  ,  et 
tend^  non  plus  à  les  renverser ,  mais  à  les  écraser.  Au  sommet 
des  supports  on  disposé  des  rouleaux ,  ou  galets ,  ou  des  ap- 
puis q[ui  faciUlent  la  communication  de  la  chaîne  dans  toute 
sa  longueur. 

Du  reste,  le  plancher  des  ponts  suspendus  est  composé  de 
madriers  disposés  dans  le  sens  de  la  largeur ,  et  posés  sur  des 
fiolives  longitudinales  ou  loftgrines ,  croisées  par  des  traver- 
aines.  Ces  solives  sont  portées  par  des  poutres  transversales 
conàposées  de  trois  pièces  en  fer  fondu ,  formant  une  sorte  de 
voûte.  Le  passage  des  voitures  e&t  limité  par  des  bouteroues 
ou  bandes  longitudinales  en  fer  fondu.  Les  parapets  sont  en 
châssis  rectangulaires ,  formés  par  de^  tringles  de  fer  et  con- 
solides par  des  diagonales  croisées  ea  X«  '  | 

Nous  renvoyons,  pour  de  plus  amples  détails ,  au  Mémoire 
sur  les  ponts  suspendus ,  par  M.  Navier,  dans  lequel  ce  sa- 
vant ingénieur  a  exposé  toute  la  théorie  de  ces  appareils  ,  et 
donné  les  formules  algébriques  qui  s'y  rapportent. 

Nous  avons  bien  rapidement  parcouru  la  vaste  carrière  qui 
s'était  ouverte  devant  nous  ;  dans  des  sujets  aussi  variés  par 
leurs  former  qjoe  par  les  difficultés  que  présentent  les  circons-r 
tances,,  il  aurait  été  nécessaire  de  s'arrêter  plus  long-teiçps 
sur  tous  les  procédés  ^e  construction  :  m£^is  il  nous  était,  im-r 
possible  de  donner,  plus  de  développenaens  À  notre  exposition, 
sans  entrer  dans  des  spécialités  étra^igères  au  plan  de  notre 
Dictionnaire.  Il  ne  nous  reste  plus,  pour  achever  notre  tâche, 
que  de  montrer^,  sur  un  exemple,  l'applicatio;^  4^s  pri^- 
flipes  qui  ont  été.  donnés  précédemment.  Notre  amiy  M.  la. 
Guérenne ,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées  ,  auteur 
de  la  belle  route  de  Tarare,  du  pont  Charles  X,  à  Lyon,  et 
de  plusieurs  autres  travaux,  a  bien  voulu  nous  cp^mui^iquer 
i|pe  esquisse  du  projet  qu'il  a  si  heureusement  i^i$  à  exécu-ii 
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tion  pour  ce  dernier  pont.  Nous  alk>n8  en  exposer  les  pnocf- 

p<^e6  partief^ 

Le  pont  Charles  X,  ëtàbli  Mit  le  RliAbe ,  débouche  sur  la 
rive  droite ,  en  face  de  la  place  du  Concert,  à  Lyon ,  et  aox 
BrotteauX)  sur  la  rire  gauche.  Il  est  compùsë  de  piles  en  pierre, 
qui'porteiit  des  archet  et  un  plancher  en  charpente.  (^.  fig.  i.) 
La  longueup  de  ce  pont  est  de  909  mètres  entre  les  deux  cu- 
lées ;  sa  largeur  est  de  i  t«*^i!i ,  entt«  les  paremens  extérieurs 
des  fermes  de  tète  ;  ces  fermes  sont  en  retraite  de  3  décimètres 
de  chaque  c6té ,  sur  les  faces  deâ  piks  ;  en  sorte  que  la  mftçoiH 
nerie  de  ces  piles ,  entré  les  tètes ,  à  1  i*'>7i. 

Il  y  a  neuf  arches  ou  ti^Tées,  séjMtrées  par  huit  piles,  qui 
•ont  construites  perpendiculairement  h  Taxe  du  pont.  Ces  tnn 
Yées  ont  ensemble  i85  mètres  d\)nvertur6 ,  et  Sont  ^ales  deux 
à  deux ,  ai  partir  de  Tarche  du  milieu ,  savohr  : 

La:!",  tant  à  droite  qu'à  gauche,  a  i8'"77 ,  ensemble  37"54 
La  2*    et  l'avant-^deinière. ......  I9>77«  ...•••••  39,54 

La  3*,  à  droite  et  à  gauche 90,77. 4'  '^4 

La4»   etlâ6\. ...,,  111,77 ••..43,54. 

Clnfiki  oelle  du  milieu^ ..  ^  ...•.•..;...•••.•;••  ^  •  •  33>^4 

En  tout.  ^.   i85,oo. 

Ces  mesures  sont  prises  à  partir  de*  naissances,  sur  les  piîes  ; 
ces  naissances  sont  établies  à  4'*'>6o  au-dessus  dé  l*étiage. 

Lesfennes  ont  une  formé  cintrée  en  arc  de  cercle,  dont  la 
fléché  ou  montée  est  de  a* ,68  pour  lés  deux  arches  des  bouts, 
de  3*',ot  pour  les  suivantes,  de  3'",36  pour  celles  d'après,  de 
3'",7!l  pour  la  quatrième  et  la  sixième  ,*  ertfin  de  3*,93pour 
l'arche  du  milieu. 

L'arche  du  milieu  est  de  niveau  entre  les  faces  intérieures  dé 
ses  piles ,  sur  une  longueur  de  22"',84  '>  les  autres  arches  Tont 
en  s'abaissant  vers  les  deux  rives ,  de  manière  à  former  une 
pente  d'un  centimètre  et  demi  par  mètre. 

L'épaisseur  des  piles  "fest  de  3*,4o  sur  la  retraite  de  l'assise 
du  socle  qui  est  posé  k  fleur  de  Tétiage  ;  leur  hauteur  estdç 
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4*^^10  JQtqu^aiirdessous  àe  la  plmtke  qui  lat  «oofonfi^  et  qui 
a  5o  centimètres.  Elle»  sont  teriniAées  pac  de3  «v^ot  «t  ar- 
rière-becs circulaires^  et  sont  ébyées  sur  toutes  leurs  faces  avec 
fruit  de  2a  centimètres»  de  manière  qu^ç  le^r  ép^i^^ur ,  jt^nl 
au-<lessus  qu'au-^deisous  de  lapUnthe»  est  rMuite  »  3  ii^ètres. 
€es  épaisseurs  des  buii  pileft,.joij>tes  awc  iQ5  mètres  4^  dé^ 
bouche  des  arches»  forment  la  longueur  ikotale  du  pont,  ou 
ao9.inètref. 

IfGs  plinthes  régnent  tout  au  potti:tour  des  pile^  et  f^ul^e? ,  et 
c'est  immédiatement  au-dessus  d'elles  que.  vieime^t  reposer 
les  abôuta  des  pieds  des^cmeft,  dms  les  entailles  ^pratiq^éqs 
à  oet  effet.  Sur  les  plinthes  àes  pile^,  $'élèK^t  des  corps  carré:; 
en  ma|^Oj9Jierie  de  3  uiètres  d'épais^j^^r  ^t  de  i  i'"^7a  de  ^on-^ 
gueur ,  couronne's  par  ufie  cprniche  9  Uqi^Ue  ^st  surmpnt^ç 
d'un  parapet*  Les, hau^teurs d^  iCQt)^  p^rti^  de  la, construction. 
soni.6'*,64  pour  l'ardie  du  n^Ueu^  6^»9^7  ».  S^go  et  S'^ySSè^ 
mesure  qu'oa  ^  rapproche  de^  deuj  rives^     , 

Les  socles  sur  lesquels  les>  pîto  s<mt  assises  oi^t  1  piètre  de 
hauteur  pour  lea  deux  première^  piles^  de  la^rive  droite ,  pu  les 
eaux  ont  plus  de  profondeur  ^  et  âo.  centimètres  p^ui?  les  six. 
autres  piles.  Toutes  les  piles  sont  en  retiait^  de  1, décimètre 
sur  ces  socles  ;  qui  ont  3.'*,6d  d'jepaifiseur;  La  prpfQndeur  àw. 
floive  à  Tétiage  est  de  2  à  3  mmUm  a«;(.deiM  premières ,  et 
60  centifuètre&sras  les  six  dernières.  Il  était  impossilAe  defon« 
der  par  caissons  dans  une  pareille  localités 

Le  lit  du  Bii6ne  est  un  grarier  dur  et  ittcompros^tble  >  méH 
de  cailloux  rà  l'on  ne  peut  espérer  de  fajre  prendr/Q  fitux  pijpts 
plus  de  &  mètres  de  fiche;  et  rx>n  a  Texpérience  qu'il  )s'y  fait 
des  affouillemena^  plus  bas.  Il  a  donc  fallu  draguer  le  terrain 
sur  enyiron  a  mètres  de  profondeur  aiirdessous  de  l'étiage  f 
afiii  que  les  pilôtsreoevant  ^  mètres  de  ifiche.»  on.u'ftit^asè 
craindre  7 -mètres d^a^nillemens.      ,  i     '  i 

On  a  rejeté  le  système  àJe  ibi^tion  sur  pUots  et  grillage  f 
parce  qu'il  eût  été  plus  difficile  et  plus  coûteux  que  sur  bétQn^ 
En  effet,  cela  n'aurait  pas  dispense'^  du  dégravoiement  et  du 
dragtmge,  ni  d'entourer  le  pourtoiur  de  la  pile  dé  palplanchas 
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joînlâT€!0  pour  former  encaissemeiit.  H  aurait  fallu  faire  les  pî«- 
iots  en  cbéne ,  les  reeéper ,  et  échouer  le  grUlage  à  la  hauleur 
de  Fétiage ,  qui  ne  dure  que  quelques  jours  de  l'année.  Enfin, 
tout  se  réunissait  pour  faire  préférer  le  bétonna^. 
•  Les  piles  reposent  sur  une  masse  de  béton  qui  est  établie 
sur  un  terrain  incompressible.  Cette  masse  est  entourée  de 
pieux  }ointîfs  Iràeù 'lieméa.  Les  batardeaux  élevés  dajis- les 
ponts  de  service  ont  permis  d'épuiser ,  de  ti'availier  à  sec  pen- 
dant les  eaux  ordinaires',  et  de  faire  le  plan  de  recépage  à 
So  centimètres' et  i  mètre  au-dessous  de  Tétiàge.  Les  pilots 
d^enceinte,  n'ayant  rien  à  port^,  i^nt  pu  être  en  sapm,  qui 
est  à  bon  marché.  Entre  les  pieux  jointife  et  le  batardeau ,  est 
un  intervalle  ou  risbéme,  et  l'on  peut,  s'il  est  nécessaire  de^ 
remédier  à  des  afTouilleraens,  charger  cette  partie  en  roches. 

Les  socleâ  îsobt  fondés  sur  une  couche  de  béton  recouverte 
d'une  assise  de  libage  :  l'ensemble  est  haut  de  1*^,30.  Ce  mas- 
sif est  assis  sur  le  wA  naturel  pour  les  deux  premières  piles 
de  la  rive  droite,  à  i'^jSo  sous,  l'é liage.  Pour  les  six  autres, 
on  a  creusé  le  lit  à  2"^,3^o  de  profondeur.  Les  massifis  ont  été 
encaissés  daùs  des  enceintes  de  pieux  jointifs  et  lâernés. 

Aux  deux  rives  sont  des  culées  en  pierre  de  tculle ,.  et  quatre 
pavillons  s'y  élevait  pour  la  perception  du  droit  de  passage  et 
autres  emplois  d'adminidtratvQti»  Il  y  a  deux  muts  de  soutè- 
nement pour  les  rampes  des  aborde,  du  côté  de. la  place  du 
Concert.  La  voie  charretière  a  6"?, 82  de  large,  et  chaque  trotr 
toir  2'",4o ,  mesuré^^à  pàr^  de  laibalustrade  en  feri 

Les  fermes  en  bois,  de  chaque  arche,  sont  au  nombre  de 
sept,  espacées  de  l'^jdo  de  milieu  en  milieu  ;  chacune  est 
composée  de  trois  rangs  de  courbes ,  ayant  ensemble  ^5  cen- 
timètres de  hauteur  et  82  centimètre&  de  largeur*.  Ce  système 
est  recouvert  de  piècei  de  pont  portant  un  j^atissaje  t  lequel 
reçoit  dans  son  milieu  une  chaussée  pavée  de  6**:,6o,  et  sur 
chacune  des  parties  latérales,  un  trottoir  avec  balustrade  en 
fer.  ..,.,'   -i,    ...  . 

i    Le*  battage  des  pieux  s'est  fait  à  la  sonnette  à  tiraude^  le 
mouton,' de  5<jo  kilogrammes^  était  manœuvré  par  trente-tiois 
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hommes.  Les  pieux  Q'ont  d'abord  reçu  de  fiche  que  3  mètres  ; 
après  quoi  ou  a  repris  le  battage  jusqu'au  refus,  en  élevant 
le  mouton  à  2 ,  puis  à  3  nfètres.  Ils  ont  pris  5  mètres  de 
fiche. 

Les  premiers  travaux  préparatoires  ont  été  commencés  le 
20  mjai  iSaS.  Les  fondations  ont  exigé  huit  grandes  opéra- 
tions, savoir  :  i".  le  battage  de  quatre  cents  pilots  et  Téta-* 
blissement  des  huit  ponts  de  service;  a®,  le  draguage  de  la 
culée  et  des  six  piles  de  la  rive  gauche  ;  3°.  la  construction 
et  la  pose  de  cent  soixante  paquets  de  vannages  ;  4^.  le  bat- 
tage de  sept  cent  trente-deux  pieux  d'enceinte  ;  5^.  le  coulage 
dubéton;  6®.  le  remplissage  en  terre  des  batardeaux;  7®*  l'é- 
puisement des  encaissemens  ;  &*.  enfin ,  la  construction  de  la 
maçonnerie  des  six  à  sept  premières  assises  au--dessus  du 
béton. 

Les  travaux  préparatoires  ont  été  commencés  le  20  mai  iSaS; 
la  première  pierre  a  été  posée  le  7  mars  1826;  et  toutes  les 
maçonneries  étaient  élevées  au-dessus  des  eaux  ordinaires  le 
jour  de  la  saint  Charles  de  la  même  année ,  le  pont  et  le^ 
abords  étant  alors  achevés ,  le  passage  des  piétons  et  des  voi- 
tures a  été  imniédiatemeàt  livré  au  public. 

Voici  l'état  des  dépenses  entraînées  par  l'exécution  de  cette 
entreprise  : 

Construction  du  pont  proprement  dit ,  avec  les 

enrochemens  y  remblais  et  pavé  des  abords.  «    i  oi5  029^  74 
Agencemens  intérieurs  pour  les  quatre  bureaux 
de  perception  du  péage ,  corps-de-garde ,  etc.        1 0  978 ,64 

Barrières  en  fer  et  supports  des  réverbères 12  270,99 

Gratifications ,  dépenses  diverses 44  ^^®  >   " 

Frais  des  projets,  honoraires  des  ingénieurs, 
salaires  d'employés,  conducteurs,  piqueurs, 

S^rde-magasins,  bateliers 63  291 ,87 

Indemnité  aux  actionnaires  du  pont  Morand. . .        go  000,   » 
Indemnité  aux  propriétaires  et  locataires  des 

j4  reporter i  236  07 1^24 
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maisons  dont  les  rez-di^  chaussées  ont  été  obs- 
trués par  les  remblais  des  abords •  •       164  000,  » 

Dépenses  administra  tires  et  autres  faux  frais.  •  •        19  928,76 
Intérêts  des  capitaux  jusqu'au  moment  du  com- 
mencement du  péage 80  000,  » 

Total »  •   1  5oo  000/  » 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  parle?  de  quelques  espèces  part'n 
culières  de  ponts  ^  dont  la  construction  s'exécute  par  des  prcH 
cédés  plus  on  moins  semblables  à  ceux  dont  on  a  traité 
précédemment. 

PoNTCEAUX.  On  donne  ce  non^  à  4es  ponts  de  pierre  00  de- 
bois  ,  qui  n'ont  le  plus  souvent  qu'une  seule  arche ,  et  qui 
servent  à  traverser  un  ravin  étroit ,  ou  un  ruisseau.  Aprèi 
avoir  construit  les  deux  culées  pour  soutenir  les  terres ,  et 
les  revétemens  et  contre-forts  nécessaires  à  la  solidité ,  oa 
établit  Tarche  sur  les  principes  déjà  exposés.  Si  le  pont  est  m 
pierre  (  V.  les  ôg.  8  et  9) ,  on  cintre  d'abord  en  bbis ,  pub  00 
établit  les  couchis ,  sur  lesquels  on  pose  les  voussoirs  :  Til 
est  en  charpente,  ou  construit  le  cintre  en  pièces^  de  bolst 
d'après  les  rè(>les  ordinaires.  Souvent  on  supprime  l'arclie  en 
charpente,  et  l'on  se  contente  de  fiedre  le  plancher  avec  des 
sablières ,  qui  sont  fixées  aux  deux  bouts  sur  les  culées  et 
traversent  d'une  rive  à  l'autre;  elles  portent  des  madriers 
transversaux  et  jointifs,  qu'on  cloue  aux  sablières  avec  des 
chevilles  de  fer. 

Pont  de  bateau.  Lorsque  les  besoins  de  la  navigation  exigent 
qu'on  livre  passage  à  des  navires  ,  comme  la  hauteur  de»  mâ- 
tures ne  permettrait  pas  la  construction  des  arches ,  on  fait 
porter  un  plancher  sur  des  chevalets  établis  dans  des  bateaux. 
On  amarre  ces  bateaux  à  des  ancres  ou  à  des  pieux  el  brise- 
glaces  fixés  en  amont  dans  le  lit  du  fleuve  :  les  bateaux  sont 
disposés  parallèlement  d'une  rive  à  l'autre ,  et  lorsqu'on  veut 
donner  le  passage  aux  navires,  on  manœuvre  deux  de  ces  ba- 
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teaux  ,  qui  laissent  une  voie  libre.  Le  pont  est  démonté  pen- 
dant les  débâcles  et  les  grandes 'cmes.  Aux  deux  rivages  on 
place  deux  tabjiers  mobiles ,  pour  aborder  sur  le  pont  et 
se  prêter  aux  différentes  élévations  des  eaux.  Deux  bateaux 
forment  une  travée;  les  portions  de  |daneher  correspondantes 
d(9iTent  être  solidement  asseniblées,  et  cependant  laisser  entre 
elles  un  peu  de  jeu,  pour  céder  aux  mouvemens  des  eaux.  > 
Le  pont  construit  à  Rouen  par  M.  Lamandé  est  un  des 
ouvrages  les  plus  remarquables  en  ce  genre.  Il  a  rencontré , 
dans  cette  entreprise ,  toutes  les  espèces  «le  difficultés  locales  : 
la  hauteur  des  eaux  très  variable,  non- seulement  dans  les  di- 
vers mois,  mais  même  chaque  jour,  à  cause  des  marées  ;  une 
circulation  très  active  ;  le  passive  fréquent  des  navires  ;  la 
rapidité  du  fleuve,  etc. 

Poirr-IiEvis.  Cet  appareil  est  fort  usité  pour  traverser  les 
fossés  des  places  de  guerre ,  parce  que  le  pont  s'enlève  et  se 
replace  instantanément.  Deux  pièces  de.  bois  hV  parallèles, 
4'environ  8  mètres  de  longueur  (  PL  48  des  AHaTnévawques  ^ 
fig.  I  ) ,  et  portées  en  leur  milieu  par  lea  pieds«droit^  d'une 
porte,  peuvent  basculersur  des  tourillons  M;  ce» pièces, ^om« 
xnéenflkches ,.  vont  en  s'amindsaant  vers  le  bout  extérieur,  ou 
elles  sont  réduites  à  i5  centimètres  d-équarrissage,^  de  3o 
qu'elles  ont  dans  le  reste  de  leur  IcR^ueur*  Ëlies.  sc^t  liées 
entre  elles  dans  la  partie  postérieure  L',  nommée  bascule,  ei 
manœuvrent  ensemble.  Au  bout  de  Vautérieuf e  L  «ont  fixées 
deux  chaînes ,  à  peu  près  verticales ,  qui  s'atiadient  à  des 
crochets,  et  par  leur  autre  extrémité  à  dès  gâches  botilou-'* 
nées  au  bout  de  Tentre^toise  qui  termine  ie  plandher^ 
nommé  tablier,  lequel  est  placé  sur  ie  fossé  et  sert  de  pont^ 
Gonime  ce  plancher  en  bois  a  son  axe  de  rotation  horizontal 
situé  à  l'autre  bout  et  fixé  aux  bases  des  pieds*droits  de  la 
porte ,  on  comprend  que  lorsqu^on  Êiit  basculer  les  pou-*- 
tres  LL'  pour  rabattre  la  bascule  V  sur  la  porte  ^  les  chahiea 
soulèvent  le  bout  du  tablier,  en  le  fatsaiït  tourner  sur  son 
axe  de  rotation ,  et  le  dressent  de  manière  à  barrer  la  porte 
et  à  découvrir  le  fossé. 
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Des  contre-fiches  /  qui  buttent  contre  des  arrêts  en  fer,  oti 
des  corbeaux  de  pierre>  assurent  la  solidité  du  pont;  et  lors- 
qu'on relève  le  tablier  devant  la  porte ,  ces  contre^fielies 
tournent  sur  des  charnières  situées  sous  le  tablier,  à  leur  point 
d'attache,  et  se  dressent  en  pendant  verticalement.  L'autre 
bout  de  la  contre-fiche  quitte  le  corbeau  ,  et,  guidé  par^in 
étrier  en  fer,  glisse  en  montant  le  long  du  mur  du  fossé. 

On» donne  ordinairement  quatre  mètres  de  longueur  au  ta- 
blier, sur  presque  autant  de  largeur  :  lorsqu'il  est  rabattu  sur 
le  fossé ,  il  pose  y  par  le  bout  opposé  au  tourillon ,  sur  la 
maçonnerie  du  revers  du  fossé ,  ou  plus  ordinairement  sur  la 
première  pîle  d'un  pont  dormant  qui  conduit  à  ce  revers. 
Pour  faire  relever  le  pofit,  on  se  sert  de  chaînes  pendantes  am 
bout  de  la  bascule  ;  on  l'abat  par  un  mouvement  contraire. 
Comme  cette  manoeuvre  est  pénible ,  on  l'aide  souvent  par  un 
Treuil- 

Ainsi ,  un  pont^levîs  est  une  maeliine  qui  s^t  à  la  fois  de 
pont  et  de  porte,  selon  que  le  tablier  est  abattu  ou  re- 
levé. Pbur  en  fâciKtêrles  moiivemensj  il  convient  que  les 
flèches  y  là  porte ,  les  chapes  et  le  tablier  aient  la  figure 
d'un  parallélogramme;  et  on  leste  la  bascule,  pour  que  le 
tout  puisse  rester  en  équilibré  dans  les  diverses  positions  du 
tablier,  afin  que  la  force  motrice  n'ait  presque  que  le  frot- 
tement des  axes  à  surmonter.  La  théorie  de  cet  équilibre  est 
exposée  «^  12$  de  notre  Traité  de  Mécanique. 
-  PoNis  A  BASèOLE.  Comme  les  pont-levis  gâtent  l'architecture 
d«s  portes ,  que  i'ènnemi  peut  avec  des  projectiles  en  briser 
les  flèches  et  les  chahies,  qu'enfin  l'entretien  en  est  assez  dis-* 
pea(Meux ,  cm  a  beaucoup  varié  ces  appareils.  Les  ponts  à  bas^ 
cule  présentent  moins  d'inconvéniens;*  on  s'en  sert  surtout 
pour  la  traversée  des  écluses,  Centrée  des  bassids  des  ports,  etc. 
Le  tablier  ou  pont,  au  lieu  d'avoir  son  axe  de  rotation  à  un 
bput ,  le  porte  au  milieu  de  sa  longueur ,  où  se  trouve  cons-r 
truite  la  maçonnerie  qui  le  soutient.  La  dbposition  représeor 
tée  dans  la  fig.  %  est  celle  que  M.  Girard  a  employée  sur  le 
canal  de  l'Ourcq.  Au  centre  de  gravité  du  tablier ,  on  étabHt 
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V-ane  do  rotation  qni  est  terminé  par  deux  tourillons  portés 
sur  des  collets  par  la  maçonnerie.  On  y  voit  la  conlre-fichey, 
qui  fonctionne  comme  dans  les  ponts-levis  ordinaires.  Le  mou- 
vement est  imprimé  an  pont  par  le  moyen  du  quart  de  cercle' 
dentée,  qui  engrène  dans  un  petit  pignon  qu'on  fait  tourner 
par  une  manivelle.  La  partie  postérieure  Y  du  tablier,  ou  la 
culée,  est  plus  courte  que  l'antérieure  E,  qu'on  nomme  volée; 
mais  elle  est  équilibrée  par  un  contre-poids.  Quand  on  veut  in- 
terrompre la  communication ,  on  relève  la  volée  en  faisant 
tomber  la  culée ,  et  le  tablier  se  place  verticalement.  A  cet  ef- 
fet, il  faut  réserver  un  espace  libre  ou  la  culée  puisse  s'enfon- 
cer en  tournant.  Lorsque  le  pont  est  abaissé ,  la  culée  devient 
horizontale  et  recouvre  cet  espace  ;  on  la  soutient  alors  par  un 
Talet  V,  en  se  servant  du  levier  /.      , 

On  donne  encore  le  nom  de  pont  à  bascule  à  une  machine 
qui  sert  à  peser  les  voitures  chargées.  D'après^ce  qui  a  été  ex- 
posé, T.  XII,  page  238,  sur  les  balances  de  QuinAnz,  il  ne 
nous  est  pas  nécessaire  d'entrer  à  ce  sujet  dans  des  développe- 
mens  plus  étendus.  (  /^.  fig.  j  i ,  PI.  35  des  Arts  mécaniques.  ) 

Ponts  tournans.  Nous  avons  indiqué  plusieura  des  inconvé- 
niens  des  ponts-levis  ;  les  ponts  à  bascule  en  ont  d'antres  :  il 
faut  y  établir ,  dans  la  maçonnerie  qui  les  porte ,  une  cavité 
pour  recevoir  la  culée  ;  cette  culée ,  fréquemment  baignée  par 
Teau  qui  pénètre  dans  la  cavité,  se  pourrit  en  peu  de  temps. 
Le  tablier ,  quand  il  est  élevé  pour  laisser  passer  les  vaisseaux , 
est  souvent  accroché  par  les  vergues,  etc.  On  préfère  les  ponts 
tournans  dans  beaucoup  de  circonstances  ;  ici  l'axe  de  rotation 
est  vertical  ;  tandis  qfi^il  était  horizontal  dans  les  Âeux  ponts 
qu'on  vient  de  décrire. 

Le  pont  s'ouvre  en  tournant  à  peu  près  horizontalement  sur 
un  pivot  :  pour  diminuer  le  poids  et  la  portée ,  il  est  coupé  en 
deux  moitiés  au  milieu  du  passage ,  en  sorte  que  chaque  moi-« 
tîé  tourne  de  son  côté  et  vient  se  placer  parallèlement  à  la 
rive.  La  fig.  3  représente  une  de  ces  moitiés  :  elle  est  composée 
de  fortes  longrincs,  croisées  par  des  traversines,  avec  madriers 
en  plate-forme,    garde-fous,    bouteroues,  etc.    Une  forte 
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poutre  reiticale  est  pincée  vers  le  milieu  dans  le  massif  de^ 

îkajoyers ,  où  elle  est  solidement  arrêta  par  des  tirans  de  fer. 

La  rotation  se  l'ait  sur  un  pivot  dans  une  crapaudine.  La  Vo^ 

lée  doit  être  à  fort  peu  près  en  équilibve  sur  ce  pivot»  avec  la 

culée. 

On  comprend  que  lorsqu'on  fera  pirouetter  ce  pont  sur  son 
])îvot ,  la  voiee  et  la  culée  décriront  des  quarts  de  cercle  ^  et 
qu'il  faudra  lyiénager  aur^dessus  de  la  maçonnerie  des  lits 
propres  à  les  recevoir.  Celui  de  la  culée  devra  être  circulaire , 
et  loger  des  bandes  circulaires  en  fer  sur  lesquelles  r<>uleront 
des  galets  placés  sur  la  culée  pour  aider  à  ce  mouvemei^t  ;  et 
afin  que  les  deux  moitiés  du  pont  se  jotgnekit  et  se  séparent 
avec  facilité  j  on  taille  les  bouts  qui  se  raccordent  en  arc$  de 
cercles ,  l'un  concave  et  l'autre  cohvexe ,  ayant  leur  centre 
comuiikn  sur  le  pivot  dé  ce  dernier^ 

Quand  le  pont  est  dressé  pour  le  passage  d'une  rive  à  l'autre, 
on  le  soutient  en-dessous  par  des  coins ,  pour  que  les  roulettes 
ne  portent  pas  et  ne  s'usent  pas  inutilement.  A  cet  effet,  on 
place  sous  la  culée  des  vis^  dont  on  uiantBuvre  les  têtes  avec 
des  leviers  ;  ces  vis  soulèvent  un  peu  la  culée ,  on  pose  les  coins 
par-dessous,  et  l'on  desserre  les  vis,  qui  alors  ne  fonctionnent 
plus.  Lorsqu'on  v%ut  séparer  les  parties  du  pont  pour  livrer 
passage  aux  vaisseaux,  on'  tourne  les  vis  pour  ôter  les  coins  de 
bois  ;  et  les  poids  obéissant  à  leur  éqtûlibre  naturel ,  quand 
les  vis  sont  enlevées,  la  culée  s'abaisse  sur  ses  galets;  enfia, 
avec  un  treuil  on  achève  la  u^anœuvre.  C'est  ainsi  que  sout 
construits  à  Cherbourg,  au  Havre ,  etc. ,  la  plupart  des  ponts 
qui  servent  à  la  communication  des  d»ux  rives  des  bassins; 
CCS  appareils  permettent,  à  la  haute  mer,  aux  navires  d'entrer 
et  de  sortir,  sans  gêner  habituellement  la  circulation  ;  le  pas- 
sa^'i;e  n'est  suspendu  que  tempomirement.  (  V.  l'Architecture 
hydraulique  de  Bélidor ,  T.  III ,  page  a66,  et  T.  IV^  page  4^8  ; 
et  le  Traité  de  construction  des  Fonts ,  par  Gauthey ,  T.  11, 
]iage  i68.  ) 

PoiNTS  voLAMS.  On  uon^me  ainsi  des  ponts  qui  ne  sont  cons- 
truits que  pour  un  usage  momentané,  soit  à  la  guerre,  soit 
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lorsque  la  i^ipture  ou  les  dégradations  d'un  pont  obligeant  à 
le  faire  réparer^  on  établit  un  pont  provisoire  pour  le  service 
public.  Ces  constructions  en  bois  n'exigent  pas  de  règles  par- 
ticulières; seulement,  comme  on  ne  le  destine  pas  à  durer 
long-temps,  on  se  contente  d'un  degré  de  solidité  qui  s'accorde 
avec  la  sûreté  du  passage  et  l'économie  de  la  dépeQse. 

On  donne  aussi  le  nom  de  pont  volant  à  celui  dont  il  Dous 
reste  à  traiter. 

Poirrs  ROCLAifS.  Dans  les  ponts  mobiles  dont  on  vien^t  de  par- 
ler,  le  tablier  est  mu  en  tournant  sur  un  axe  de  rotation ,  soit 
horilontal,  soit  vertical.  Ici,  on  retire  le  plancher  en  arrière 
par  un  mouvement  de  translation  horizontal,  dirigé  dans  Vaxe 
^u  pont. 

Sur  la  maçonnerie  du  quai ,  on  établit  un  plan  portant  les 
galets  sur  lesquels  le  pont  doit  rouler.  Ce  pont,  formé  A  l'or-, 
dînaire  de  pièces  de  bois  en  long  et  en  large ,  et  même  de  pa«- 
rsqpets ,  est  appuyé  fax  ses  deux  bouts  sur  les  rives  ;  seule- 
ment ,  il  se  prolonge  sur  celle  qui  porte  le  plan  dont  nous 
venons  de  parler,  et  sur  lequel  on  l'amène  pour  le  retirer,  de 
manière  que  cette  dernière  partie ,  nommée  cuiffe,  fasse  équi^ 
libregà  l'autre.  Celle-ci ,  qui  est  la  volée,  butte  sur  un  potelet 
qui  la  soutient.  On  a  ainsi  deux  marches,  une  à  chaque  bout, 
laquelle  a  toute  l'épaisseur  du  plancher.  Il  faut  y  placer  de 
faux  tabliers  en  plans  inclinés,  si  l'on  veut  que  les  voitures 
puissent  y  passer. 

Pour  retirer  ce  pont,  on  commence  par  abaisser  le  bout  du 
faux  tablier  qui  est  à  une  extrémité ,  puis  on  donne  le  mouyq- 
inent  au  pont  par  une  corde  sans  fin ,  passant  sur  deux  poulies 
vers  le  bout  de  la  culée ,  et  allant  de  là  sur  un  treuil.  La  m^t* 
nœuvre  faite  en  sens  contraire  rétablit  le  pont  en  place.     Fa. 

POKTS  ET  CHAUSSÉES.  Les  travaux  pour  l'établissement 
et  l'entretien  des  routes,  des  ponts,  des  canaux  ,  des  cons- 
tructions maritimes,  de  la  direction  des  cpurs  d'eau  et  de  Iâ 
ifiavigaUon ,  etc. ,  sont  exécutés  par  des  ingénieurs  qui  foi^ment 
une  administration  dépendante  du  ministère  de  l'intérieur. 
Ces  ingénieurs  composent  l'un  des  corps  les  plus  instruits  de 
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France ,  et  les  immenses  services  qu'ils  rendent  à  l'État,  sou$ 

les  ordres  de  leur  directeur  général ,  sont  trop  connus  pour 

qu'il  soit  nécessaire  d'en  pai'ler  ici»  Cet  habile  administrateur, 

M.  Becquey ,  par  la  sagesse  de  ses  vues  y  la  droiture  de  ses 

intentions ,  et  la  bonté  de  son  caractère ,  s'est  concilié  l'estime 

universelle. 

En  Angleterre ,  les  travaux  publics  sont  exécutés  par  des 
ingénieurs  civils ,  qui  ne  forment  point  un  corps,  et  sont  m» 
dépendans  du  gouvernement.  Chacun  est  employé  par  ceux 
qui  le  jugent  à  propos ,  à  leurs  risques  et  périls.  Cette  pro- 
fession ressemble  assez  à  celle  d'architecte  en  France ,  et  qui 
veut  en  prendre  le  titre ,  en  est  maître  ,  sans  qu'aucun  exa* 
men  préalable  autorise  cette  prétention.  Les  admirables  tra- 
vaux qui  ont  été  faits  dans  la  Grande-Bretagne ,  par  les  in- 
•génieurs  civils  ,  ont  donné  à  penser  qu'on  ferait  bien  d'intro- 
duire en  France  les  mêmes  moyens  d'exécution ,  et  le  corps 
des  ponts  et  chaussées  s'est  trouvé  en  butte  à  des  attaques  qui 
ont  un  moment  compromis  son  existence.  Mais  avant  de  le 
détruire ,  il  convient  d'examiner  toute  l'étendue  de  la  perte 
qu'on  ferait  ,  sans  certitude  de  trouver  une  compensaûofi 
dans  des  voies  différentes.  Il  ne  faut  pas  se  servir,  comm^  mo- 
tif de  destruction  ,  de  quelques  abus  qu'on  févait  facilement 
disparaître. 

On  a  reproché  à  ce  corps  d'avoir  un  état-major  trop  con- 
sidérable y  des  sinécures ,  des  ingénieurs  sans  emploi  quoique 
richement  rétribués ,  etc.  Voici  l'état  véritable  du  personnel 
des  ponts  et  chaussées. 

Outre  le  directeur  général  et  les  employés  nécessaires  à 
l'administration ,  laquelle  comprend  aussi  les  mines  ,  ou 
compte  environ  douze  inspecteurs  généraux  et  seize  inspec- 
teurs divisionnaires ,  pris  parmi  les  ingénieurs  les  plus  habil<^ 
et  ceux  que  leurs  anciens  services  ont  rendus  dignes  de  cette 
distinction.  Chaque  département  a  un  ingénieMir  en  chef,  et 
querques  ingénieurs  ordinaires  (environ  deux  ou  trois)  ponr 
ordonner  et  surveiller  l'exécution  des  travaux  publics.  Lors- 
que des  constructions  accidentelles  l'exigent ,  on  nomme  en 
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outre  un  ingénieur  en  chef,,  et  un  ou  deiuc  ingénieurs  sous 
ses  ordres,  pou|:  les  diriger*  Ce  cas  arrite  quand  on  veut  faire 
de  nouveaux  canaux  ,  ou  pour  de  nouv^elles  routes ,  ou  en- 
treprendre des  cons^tiructions  maritânied«  Quelques  ingénieurs' 
sont  répartis  daQS  nos  colonies,  et  d'Autres  sont  attachés  à 
l'ÉcQle  ^péciale* 

Cette  école ,  compQsée  de  quatre-Tingt-treive  élèves,  dont 
vii^t  sont  employés  à,  dies  tnivaux  publics  dans  les  départe* 
inçi^,  n'est  recrutée,  que,  parmi  ceux  de  l'École  Polytech- 
nique. Le  savant  Jf .  de  Prpny  dirige  cette  école.  Les  élèves 
doivent  y  rester  trois  ans  pour  acheva  leurs  études  théoriques 
et  pratiques ,  en  suivant  les  leçons  de  professeurs  habiles , 
dont  plu$i4Hirs  font  partie  de  l'Académie  des  Sciences.  La  troi- 
sième année  ^  on  les  exetce  à  la  pratique ,  etn  leur  donnant 
diçf  mi^iops  où,  sous  Ifee  ordres  /des  ingénieurs,  ils  sur- 
veillent et  commandent  d^  parties  de  travaux. 

On, voit,  par  cet  exposé^  que  le «ovps ^es  ponts  et  chaus- 
sées est  un  He$  pl^s  utiles  et  des  plus  savans  de  l'État  ;  que 
toutes  les  distributions  en  ^ont  sages  et  bien  réglées  ,  et  que 
la  suf^ression  de  ce  bel  établissement  serait  une-vérîtable  ca— 
lami^  pour  la  France,  qui  en  retire  des  services  éminens. 

Fr. 
P0NTliSE4U  (  Techmhsic).  Les  Fobmaiubs,  c'est-à-dire 
les  fabricans  de  forme$  pour  les  Pàmbuers,  donnent  le  nont 
de  pontusecux  à  des  lit^ux  de  bois  .de  sapin  de  Hollande, 
de  9  millimètres  <  4  lignes)  d'épaisseur  y  dqnt  la  hauteur  est 
telle ,  qu'elle  n^  d^asse  pas  la  hauteur  des  bords  des  liteaux 
q^i  consU^uept  l^  ciiassift  de  la  forme.  Les  pontuseaux  sont 
destinés  à  spiUen^r^,  dand  un  néme  plan,  la  toile  métallique 
dont  la  Jtorme  est  couverte.  Il»<ont  la  figure  d'une  lame  de 
copeau-,  d'up,  millbnètre  d'épaisseur  ^iu  cété  du  tranchant 
^ur  lequ,eJi  appuie  la  toile  joiétallique ,  et  dont  le  dos  ,  ayant 
les  angles  airoi^dis.,  «st  épais  de  7  a  9  millimètres  (3  à  4  lî~ 
gif^f)^  O^quB  pQijiLtijLseâu  podTte  ,  à  ses/dei|X  extrémités,' un 
tenon  qui  entre  dans  les  mortaises  pratiquées  aux  deak  côtés 
opgpaé^  ^  1^  iforn»e-  c^    i     ;  —  '  L. 

Tome  XVI.  3i 
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POBC.    V.  MI6T1AX5JL  . 
.    PORŒLÂJSE^    /^.  PotBBRIEDETOCnia^PÊGESu 

PORPHYRE*  Les.  miDéralo^stes  modernes  désignent  spé- 
cialement sous  ce  nom,  jadis  improprenient  appliqué  à  un 
grand  nombre  de  subslaaces /.une  rocbeessen tellement  com- 
posée d'une  pâte  de  pétrosiiex  rouge  ou  rougeâtre  et  de  cris- 
taux, de  feld-spath  qui  y  gsont  disséminer.  Il  s'y  trourve  as- 
9ez  fréquemment  du  quartz,  du  miba  et  de  l'amphibole, 
rarement  des  substances  accidentelles,  telles  que  la;  calcé^ 
doine,  le  cuivre  natif,  la  prehuite,  tes  pyrites,  etc. 

Quoique  le  porphyre  ait  une  grande  dureté,  il  est  suscep- 
tible d'altération.  Quelquefois  la  roche  entière  s'altère  à  sa 
«9uiiace;  elle  perd  sa  couleur,  ^  dureté^  sa  compacité.  Dans 
ce  cas.9  les  cristaux  deviennent  plus  apparens  à  l'extérieur. 
.  Le  plus,  souvent  les  cristaux  de  feld-spath  ^  plus  altérables 
que  la  pâte,  s'atténuent,  se  fondent  pour  ainsi  dire,  laissent 
des  vides;  la  roche  devient  cellulaire.  Quelquefois  ces  cavités 
se  remplissent  de  substances  étrangères.  On  y  a. remarqué  de 
tiès  petits  cristaïuc  de  baryte  sulfatée* 

.  Quelques  porphyres  se  divisent  spontanément,  tantôt  par 
couches  concentriques ,  tantôt  en  fragmens  prismatoides  qui 
n'ont  aucun  rapport  avec  la  cristallisation.  Ce  dernier  accident 
est  attribué. à. une  suro&idatîon  du  fer,  abondant  dans  ces  ro- 
ches qui  lui  doivent  leurs  belles  couleurs. 

Le  plus  estimé  est  le  porphyre  rouge  d'Egypte  ou  antique. 
On  préfère  celu^  qui  est  d'un  beau  rouge  passant  au  pourpre 
et  dont  les  cristaux  de  feld-spath  sont  d'un  beau  blanc.  Ce 
porpliyre ,  très  dur  eit  susceptible  d'an  très  beau  poli ,  était, 
malgré  la  difficulté  qu'on  éprouve  à  le  travailler,  employé  par 
les  Égyptiens  et  par  les  Romains  pour  faire  dès  caves  sépuî- 
chrales,  des  colonneâ>  des  statues,  etc.  On  voit  au  Musée  de 
Paris  des  statues  colossales  dont  la  tête  seule  est  en  marbre 
blanc  et  le  reste  en  porphyre  antique;  la  cuve  de  Dagobert, 
le  tombeau  de  Caylus,  des  colonnes,  des  socles  dé  dxmtensions 
variées* 
On  trouve  du  porphyre  rouf^e  en  Espagne,  en  Corse;  il  en 
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eiiste  de  rougedtre  à  Roanne  ;  de  rouge  incarnat  en  Bourgo^ 
grte;^  de  rouge  de  finjwe  à  Vlliefranche  (Aveyron);  dé  violet 
dans  leà  Vosges,  ainsi  que  dans  la  Suède  auxnenviionsf'de  Bly- 
bM*g.  On  trat aille  ce  dei^nier  à  la  manufàctute  d'ËUrvedalen  ; 
on  U  débite  éii  tables  aumoyen  de  ^es  hydrauliques,  et  6n. 
lui  donne  le  poli^  cônînie'oA  fe  fait  k  Rome  et  à  Pi^ris,  avec 
de  r^nKéril  et  du  rouge  d'Angleterre» 

■Lk  plus  giTinde  partMi  dm  porphyre  Touge  âfi^tiqde  qu'^H^ 
travaille  en  Italie  et  en  France  provient  dès  débtis'deS'inottU^ 
iiv^s>$fltî(^eÀ' d?É^pt€i^et  de  Rome,  ou  des  ruines  des  mo- 
nàiiiéïKi  romaine  dâ^  midi  de  la  France;  -^ 

f^Xhk  0e  sert  dahâ  k$<  pharmacies  et  ches  les  marchânds^  de" 
eouleurs  dé  plaqués  «k  poisfifayc^  encadrées  dans  du  hpis*  pour 
réduire  certains  corps  duTS.«n^OBdre  extrêmeaiint  suMle^, 
niipalpa))lei  On  promène  iCesoorps^rprëalablemaatpuWéfMés 
m  nortter,  mxr  toute  U  sinriace  de  la  plaque  nommée  por«^ 
pfafyre,  au  moyen  d^-un  instrument  de  forme  conique ,  égaler 
mient  en  porphyre,  que  l'on  appelle  tàolette^  ■    L*****r. 

PORPHYRISATION  (Arts  chèmiqueé).  Opérakion  qui  a  pour- 
objet'  de  réduire  les  ooi^s  durs  eii^  ppudj:*e  impailpab|e.  Elle 
fi»e  ion  '^oiu  de  tataèile  de  poqdiyre-iet^ide  la  molette*  de 
mdM^'UMitièl'e  qu'on/' ettiploie  te  plus  ordinairement  à  cet 
usage.  lOu  substitue  quelquefois  au  porphyre  une  table  «dé 
granité  *'bu  'de  Verre  et  des   molettes 'd^  même  substance. 
Avaiit  de  porphyriser  les  sdbstatioes  ^  41'  est  besobi  de  les  pttl 
vérîser  k  l'aide  du  mortvôir.  La  porphyrisation  s'opère  à  sec* ou* 
aiveé  4c  l^aU'.  Oi^  porpl>yri$e  à  sec  les  cotps  que  Feati  poiirravr 
altérer,  teb  q%ie  la  liâiâille  de  fer  qui  it  rouillerait  ,>ftinsi  que 
la  corné  de  cerf  et  l'ivoite  cieilétn^,  desquels  l'eau  éépa'refrait' 
une  petite  quantité  de  matière  saline  soluble  qui  pêUC'étre 
utltéMlâné  l'emploi  qu^on  en  veut  faire;  On  biwe  avec*de^'eàu 
laJOàlainlne,  la' tuthie^  le'^eiTe  d^^n^iMiofne ,  le  cinalMre^,'< les* 
pierm^précÂ^sesv  la(  pierre  pôbeej  le  succin,  le  soi^re^^R^J^ 
ILjstid'àutresisiibstaniaed,  comme  le) lébMil  râugé,  lés  pîenes: 
d'ècveRFisséSy  les  doquResMÉfosufe,  lés  ëcailleb  d'huttfesy  'les' 
pîeVMS)  dié  meilanl9j  jqui'paaimvt  être  ég«)eiaeAC'pDfph^rfiéea 
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avec  d^  l'eau ,  vnw  qu'il  c^  convcDable  dç  Uiev  auparavant, 
^9f^  4'easéparçr  une  u^aûère  g^btipeuse  qui  nuirait  à  la  ço»« 
a6fvaiSprd^l9Mr9pau4r:'e9<  L*****e. 

;  POftSE  (TeçhmbfgU).  Ccmbt  rient  du  hÀivip0Pfh  (por^ien, 
0ukiç)j  et  exprime  Une  certaine  quantité  dà  £^He^  de  papier» 
spi^  lQr$qu'eUe9  sontaepasëes  par  Atafiôtres  wi  feutxefl^  soit 
lorsqu'elles  forment  des  paquets  safhs  l'interposition  d^  flo- 
t^fdSi;Pa«is  le  ff eiakr  cas ,  on  lefs  mmmmgones^m^ji  d^Uis 

^fP^i^e  sert  A»s«i  &  indii^er  le  nombre  ^  feutres  ou^lNma 
avec  lesquels  on  fabrique  les  po£sei  de  teUe  ou  telle  sotte  de 
pdpûoffi  CesAidansce  sens  qu'on  dit.flfii'il  est^Kin  de  rincer  les 
fi00»^s  hf^k^AQ  travail  de  la  jourqée;;  cpi'il  luit  lessiver  le» 
7?«ilinl. après  quelques  joiira  ^  travaiL 

i"Jdin  côn^nue  à  doikner^le  |MMa(i<.de  portes  a^t^  paqneta  de 
pa^  qu'on  a  ffanaisféi'etipfëpaffës  fiour  la  ooUe^  lofMpi'ila 
rei^mieat  le  même  nèmibee  cû  lèuîlles  »<|ue  lea  povies-bla»- 
cfaes  de  ht  cuve  :  deux  de  cesporsce  fcunnent  une  rame  4  la 
enlle»  Ce^  sur  le^  compte  de  ces  jauiè&  que  llûnpaie  les  satte- 
vs^fta,  qui:  étendent  le  papier  collé».  La  journée  des  ouvrier» 
est  tou[î<lun8  de  vingt  -parsee  ;  mps  le  no«»bi1@  de  Qhmt»  (wF^  ee 
oiot)»  qm.eos^lueunejpoiw^  diiSE^K^  d'ulie  6Qrte;de|piqpîiw* 
l'totite;,.    .       '    •  .      ^  .'  -.-.■.  ;.  .M  :.'  L,s 

.  fiOAT»  Il  eSfisAe  pbu  de  localité$  où  1^  ti^viMi:»,  d'art.ne 
so^ai^t  pits  nécessaine»,  ]^0^c  abrîtet!  les  navilres  contfe  la*  mer 
e*  >W  Twt^s,  feiçiUtex  l'accès  des  ^t^.tld  plw  Ptowvent 
vmpm  lif  mpr^meat  d«s,eaup^ am^ ,de^ aaUks  et^df»  galets 
qui  ine«»c.edt  d'e^^to^mbiter  et  de  lnnter  \e$  hmifil^  1^  plus 
faK<%i0ib}epiiQnt  MtuéSi,  et  il  l»ut  Inttev  cpmve  <tette  puiaMAce 
de*^i^n«tkjfBà^  ■     .^    .:  ..j  :..,', 

ijIié|>ort  est  mfee  ekie^inte  envûronnee  di^  qil«^».fiE^nt.l'^t^' 
(^iVBMa  vc^^^^^^'^P^^^'i^^f^tibi^rt^  IjdSert 

det  vmUu  Soiiv^nt^Qn  fai(  ^.Veplrm.une  q«  éàoê^  Smbs^ 
panrvendte,!^  abolidacfaiùles^.  et  su^lnuit  feArpousoÎE^faakr 
lts'vaîaieauM^>  et  lès  ^rtilr  eHi^Q^yiei  idiapole  dieji^al,  sanglé» 
seodnvf  dufrfnfe^  .T4Ai| £eettFfHWttJb.f'éafc^tCBl''i^  ^kLOAnets 
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et  pierres  de  taîllie ,  ôu  charpentée ,  par  leis  mêmes  principe^ 
que  les  ponts ,  ce  qui  nous  dispense  (le  revenir  sur  ce  sujet.  ' 

Pour  s'opposer  à  l'ensablement  du  goulet  bu  clienalidu  port , 
on  pratique  des  écluses dechassc,  (^.  Porte.)  De  vastes  bassina 
sont  creuses  près  du  port  et  reçoivent  les  eaux  du  flux  de  îa 
hier;  et  lorsqu'elles  sont  montées  à  leur  maximum,  on  les  y 
fetient  en  fermant  les  portes  d'une  ëcluse.  On  rend  ces  eaux  à 
la  basse  mer,  où  elles  vont  s'écouler  avec  une  impétuosité  qui 
dépend  de  leur  hauteur  et  de  leur  masse.  Ces  eaux  entraînent 
tout  ce  qu'elles  rencontrent,  et  débarrassent  le  port  des  ma- 
tières qui  l'obstruaient.  Les  écluses  du  Havre,  de  Dunkerqoe, 
de  Dieppe,  etc. ,  peuvent  être  citées  pour  exemples.  On  était 
menacé  de  perdre  ces  ports,  sous  les  amas  de  galets  ou  de 
éables  ;  les  grandes  marées  fournissent  des  forces  gratuites 
qui  rétablissent  peu  à  peu  les  lieux  dans  leur  état  primitif. 

Un  port ,  surtout  lorsqu'il  est  destiné  à  recevoir  des  rais* 
seaux  de  guerre ,  est  défendu  par  un  système  de  fortification , 
pour  protéger  les  é||blissemens.  On  y  réserve  des  espaces  smr 
le  rivage  pour  les  constructions  navales ,  pour  les  magasins ,  la 
torderi€,rai'senal,  etc.  Brest,  Toulon,  RocheA)rt,  Cherbourg, 
sont  les  principaux  ports  militaires  de  France.  La  nature  a 
presque  tout  fait  pour  le  premier;  mais  à  Cherbourg,  tout  est 
Tôuvmge  de  l'art ,  et  une  courte  description  de  ce  bel  établis- 
sement peut ,  sous  ce  rapport ,  trouver  place  ici.  (  F',  Porté.) 

Depuis  la  malheureuse  bataille  de  la  H6ugue,  on  Tour- 
ville  ,  forcé  de  lutter  contre  des  forces  triples  Aeë  siennes , 
perdit  sa  flotte,  hnie  d'un  port  où  il  pût  la  ralUer,  on  a 
conçu  le  projet  de  créer,  à  la  vue  de  l'Angleterre,  des  ba^ 
sinspour  recevoir  une  flotte  de  cinquante  voiles.  De  Cessart, 
Cachin,  Sgansin  ,  Duparc,  ont  successivement  commandé  ces 
superbes  travaux ,  dont  l'origine  remonte  à  tin  demi-siècle. 
Près  du  port  marchand  de  Cherbourg ,  on  a  creusé  dans  le 
roc  des  formes  ;  on  a  établi  des  cales  pour  la  construction  des 
navires  ;  des  bassins  où  ,  à  basse  mer ,  les  vaisseaux  de  haut 
bord  sont  à  flot ,  etc.  ;  et  pour  assurer  ces  travaux  contre  les 
attaques  de  l'ennemi  et  celles  de  la  mer,  on  a  établi  tine 
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digue  à  9  liémes  du  port  y  pour  barrer  la  ra4e.  L/89  vaisseaux 
ne  peuvent  entrer  dans  cette  rade ,  qu'en  de'filant  dans  de^ 
passes  y  sous  les  feux  de  forts  place's  tant  aux  deux  extrémités 
que  sur  le  milieu  même  de  la  digue. 

Ppur  fopder  cette  digue  d'une  profondeur  considérable, 
fit  de  plus  d'une  lieuc  de  longueur ,  su^  une  épaisseur  capable 
de  dpnip|.er  les  yagi^es ,  on  a  échoué  une  multitude  de  cônes 
pn  charpente  y  qu'on  chargeait  de  quartiers  de  roche  :  cetie 
inasse  immense  afi^urie  le  niveau  des  eat^x  des  bas3es  mers. 
JjQ  navire  ennemi  qui  aurait  V^udace  de  sfs  hasarder  dans 
cette  rade  verrait  bientôt  le  retour  impossible ,  et  serait 
perdu  sans  espoir.  Au  milieu  de  la  digue  s'élève  un  fort  qui  h 
défend.  La  fureur  des  vagues  ,  montée  à  i^n  degré  qu'aucune 
f radition  ^'^vait  pu  faire  supppser,  a  ruiné  cette  cojistruclioa 
il  y  a  quelques  années  :  mais  on  l'a  dppuis  rétablie  et  mise  à 
l'abri  des  ravagies  les  moins  vraisembljaibles  de  la  mer. 

Ces  belles  constructions  frappept  celfii  qui  les  voit  d'une 
admiration  vive  ;  tout  y  est  établi  sur  umg  échelle  immense^ 
Je  génie  créateur  s'y  montre  sous  toutes  les  formes.  Cesf 
Cherbourg  qu'il  faut  voir ,  quand  on  veut  prendre  une  idée 
de  ce  que  peut  l'art  qui  lutte  contre  la  nature. 

Les  localités  varient  de  tant  de  manières ,  les  besoins  el  les 
ressources  y  sout  si  diverses ,  qu'il  nous  serait  impossible  de 
dpnner  des  règles  posi^ves  pour  fixer  les  procédés  à  suivre 
dans  les  constinictions  maritimes.  Ce  qui  a  été  dit  au  mot 
Poi^  fera  concevoir  les  djfférens  i^odes  qu'on  y  emploie  :  il 
faudrait  composer  Un  ouvragis  volumineux  y  si  l'on  voulait 
traiter  cette  matière  avec  l'étendue  qu'elle  comporte,  et  il  nous 
est  impossible  d'en  dire  davantage. 

Quant  à  ce  qui  concerne  le  moyen  de  nettoyer  les  ports  de 
la  vase  qui  ]e^  encombre ,  F",  lef  articles  Curage  et  Drague. 

Fr. 

PORTE  (  Jrt  de  calcul),  L'appareilleur  nomme  ainsi  la  baie 
/en  pierre  de  taille  qui  sert  4'entrée  à  uu  bâtiment.  La^  porte 
4roite  est  perpendiculaire  à  l'axe  ;  \si porte  biaisé  est  oblique. 
|1  y  a  aussi  des  portes  convexes,  qu'on  appelle  en  tou^  ronde ^ 
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pour  les  édifices  cyltt^drk}i>es  ;  «des  portes  sur  Iç  OfoAii ,  quand 
Tangle  est  eu  pan-coupé ,  surinoiité  d'une  TaoïtPE  ;  des  pointes 
enplem*cintre,  surbaisjiéea,  etc. 

On  donne  plus  coinomoément  le  nofft  de  porte  à  rassein- 
blage  en  menuiserie  ou  en  A^baq>ente  qui  ferme  une'biirïe'de 
mur.  Il  est  inutile  de  décrire  ici  les  porCes  d'appartemens^  que 
chacun  connaît;  mais  nous  parlerons  des  portes  côchkrès,  qui 
ferment  les  passages  des  Toitures.  Elles  sont  composées  de 
deux  ventaux,  fait^  çbacuA  de  deux  montaos  nommés  battànn, 
et  de  trQis  ;trave^ses  ;  ce  .<:adi*c  renferme  les  panneaux  en 
planches  ;  le  tout  est  en  chêne  solidement  ass^iiblé  à  ratnuves 
tit  languettes*  Le  plus  souvent,  on  taille,  dans  l'un  des  pan- 
neaux, ui>e  petite  porte  d'entrée'poûr  l'usa^  <M*dinairedes  gens 
à  pied.  Les  vent^,ux^  tournent  sur  un  gond  ou  collet  .fixé  «rers 
le  haut  à  scellement  daiàs  la  mui*aille ,  et  sur  une  crapaitdine 
scellée  dai^s  \mi^  pierre  du  Sjol,.  Cette  crapaudine  se  fait  de  deux 
manières  ;  ou  bjen  la  pièce  fixe  est  un  tas  en  fer,  ayant  tiii 
creux  s^r  lequel  porte  le  pivot  fixé  Terticalement  au  bas  dm 
battant  ;  ou  bijen  on  fixe  au  >contraire  le  pÎTOtaùsol,  et  la  oran 
paudine  est  attachée  au  battant  et  porte  par  son  creux  sur  le 
bout  du  pivo^.  Cetjte  d^rmère  disposition  est  moins  sujette-  à 
s'eijigoTger  par  des  orduries«. 

On  orp^  quelquefois  les  porter  codhèBes  avec  beaucoup  dé 
luxe ,  soit  par  des  sculptures ,  soit  par  des  bronzes.  La  serrure 
et  les  deux  v^rroux^ui  entrent  en  haut,  en  bas,  pour  fermer  les 
battans  sont  susceptibles  aussi  de  constructions  très  âé^anteB^ 
Souyenjt  on  y  emploie  des  ëspagkolfites  comme  aux  croisées. 
Lies  portes  de  Téglise  de  Saiut-Pierre ,  à  Rome,  celles  du 
Louvre ,  à  Paris  ,  etc. ,  peuvent  être  considérées  comme  des 
modèles  de  ce  genre  de  constructions. 

11  y  a  une  multitude  d'autres  portes,  les  unes  fitrëes,  les 
autres  brisées  à  quatre  yentaux , .  etc.  Kout  i^e  finirioné  pas.rà 
ij^otts  vouUpns  détailler  Hontes. ces  dispositions;  ce  serastd'ail** 
leurs  un  travail  bien  ,iuutile ,  puisque  ^acun  se  les  représente 
iacileu^ent.  Nous  te^piin^srons  par  traiter  des  portes  qui  soAt 
employées  dans  les  constructions  hydraulique^. 
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I^^iis  a?MiA  indiqué  Ut  fovme  dçs  durante»  parties  d'Une 
Écluse  (  V^  ce-mot)  \  mai»  nous  devons  ajouter  <{aeh{ti^s  dé-^ 
tails  sur  celle  des  portes  qui  la  ferment.  On  eu  emploie  de  trois 
SQrtea  t  )es  vannes  ^  les  partes  bosquéeset  le^portes  tournantes. 

Les  vînmes  servent  dans  les  petites  écluses  et  les  retenues 
d'e^u  ;  il  «a  sera  qu4»àon  dans  un  article  séparé. 

Pour  rélister  à  la  charge  d'eau  contre  les  portes  d'une  écluse, 
on  fait  ces  portes  plus  larges  que  la  baie  ;  les  bords  des  bat- 
tans,  extérieuns  sont  laîttés  en  chanfrein,  et  viennent  s'arc- 
bouter  Tua  contre  l'autre  ;  ces  portes,  ot)lîques  Tune  à  Tautre, 
ibnt  «ntrâ  elies  un  angle  de  i35  degrés.  On  estiMe  que  la  saillie 
du  busG  doit  âtre  le  cinquième  de  la  largeur  de  l'-écluse.  Il  y  a 
deux  portes  semblables  ^  l'une  à  l'entrée  du  radier ,  l'autre  i 
la  sertie ,  et  les  buScs  y  scmt  dirigés  en  sens  con^aires.  D'un 
eâté^  l'une  des  portes,  lorsqu'elle  est  fermée^  résiste  à  l'ariîvée 
des  eaux;  du  côté  opposé,  la  porte  résiste  à  leur  sortie.  Ces 
quatre  ventai|x  laissent  entre  eux  une  chambre  qui  a  la  forme 
d\Ln  hexagone;  Il  est  inutile  de  dire  que  ces  portes  sont  solide* 
ment  àssemUées  en  charpentes  "ekactement  jointives ,  pour 
empêcher  l'eau  de  passer  ;  qu'elles  ont  des  liernes  et  des  bois 
de  décharge  pour  faire  por^r  tout  letti*  poids  sur  les  crapau- 
dines  ;  que  les  deux  montans  de  jonction  ^ont  coupés  sous 
l'an^  de  67  degrés  et  demi ,  pour  que  leurs  faces  extéi^ieures 
9'appliquetit  eaMKCtement  l'une  sur  l'autre. 

(^sand  on  veut  reiTeiiir  les  eau^  en  ainont,  on  ferme  la 
porte  qui  présente  son  angle  saillàhf  de  ce  tôté;  et  quand  on 
veutàiftxotftraîre  s'opposer  à  l'arrivée  des  eaux,  on  ferme  celle 
de  l'aiihns  côté,  ilnsi ,.  quand  l'éelûseest  voisiné  de  la  mer  »  et 
qu'on^veut  quf»  b'ttiarée montante  n'enti^pas  dansle bassin, 
on  ferme  les  pprtes  extérieures.  Au  contraire,  si  l'on  veut  con-? 
server  le  niveau  4es  ea^s  dans  lebàséfii,  à  tnèr  basse,  on 
fenn^  ksinitéiieiiress  Le  inouvtfAHeht  est  iihprimé  aux  ventaux 
par  une  maniveUe  «t  un  engrenage.  On  laisse  au  bas  dés  ven- 
taux de»  guîofaete  avec  vannes ,  et  on  lève  ctes  vannes  quand  on 
veut  laisser  ù  l'eau  un  passage  libre.  (  V\  pour  plus  de  détails 
l'article  Écluse.  )     . 
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Lorsqu^onî  destine  lei  eànx  retenues  à  couler  en  masse  avec 
impétuosité  dans  les  écluses  de  chasse,  on  se  sert  déportes 
tournantes.  Au  milieu  de  l'espace  qui  sépare  les  bajoyers^  on 
élève  un  montant  vertical  qui  peut  tourner  sur  une  crapau» 
diue  en  bas,  et  dans  un  collet  fixé  sur  la  traverse  du  pont  dor- 
mant établi  au-dessus  :  le  pont  sert  à  communiquer  d'une  rive 
à  l'autre*  Ce  poteau  est  veM  le  milieu  de  la  porte,  qu'on  peut 
mnsi  faire  pirouetter;  cette  porte  peut  ainsi  se  placer^  ou  dans 
le  fil  de  l'eau ,  ou  en  travers  de  Técluse.  On  a  soin  de  faire 
l'une  des  parties  un  peu  plus  large  que  l'autre  des  deux  côtés 
du  poteau  tournant ,  afitt  que  la  pression  de  l'eau  soit  plus 
aorte  sur  cette  face,  et  maintienne  la  porte  fermée  dans  l'état 
ordinaire*  En  outre,  on  adapte  au  bajoyer  un  corps  en  po- 
tence, tournant  sur  un  axe  vertical  ;  ce  corps,  appelé  i;ii/e<. 
Tient  arc-bouter  contre  la  porte  pour  s'opposer  à  son  ouvert 
ture.  Lorsqu'on  veut  laisser  aux  eaux  la  liberté  de  s'écouler , 
on  détourne  le  valet  et  Ton  ouvre  la  porte  ;  ce  mouvement  se 
donne  par  des  cordes  de  traction ,  et  on  le  facilite  en  ouvrant 
la  vanne  d'un  guichet  j^rtiqué  ttu  bas  de  la  face  la  plus  large 
de  la  porte  tournante. 

DaiM  ces  deux  sortes  d'éduses,  on  ménage  sur  le  radier  et 
sur  les  bajoyers  des  battemeUs  en  pierre,  sur  lesquels  le  pan- 
neau va  porter  jointivement  pour  arrêter  l'eau. 

Ce  sujet  exigerait  sans  doute  une  description  plus  étendue 
pour  être  compris  nettement  ;  mais  nous  ne  pouvons  en  dire  ici 
davantage.  Consultez  le  III*  volume  de  l'Architecture  hydrau- 
lique de  BéKdor,  où  tous  ces  détails  sont  donnés  avec  un 
grand  soin.  C'est  au  port  de  Cherbourg  qu'il  faut  vbir  la  plus 
vaste  écluse  qu'on  ait  jamais  faite.  Elle  ferme  le  grand  bassin, 
et  les  vuisseaux  de  haut  bord  peuvent  y  passer  è  marée  basse. 
Le  lûusoir  à  l'entrée  est  creusé  dans  le  roc  à  ^5  pieds  au-des^ 
sous  de  la  fotôse  mer,  et  les  vaisseaux  ont  toujours  au  moins 
80  pieds  d'eau  dans  lé  bassin.  Les  portes  du  bassin  sont  bus- 
quées à  la  manière  de  telles  des  écluses ,.  et  leur  forme  coYos-* 
sale  excite  l'admiration  de  quiconque  voit  ces  beaux  ou- 
vrages, ' 
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Il  nous  reste  à  parler  de  ce  qu'on  appelle  un  batêau^-porte. 
Iiorsqu'on  vaisseau  a  besoin  d'être  radoubé ,  ou  qu'on  veut  le 
tSilfater ,  le  doubler  et  en  achever  la  construction ,  dans  les 
grands  ports  de  mer ,  on  se  sert  àe  formes.  Ce  sont  des  bassins 
disposés  pour  ce  travail,  où  l'on  introduit  le  vaisseau  à  la 
baute  mer.  L'entrée  de  la  forme  est  munie  de  bajoyers  et  d'un 
i^dier,  comme  une  écluse  ;  mais  au  lieu  de  porte ,  elle  est  fer- 
mée par  un  bateau  qu'on  y  échoue ,  et  que,  pour  cette  raison, 
on  appelle  bateau^porte.  Ce  bateau  a  les  dimensions  exactes  de 
l'espace  qu'il  doit  clorre ,  et  on  l'y  amène  en  flottant  de  ma* 
nière  à  le  disposer  en  travers  des  bajoyers. 

Ce  bateau  se  place  à  peu  près  comme  un  coin.  Lorsque  la 
mer  se  reUre ,  il  laisse  sortir  par-dessous  l'eau  de  la  forme ,  et 
«'échoue  lentement.  On  profite  de  la  basse  mer  pour  charger 
le  bateau  9  afin  d'achever  l'échjouage»  et  ce  chargement  se  fait 
en  y  faisant  entrer  de  l'eau  à  l'aide  de  robinets  placés  près  du 
fond.  Ce  fond  est  plat  et  se  pose  sur  le  radier.  On  calfate  les 
bords  de  jonction  du  bateai;  avep  la  maçonnerie,  pour  empê- 
cher l'eau  d'y  rentrer  quand  la  mer  montera  ;  et  l'on  s'oppose 
à  ce  que  ce  bateau  se  remette  à  flot  »  en  y  laissant  entrer  de 
l'eau  par  les  robinets.  On  épuise  avec  des  pompes  ce  qui  reste 
d'eau  dans  la  forme ,  et  l'on  procède  tranquillement  aux  tra^^ 
Taux  qu'on  se  propose. 

Bien  entendu  qu'on  a  soin,  tandis  que  le  vaisseau  est  encore 
à  flot  dans  la  forme ,  de  le  soutenir  par  des  étab  et  de  le  caler 
sous  la  quille,  pour  être  maître  d'opérer  sur  tous  les  points 
extérieurs.  Lorsque  ensuite  on  veut  remettre  le  navire  à  la  mer, 
il  suffit  de  vider  le  bateau-porte  de  l'eau  qu'il  contient,  toit  par 
le  moyen  des  robinets  ouverts  du  côté  de  la  fortne,  soit  enfBÛf 
sant  jouer  despompes.Lorsquelamer  remonte,  elle  soulève  le 
bateau-porte,  et,  pénétrant  dans  la  forme,  elle  remet  le  na-r 
vire  à  flot.  Le  bateau ,  d'une  construction  massive ,  a  ses  bords 
assez  élevés  pour  surpasser  d'au  moins  a  mètres  le  niveau  de^ 
plus  hautes  eaux.  Cette  invention  ingénieuse  méritait  de  trou- 
ver place  ici  ^  elle  pourrait  être  employée  daps  d'autre»  oc-» 
«t«on«.  F». 
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PORTE-FAIX,  œMMISSIONNAIRE  {Technologie).  On  dé- 
signe sous  le  nom  àe^  porùsrfaix  9  des  hommes  £orts  dont  les 
jonctions  consistent  à  porter  des  fardeaux  plus  ou  moins 
JLourds  qui  n'excèdent  pas  leur  force.  Ils  remplissent  aussi  les 
fonctions  de  commissionnaires ^  et  sous  ce  rapport  ils  font, 
^noyennai^t  salaire ,  les  commissions  dont  on  les  charge. 

La  manière  idont  les  pQrte-faix  chargent  les  fardeaux  qu'ils 
veulent  transporter  varie  selon  les  pays ,  les  circonstances  ei 
Ifi  nature  des  objets  qui  leur  sont  confiés.  Dans  les  ports 
de  mer  et  dans  le  midi  de  la  France  surtout,  ils  ont  un  petit 
sac  rembourre'  qu'ils  placent  sur  leurs  épaules  derrière  leur 
cou ,  et  dont  une  courroie  ou  un  petit  rouleau  rembourre 
aussi  enveloppe  le  devant  de  la  tête,  afin  de  retenir  le  sac. 
Ils  placent  le  fardeau  sur  le  sac,  l'appuient  sur  le  derrière  de 
la  tête,  et  l'empêchent  4^  tomber  par  le  moyen  d'une  oudô 
4eux  cordes  qu'ils  passent  à  jcôte  def  leur  tête ,  et  qu'ils  tien- 
nent ave/c  une  ou  deux  ^ains.  , 

Lorsqu'ils,  veulent  porjter  à  deux  un  fardeau  trop  lourd  ^ 
tel  qu'une  barriqii^/  ils  l'enveloppent  d'une  corde  sans  fin, 
dont  ils  écartent  les  deux  anneaux  p^r  le  bas  ;  ils  les  réunis- 
sent presque  par  le  haut,  ils  passent  entre  l0s  cordons  su- 
périeurs une  barre  de  bois  ronde,  pu  mieux  un  gros  bambou, 
dont  chacun  appuie  les  bouts  sur  son  sac.  Alprs  ils  élèvent  le 
fardeau  au-dessus  de  terre,  et  le  portant  avec  facilité  entre 
eux  deux,  en  appuyant  la  main  dessus,  ils  l'empêchent  de 
balancer. 

C'est  à  Paris  où  les  commissionnaires  portant  les  fardeaux 
avec  le  plus  de  facilité ,  à  l'aide  d'un  instrument  qu'ils  aoi)>- 
ment  crochet ,  et  qui  a  été  ingénieusement  imaginé.  Nous  en 
donnons  ici  la  figure  en  perspective  ,  afin  de  le  faire  connaître 
dans  les  pays  où  il  est  absolument  inconnu.  On  voit  (  PI.  46, 
fig.  i)  qu'il  est  formé  de  Uteaux  de  bois  asSjcmblés  à  tenons  et 
^nortaises,  disposés  de  manière  à  présenter  beaucoup  ^e 
solidité.  Il  est  armé  des  d:eux  côtés  d'une  fojrte  courroie  A ,  B, 
dans  lesquelles  le.porteur  passe  ses  bras,  après  avoir  consolidé, 
par  des  petites  cordes,  sa  charge ,  qu'il  place  toujours  en  bau* 
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itas  sur  le  crochet  G.  Psr  cette  disposition  ,  il  n'a  pas  besoin 
de  se  courber  beaucoup  pour  ramener  le  centre  de  gravité  de 
la  charge  dans  la  verticale  qui  passe  par  la  plante  de  ses 
flîeds ,  et  il  est  peu  gène'  dans  sa  marche.  A  l'aide  d'un  bâton 
fort  et  solide  qu'il  porte  à  la  main ,  il  peut  se  reposer  et  re- 
prendre haleine ,  lorsqu'il  ne  trouve  pas  une  borne  à  la 
hauteur  convenable.  Alors  il  appuie  le  bout  inférieur  du 
erochet  sur  l'extrémité  de  sa  canne ,  qu'il  place  verticalement, 
et  qui  est  d'une  longueur  convenable  pour  soutenir  le  fardeau. 

L. 

PORTE- VOIX  (j4rts  ph/siques).  C'est  un  instrument  en 
tôle  de  cuivre  ou  de  fer  très  mince ,  qui  a  la  forme  d'une 
trompette ,  et  dont  on  se  sert  pour  se  faire  entendre  de  loin. 
C'est  surtout  en  mer  que  le  porte -voix  est  utile.  Lorsqu'il 
fymt  que  les  commandemens  dominent  les  vents  et  la  tem* 
péte ,  il  faut  parler  plus  haut  qu'eux.  D'ailleurs,  les  navires 
ne  peuvent  s'approcher,  et  les  communications  verbales  de 
l'un  &  l'autte  ne  peuvent  se  passer  du  secours  de  cet  instru- 
ment. {F.  fig.  i5,  PL  16  des  Arts phj-siquès.) 

Le  tube  du  porte-voix  va  en  s'évasant  en  pavillon  ;  le  bout 
qu'on  porte  à  la  bouche  a  une  coquille  à  son  orifice ,  pour  y 
enfermer  cet  organe ,  afin  que  tous  les  accens  de  la  voix 
ébranlent  l'air  intérieur.  Cette  masse  d'air  ainsi  mise  en  vi*- 
bration,  et  contenue  par  les  parois  élastiques  de  cette  espèce 
de  vase  ouvert  en  avant ,  se  porte  entièrement  dans  le  sens  de 
l'axe.  Ainsi  le  porte-voix ,  non-seulement  dirige  le  son ,  mais 
l'amplifie.  Il  faut  avoir  soin  de  bien  articuler  et  de  faire  une 
pause  entre  chaque  syllabe,  pour  éviter  l'espèce  de  bourdon- 
nement que  produirait  la  confusion  des  sons  réfléchis  par  les 
parois. 

On  est  dans  l'usage  de  donner  à  la  section  du  porte-voix , 
«elon  son  axe,  la  forme  d'une  branche  d'hyperbole  dont  l'axe 
est  une  asymptote.  Le  tuyau ,  d'abord  fort  étroit  près  de  la 
bouche ,  s'agrandit  de  plus  en  plus  pour  former  le  pavillon. 
L'effet  croît  d'intensité  avec  la  longueur  de  l'instrument.  La 
-yoix  qui  se  .fait  entendre  00  plein  ai»  distribue  «phérique*» 
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ment  le  son ,  qui  se  p^  dium  tous  les  sens  :  maïs  uTec  1« 
porte^voix  ,  les  p^ois  du  tuyau  limUent  U  portknn  d'air 
ébraQiéo,  qui  reçoit  la  somme  des  impulsions  que,  dans  le 
preo^ier  cas ,  ou  communique  à  une  masse  d'air  beaucoup 
plus  grande  ;  les  particules  ébranlées  deviennent,  à  leur  tour, 
une  cause  d'ébranlement  qui  se  transmet  hors  du  tuyfiuf  et 
les  p^Foia  ,  par  leur  réaction ,  Ajoutent  encore  à  l'effet.  Oette 
théorie:  est  la  ménwe  que  celle  de  la  Tbompctte* 

Lorsque  les  officiers  d'uu  navire  transmettent  à  bord  l«f  r» 
ordres ,  ils  ont  en  main  un  court  porte-voix  de  fer-<Manc.  On 
dontie  à  cet  instrument'  la  lorme  d'un  parabololde  de  révolu- 
tion ,  et  la  bouche  se.  trouve  placée  au  foyer.  Cet  appareil 
s'^nt^nd  de  moins  loin  que,k  premier,  mais  il  est  plus 
tatil.  Fa. 


Addition. à M^twtkle  PikNTuap  viTtiPUBLB,  qui  se  iroui^e  à  iâi 
page  ^53  du  XV^  tvolume  de  ce  DictUmnAire. 

' ,  PBiirjnmB  ^n  vrmitix  ou  wuik.  Un  grand  nombre  de  pemon- 
iH^e  »  amateurs  des  ^nres  de  peinture  dans  lesquels  <m  emploie 
les  couleurs  vitrifiables  et  vitrifiées,  ont  regteittf  de  ne  pM 
v#ir»  dfma  mon  artide  inséré  à  la  fin  du  ^V*  vofcime  de  cet 
qièWi^^  asses.  de  détails  relativement  aux  diverses  manipéla- 
tienft  quiiont  lieu  dans  ebàque-  branche  de  peintare  doât  j^ai 
e|^  Vave^lAge  d'entretenir  le  lecteur;  on  a  surtout  été  fâché 
4U0  i#j^'eusse  pas  donne  les  plans  des  différens  foumeau^t  de. 
viU^oaiio/i  et  dé,  rtouisstm  pour  1»^  peinture  «ur  vitraux , 
ainli  que  le&  mot^s  qui .  servent  à  fondre  les  couleurs  ffp][>li^' 
qUées  ivur  l'éwail,  les  faftcpces,  les  métaux  et  la  ^rcelaine  : 
c'est  pour  remplir  cette  lacune  que  je  vais  de  nouveau  (en 
faif»nt  en  sorte  cepeud^mt  deiie  paaiBe>iépéter>  rentrer  da^s 
la  pratique  de  la  peinture  vitrifiable.      .    -    •  r/)    ;  ,  * 

,  Qii  a  du  ne'cessuiremeiit  reuMirquer  qtie  lesl^ableawx  pieift*(j^ 
8ur.y^i|e ,  doikt.  nos  aïeux  ont  embdli  là  pInpartdÀi>leurs'iiM^ f 
i  (;stueux  édifices ,  et  Mlamvaeftt  rcux  destinés  at  réeuellkmèii t  ' 
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et  à  la  oiîlëbradon  de$  mystères  de  la  re)i(^)OQ ,  sont  composés 
d'une  infinité  de  )>ièce8  d'une  très  petite  dimension.  Cette  cir- 
oOttttance  obligeait  l'artiste  à  multiplier  conside't-ablement  les 
morceaux  de  carreaux  de  vitré  pour  qu'il  pnt  assembler  un  sujet 
çtttier  ;  il  était  cMigé ,  par  la  force  des  choses ,  de  prodiguer 
mal  à  propos  les  assemblages  en  plomb  ^  et  de  telle  sorte  que, 
bien  souvent  dans  un  tableau,  une  tête  un  peu  grande,  une 
main,  un  pied  v  étaient  divisés  en  plusieurs  lignes  noires  qoi 
àéft^aSmot  entièrement  ks  objets  et  ôtaient  tout  le  charme 
du  dessin.  Personne,  sans  doute,  n'a  été  sans  faire  bien  des 
£q\$  cette  remarque,  et  n'a  pu  s'empêcher  de  souhaiter  qu'une 
Semblable  bizarrerie  n'existât  pas.  £h  bien,  que  r<£ilet  legoêt 
soiei^t  «satisfaits;  car,  de.nos  jours,  cette  disparate  a  fait  place 
à  un  pcr/ectionnement  des  plus  iinportans.  Non-seulement  les 
carreaux  de  verre  sur  lesquels  nos  peintres  placent  leurs  sujets 
sont  assez  spacieux  pour  qu'une  figure,  une  main  ou  un  pied 
puissent  s'y.fairé  voie  en  entier  et  grands  comme  nature  ;  mais 
encore  une  scène  de  la  vie,  un  tableau  total,  Jorsqu^  ses  di- 
mensions ne  suf passent  pas  ^o  à  5o  centimètres,  peut  se  cuire 
d'iaii6«eule  pièce.  Là  manufacture  royale  de  pottîèlattie  établie 
à&|vreft,.^l^on  a  monte  depuis  peU  des  ateiiers  de  ^peinture 
sur  verre ,  ofire  des  exemples  de ice  que  j'avance.     * 

.Oi^.saît,  par  ce  quia  été  dit  dans  l'article  Peinture  vitih 
FIABLE  du  XV*  volume  de  ce^  Dictionnaire  Technologique, 
d'où:  proviennent  les  couleurs  qui  .servent  à  peindre  sur  k 
verre,  l'émail,  la  faïence,  les  métaux  et  la  porcelaine /  On  a 
parU/Oub).ier ,  sans  doute ,  la  marche  que  j'ai  indiquée  pouibles 
obtenir  i^Urgénéral  ;  :  on  se  rappellera  sans  |)eine^qu^elle8  vien- 
nent toutes  du  ji^^:  miiiérali^  lorsqu'on-so^e^Pa^-  que  le  feu 
détruirait  indubitablement  celles  >qai  éeraieikt  prises  4ans  le 
riÇg«>ei.végétaL       .     .  i» 

Lf  ^  ,prpçé4és.  au  moyen  desquels  on  se  procure  le  pourpre 
de  Gassius ,  le  carmin  et  le.  bleii  de  cobalt  ont  été  décrits  avec 
toj4f^  )^s>4^tails.:dont  ilf  sont  susceptibles  ;  mait^*  je  n'ai  ftdt, 
poNff laipHidiKe,  qu^ndiquer  la  manière  d'enrièhir  la  palette 
d^.p^];<lre.vilriÊcatettr,  des  coulewrs  rdt^es,  chairs,  vertes, 
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jaunes^  tirunea,  noires»  etc.  Pour  répondre  an  tcri  que  plu- 
sieors  amateurs,  ont  forint  et  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  je  vais 
donner  quelques  notions  un  peu  circonstanciées ,  relatives  à  la 
fonnatjon  de  ces  dernières  couleurs;  bien  entendu  que  ce  qui 
va  êti^  dît  pour  les  couleurs  propres  à  peindre  sur  le  verre 
peut  également  s'appliquer  à  celles  qui  servent  aux  autres 
genres  de  peinture  vitrifiable ,  d'autant  qu'elles  ne  seront  point 
mêlées  avec  les  fondans  ;  car  ces  derniers  différent  essentielle- 
ment j  sous  le  vapport  de  la  fusibilité,  d'une  espèce  de  peinture 
à  une  autre. 

..Dm  roiig'tf.  Le  rouge  est  une  couleur  primitive,  c'est-à-dire 
qu'elle  ne  peut  être  formée  par  le  mélange  d'autres  couleurs  ; 
elle  se  tire  ordinairement  du  fer.  Il  existe  beaucoup  de  procédés 
par  lesquels  on  peut  se  la  procurer  s  les  uns  la  font  par  la  cal- 
cination  du  sulfate  de  fer,  les  autres  par  l'oxidation  du  fer  en 
nature ,  à  l'aide  d'une  asseï  forte  chaleur  et  du  coatact  de  Tait 
atmosphérique.  Cependant  voici  la  manière  qui  donne  le  rouge 
le  plus  beau. 

On  se  procure  une  certaine  quantité  d'acier,  le  meilleur  et 
1^  plus  fin  qu'il  soit  possible  ;  les  vieilles  lames  de  rasoirs  an— 
l^îs  sont  fort  bonnes  pour  cet  usage.  Ce  n'est  pas  que  l'acier 
eCméme  le  fer  français,  lor$qu'ils  sont  purs ,  ne  soient  à  même 
de  donner  des  résultats  fort  satisfaisans ;  mais*,  comme  je  me 
suis  souvent  servi  de  ces  lames,  je  les  indique  ici  préféraiile- 
ment.  On  casse  l'acier  par  menus  morceaux  qu'on  introduit 
dans  un  matrasqni  contient  de  l'acide  sulfurique  étendu  d'eau. 
Cette  dissolution  peut  être  faite  à  froid ,  mais  elle  a  lieu  plus 
promptement  et  mieux  à  l'aide  de  la  chaleur.  Dès  qu'elle  est 
effectuée,  on, la  v^se  dans  une  capsule  de  porcelaine;  on  éva- 
pore sur  le  bàiu  de  sable  jusqu'à  ce  que  la  liqueur  soit  ar- 
icivée  à  un  certain  degré  de  concentration  ;  ensuite  on  dépose 
la  capsule  dans  un  endroit  frais  :  alon  les  cristaux  dé  sulfate  se 
ferment. ' Parvenus  À  une  grosseur  convenable,  on  les* retire 
des  eaux-mères,  et  on  les  met  sur  une  feuille  de  papier  pour 
les  laiittf  r  ég<iutt^.    ,     .i  f  ' 

: .  Afin  de  bien  purifieir  le  sulfate ,  oh  lé  fait  dissoudre  dans 
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euTÎTOu  trois  fois  aoh  poids  d'eau  distiller  ;  on  filtre  à  tFsrer»; 
le  -pSL^ïer  Joseph,  et  Ton  évapore  une  seconde  fois.  De  même 
il  se  forme  encore ,  par  le  refroidissemeuty  des  cristaux  de  sul- 
fate d'un  beau  vert  d'émeraude  et  d'une  grande  limpidité'. 
Après  qu'ils  sont  bien  égouttés  et  secs,  on  ks  enferme  dans  un 
flacon  à  large  ouverture,  bou<;b^.  àUémeriL' 

Quand  on  veut  composer  la  couleur  rouge  ^  on  prend  une 
partie  en  poids  de  ce  sulfate  ^  et  un  quart  de  partie  de  sulfate 
d'alumine  (alun)  ;  on  pilç>grossièren»enl;  le  touty  afin  de  mieux 
mélanger  les  deux  sels  :  d'un  autre  côté,  on  fait  du  féu  au 
chariran  de  bois  dans  le  fourneau  à  calciner  (fig.i,  PI.  56). 
Lorsque  le  combustible  est  incandescent  ^  on  pose  dessus  une 
petite  plaque  de  tôle  npince ,  puis  on  m^t  sur  cette  plaque  les 
deu;x,sulfates  enpou^r^.  Au  même  instMitla  fusion  aqueuse 
4es  ^ux  sels  s'opère  ;  mais  bientôt.apârès  le  mélange  blanchit,' 
pu»  i;oi^t  :  c'est  «alors  qn'il  faut  avoir  leiplus  graiiid  soin  de 
ne  pas  faire  trop  de  feu,  dans  Ifti^rainteque  cette  teinte  rouge 
ne  passe  au  foncé.  Enfin,  quand  on  s'aperçoit  que  la  couleur 
est  partout  uniforme;,  on  retire  la  plaque  de  tôle  des  charbons 
ardens  sur  lesquels  elle  repose,  on  laisse  refroidir  le  mélange, 
et  l'on  remarque  distinctement  ^ue  plus  il  approche  de  la 
tempér^tuie  de  l'atmospbàve ,  et  plu^  Ja  belle  couleur  rouge 
se  développe,    • 

.  Cfi^ndanf ,  comme  da^s  la  masse  (çalciiiée  il  se  rencontre 
toi^oursde  certaines  parties  d'oi^ide  de  fer  dont  le  rouge  est 
pjus  agiéable  ;  pn  en  fait  chois  ;  on  dépose  lous  les  morceaux 
d'élection^su^  une  glace»  o^  les  imbibe  d'eau  distUlëe ,  et  Ton 
brpi^ï^^ec  ^molette  de  terr^  jpimili'A  ce^que  le  tout  soit  ré- 
el uit  ex^  ujçie;  ppi^rç  très  fime,  A;rrîv;é  à;<»  point,  mi^reiètre  la 
couleur  avec  le  couteau  à /:^/^;4«>  où  l'introduit  dans  un  bol 
de  pof  cçl^ine  où  l'on  ven^jd^l'eau  ehàndeâ  plusieurs  reprises, 
Ift^q^e^ç^aïf  ox^  4l^^ te,  à  jcbaqn;^  fois,  auprès  que  i«  dëp6t  iUot^J 

s'est^jOp^é;  ensiâte  pu  fait  sécher  le.iésidwvà  mœ  douce 

Je  dofs  laire  connaître  la  raison  pour  laïqttsUe  je^îcHus  on 
ÛWff^AfyiJ^^  ^^u)fa]b^.d'al^mi»e  à  juiie  p^rtôeide  suUwtede 
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fier  pour  former  te  ronge  :  ce  n*est  pas  que  la  couleur  en  de- 
vienne pour  cela  plus  belle  et  plus  intense  ;  au  contraire,  Talu- 
mne ,  par  k  teinte  blanche  qui  lui  est  naturelle  y  tend  à  Ta- 
mortissetncnt  de  l'éclat  que  le  rouge  de  fer  j^eut  manifester  ; 
«lais  c'est  que  cette  couleur  étant  extrêmement  fugace,  l'alu- 
tnine,  par  sa  propriété  réfractaii-e,  tient  lui  donner  une  cer- 
taine fixité  qu'elle  n'aurait  pas  sans  elle  ;  en  sorte  que  plus 
cette  dernière  substance  dominera  dans  le  composé,  plus  la 
couleur  rouge  sera  fixe,  mais  aussi  moins  elle  sera  intense; 
c'est  pourquoi  il  faut  deiueurcr  dans  de  justes  limites  à  cet 
^ard. 

Le  roage  est  uue  couleur  grandement  employée  dans  la 
peinture  vitrifiable:  elle  sert  à  Fimitatiôn  de  beaucoup  de 
fleui^  et  de  fruits  ;  elle  forme  des  draperies  entières  ;  elle  entre 
même  dans  les  teintes  destinées  à  imiter  les  carnations,  telles 
que  sur  certaines  parties  des  lèrres,  ks  coins  des  yeux ,  etc. 
.  Les  fondans  alcalins  ne  sotit  pas  propres  à  être  amalgamés 
«vec  la  couleur  rouge ,  le  fondant  métallique  lui  convient 
beaucoup  mieux.  €e4le  couleur  est  une  de  celles  qui  s'em- 
ploient là  plus  facilement  au  pinceau  ;  aussi  peut-elle  recevoir 
une  as86£  forte  quantité  de  fondans,  sans  que  pour  cela  on 
éprouve  de  gêne  à  hi  faire  coulei*  sur  le  verre,  l'émail  ou  la 
porcelaine^ 

De  la  couleur  de>  chair.  Cette  couleur,  dont  le  liom  suffit 

pour  démontrer  cotnbi^  e\\e  est  utile  dans  la  peinture,  se  ùàt 

aussi  av«e  le  sulfate  de  fer  ;  mais  au  lieu  de  mettre  dans  le 

tnélangey  oommo  pour  le  rouge ,  un  quart  de  partie  de  sulfate 

d'alutnine,  on  en  met  deux  ou  trois  et  même  quatre  parties: 

^lors  on  sent  bien  que,  puisque  l'alumine  est  une  substance 

blanche ,  le  rouge  doit  pâlir  dans  des  proportions  notables  ; 

aussi  obtient-on  par  ce  procédé  ce  qu'on  appelle  là  couleur  de 

<ihéar.  On  sentira  paiement  qu'en  vertu  de  la  qualité  réfrac- 

Wire  de  cette  Substance  alunHneuse,  l'obligation  d'introduire 

clans  la  composition  de  la  couleur  de  chair  Une  plus  grande 

quantité  de  fofidant  se  recommande  d'elle-même  ;  cependant 

r^périeiice  le  fera  bientôt  eonnaiti^  d'une  manièrej 

Tome  XVII. 
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remptoire  que  ne  peut  faire  l'indicaiion  de  la  théorie  la  raîeai 

entendue. 

De  la  couleur  verte.  Cette  couleur ,  comme  on  sait  par  ce 
qui  a  été  dit  dans  le  XV"  volume  de  ce  Dictionnaire^  se  tire  de 
deux  métaux  ,  qui  sont  le  cuivre  et  le  chrome;  voici  la  ma-* 
nière  de  l'obtenir  du  premier  métal* 

On  choisit  le  cuivre  rosette  le  plus  fin  qu'il  soit  possible  de 
rencontrer,  on  le  plane  très  mince  ^^  et  on  le  coupe  en  menus 
morceaux  qu'on  fait  dissoudre  dans  trois  ou  quatre  fois  son 
poids  d'acide  nitrique  étendu  d'eau.  Il  faut  avoir  soin  de  n'in- 
troduire le  métal  que  peu  à  peu ,  pour  éviter  une  trop  grande 
effervescence,  et  ne  pas  risquer  d'enlever  subitement  tout 
l'oxigène  de  l'acide.  On  remet  du  métal  dès  qu'on  s'aperçoit 
que  la  réaction  est  terminée;  on  continue  jusqu'à  saturation 
parfaite;  ensuite  on  pose  un  creuset  dans  un  fourneau  à  réver- 
bère de  laboratoire,  on  y  met  quelques  charbons  incandescens 
qui  échauffent  le  creuset ,  puis  on  verse  dans  le  creuset  environ 
le  quart  de  sa  ccmtenance  de  dissolution  de  cuivre.  Aussitôt 
que  la  liqueur  a  senti  l'impression  du  feu,  elle  bout  et  monte 
jusque  vers  la  partie  supérieure  du  creuset.  Si  toutefois  elle 
menaçait  de  s'échapper  en  dehors  ,  il  faudrait  diriger  dans  le 
milieu  de  cette  liqueur  en  ébullition  le  vent  d'un  soufflet  à 
main.  Cette  précaution  empêche  l'extra vasation  du  liquide, 
et  le  fait  à  l'instant  desceudi^e  au  fond  du  creuset. 

Lorsque  l'évaporation  du  premier  versement  est  complète, 
on  remet  de  nouveau  de  la  dissolution  dans  le  creuset ,  ayant 
toujours  soin  de  n'en  mettre  que  peu,  pour  le  même  motif 
spécifié  plus  haut.  On  continue  l'opération  jusqu'à  ce  que 
toute  la  dissolution  soit  épuisée  ;  ensuite  on  couvre  le  creuset, 
et  l'on  pousse  la  calcination  jusqu'au  rouge.  Au  bout  d'un 
quart  d'heure  de  feu ,  on  retire  le  creuset  et  on  le  laisse  re- 
froidir. Quand  il  peut  être  pris  à  la  main^  on  ôte  avec  tm  cou- 
teau de  fer,  dont  la  pointe  doit  être  arrondie,  tout  l'oxidede 
cuivre,  qui,  pour  lors,  paraît  sous  la  forme  d'une  poudre  d'un 
très  beau  noir  €ît  d'une  division  extrême  (si  toutefois  le  feu  n'a 
pas  été  trop  for;);  mais,  quand  cela  arrive  ^  Voxide  affecte  une 
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4cotikur  grbe^  dont  les  moléeules  sont  tellement  aggluthiëes 
et  attache'es  aux  parois  intérieures  du  creuset,  qu'on  a  souvent 
bieu  de  la-fl^me  à  les  en  séparer*  Cette  circonstance  est  tin  in- 
convénient ;  il  faut  faire  en  sorte  de  l'éviter ,  en  ne  donnant 
qu'un  feu  iwwiéré. 

La  portasse  et  la  soadô  précipitent  aussi  le  cuivre  de  sa  disso- 
Itttion  nitrique  ;  pour  lors  le  précipité  est  d'un  vert  tirant  sur 
le  bleuâtre  «  par  la  calcination ,  il  devient  noir.  On  choisira 
l'un  de  '  ces  deux  procédés  ;  mais  je  ferai  observer  en  passant 
que  le  premier  m'a  constamment  réussi. 
.  L'oxide  de  cuivre  donne  une  assez  belle  couleur  verte  lors- 
qu'il est  vitrifié  avec  les  fpndans  ;  mais  elle  est  un  peu  difficile 
à  employer  avec  le  pinceau  ,  par  les  mêmes-  raisons  que  nous 
avons  déjà  alléguées,  qu'un  vert  est  toujours  tme  couleur 
courte  et  sans  liaison.  Cependant  cette  couleur  est  indispen- 
sable ;  elle  fournit  des  teintes  qui  lui  appartiennent  en  propre , 
et  que  <  l'oxide  de  chrome^  dont  je  vais  parler ,  ne  peut 
donner. 

..  Autre  couleur  verte  par  Voxide  de  chrême;,  Cet  oxide  «*ob-' 
<Uent  par  la  décomposition  d'une  pierre  qu'on  appelle  chro^ 
mate  de  Jev  ;  elle  se  rencontre  assez  abondamment  dans  le 
d^mrtement  du  Var.  Cette  pierre  est  d'an  gris  bleuâtre,  et 
qHelquefois  noirâtre^  Voici  la  manière  de  la  traiter  pour  en 
retirer  l'oxide  de  chrome  vert. 

On  pulvérise  la  pierre  dç  chrome  dans  un  mortier  de  fer ,  on 
en  passe  la  poudre  par  un  tamis  très  fin ,  on  la  mélange  avec 
Â  peu  près  son  poids  égal  de  nitrate  de  potasse,  aussi  pulvérisé. 
Le  mélange  étant  Intime^  on  en  remplit  aux  trois  quarts  un 
creuset  de  Hesse  qu'on  pose  dans  un  fourneau  â  réverbère  ;  ^n 
couvre  le  creuset ,  et  l'on  chauffe.  Je  d^  faire  obî^erv^r  qu'il 
faut  avoir  soin  de  n'administrer  le  feu  que  par  gradation. 
Dès  que  la  matière  commence  à  rougir ,  il  se  fait  un  mouve^ 
ment  dans  toute  la  masse  :  le  nitrate  de  potasse  se  décompbàè  ;> 
il  s'échappe  du  mélange  enti^e  le  couvercle  et  les  bords  supé- 
rieurs du  creu^tune  assez  grahde  quantité  d'azote  à  l'état  de* 
gaz«   Il  demeure  dans  le  crçuset  pour  résidu  beaucoup  de 
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chraniate  de  potasse ,  de  ralumioe,  de  la  silice  et  de  Toxide 

de  fer.» 

L'opération  doit  durer  une  demi^heure  ou  trois  quarts 
d'heure  avec  un  feu  soutenu  :  au  bout  de  ce  temps  ,  on  retire 
le  creuset  du  feu ,  on  le  laisse  refroidir ,  on  le  casse ,  on  pnl* 
Yérise  ce  qu'il  contient ,  et  l'on  en  met  la  poudre  avec  quatre 
ou  cinq  fois  son  poids  d'eau  dans  une  casserole  de  cuirre 
qu'on  pose  sur  le  feu.  Après  une  ébullition  d'un  quart  d'heure, 
on  décante  l'eau  ,  qui  doit  avoir  pris  une  belle  teinte  de  jaune 
d'or  ;  on  filtre  cette  eau  à  travers  un  papier  Joseph  pendant 
qu'on  en  remet  de  nouvelle  dans  la  casserole ,  pour  faire  en- 
core dissoudre  ce  qui  peut  rester  de  chromate  de  potasse  ;  on 
filtre  comme  la  première  fois  ,  et  l'on  recommence  l'opéra tion 
jusqu'à  ce  que  l'eau  ne  soit  plus  ou  presque  plus  colorée  en 
jaune. 

D'un  autre  côte,  on  fait  dissoudre  dans  l'acide  nitrique  une 
certaine  quantité  de  mercure  :  la  dissolution  achevée ,  on  verse 
le  nitrate  de  mercure  dans  la  dissolution  de  chromate  de  po- 
tasse.; il  se  fait  sur-le-champ  un  précipité  d'un  rouge  plus  ou 
moins  vif,  selon  lé  degré  ^e  pureté  des  deux  dissolutions  ;  on 
décante  l'eau  surnageante,  qui,  pour  lors,  doit  être  limpide  et 
incolore ,  au  lieu  de  jaune  qu'elle  était  auparavant.  On  lave 
le  d^pôt  rouge  qui  est  au  fond  du  vase  ;  c^est  le  chromate  de 
mercure. 

11  ne  s'agit  donc  plus ,  pour  avoir  l'oxide  de  dirôme,  que 
de  le  retirer  du  chromate  de  mercure  dans  lequel  il  se  trouve. 
Pour  l'obtenir,  on  met  ce  diromate,  sec  ou  non,  dans  un  creuset, 
on  introduit  ce  creuset  dans  un  fourneau,  et  Ton  pousse  le 
feu.  Par  eatte  opération,  le  mercure,  en  raison  de  sa  volatilité, 
sfé^bappe  d«  composé  ,  en  sorte  qu'au  bout  d'un  quart 
d'heure  de  feu  il  ne  reste  dans  le  creuset  que  de  l'oxide  de 
chr6mey  sous  forme  de  poudre  légère,  très  ténae  et  d'une  belle 
couleur  vert  foncé. 

^  l'on  voulait  ne  point  perdre  le  mercure  dans  cette  opéra- 
tion, pii  devrait  introduire  le  chromate  de  inercure  dans  une 
colsnue  de  grèï ,  au  bec  de  laquelle  on  adapterait  une  allonge 
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aT€c  un  récipient,  afin  de  condenser  les  vapeur»  mercu-« 
rîelles. 

Si  Ton  ne  veut  pas  obtenir  l'oxide  vert  de  chrome  par  la 
distillation  du  mercure,  on  peut  se  le  procurer  directement 
en  mêlant  au  chromate  de  potasse  le  double  de  son  poids  de 
flem)B  de  soufre,  et  en  mettant  le  tout  sublimer  sur  le  feu.  Dans 
cette  opération  ,  il  se  forme  des  sulfores  et  sulfites  de  potasse 
qu'on  dissout  par  l'eau  chaude,  et  l'oxide  de  chrome  est  mis 
en  liberté.  Cette  dernière  manière  de  se  procurer  la  couleur 
verte  tirée  du  chromate  de  fer  est*  je  pense ,  plus  à  portée  d'un 
grand  nombre  de  personnes. 

Cet;  ooude  de  chrome  est  très  ûxe  ;  il  peut  supporter  le  plus 
grand  feu  de  porcelaine  sans  se  volatiliser  ;  aussi  l'emploie^ 
t«*on  avec  succès  pour  faire  des  fonds  pleins  sur  les  vase»  des*- 
tinés  à  être  décorés  en  or.  On  varie  les  teintes  de  vert  à  vo- 
lonté ,  soit  aveis  un  peu  de  bleu ,  soit  avec  un  peu  de  jaune. 
Ce§  couleurs  ont  rarement  besoin  d'être  vitrifiées  avant  d'être 
employées,  ce  qui  contribue  beaucoup  à  les  rendre  extrême*- 
inent  faciles  au  travail  du  pinceau.  ' 

De  la  couleur  jawte.  C'est  encore  une  couleur  primitive  ; 
elle  se  tire  de  plusieurs  métaux ,  tels  que  l'antimoine ,  le 
pk>mb ,  Tétaîn ,  et  même  l'argent.  Yoici  la  manière  de  se  prth- 
curer  l'oxide  d'antimoine,  qui  sert  de  base  à  la  couieUr  jaune 
de  différentes  teintes. 

On  réduit  le  r^ule  de  ce  métal  eii  une  poussière  très  fine , 
on  la  passe  au  tamis  ;  ensuite  on  pulvérise  aussi  du  nitrate  de 
potasse  cristallisé  (ou  mixe  du  commerce),  on  prend  une  partie 
4e  régule  d'antimoine  et  une  pailie  et  demie  de  nitrate  dep&« 
lasse,  o^. mélange  ititimement  ces  deux  nuitières  ;  ensuite^  on 
no^et  un  creuset  de  bonne  argile  dans  un  fourneau  qui  tire  bien , 
et  L'on  y  projette  par  petites  parties  le  mélange  d'antimoine 
^t  de  nitre.  A  chaque  cuillerée  de  matière  qu'on  introduit 
dans  1^  creuset ,  il  se  manifeste  un  mouvement  aseez  consif 
dérable  dans  la  niasse ;. ce  mouvement  est  accomps^në d'une 
il(a^%mie  vjive  ^t  brilkiitfi  ;  oni  .la.  Ubsse.  s'éteindre  airant'd'y 
^^er  i^^e  i^ottVieUe  cfmnJâàé  dutoatièie  ;  «n  canâiDUe  à  pvo*- 
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jeter  jusqu'à  ce  qœ  le  creuset  soit  tout-^-fait  pleîo  ;  alors  oo 
le  couvre ,  et  Ton  donne  un  grand  coup  de  feu  pendant  un  bon 
quart  d'iieure.  Au  bout  de  ce  temps ,  on  retire  le  creuset  du 
feu ,  on  le  cas^e ,  et  Ton  détache  la  matière  pesante  qni  y 
adbère  ;  on  la  pulvérise,  on  la  broie  à  l'eau  sur  une  glace ,  pais 
on  introduit  le  tout  dans  un  bol  de  porcelaine  où  l'on  yerse 
de  Teau  chaude  à  plusieurs  reprises.  C'est  ainsi  que  la  potasse 
en  excès  se  dissout  par  les  lotions ,  et  que  l'oxide  blanc  d'an- 
timoine reste  au  fond  àà  vase.  C'est  ce  qu'on  appelle  l'ami- 
Idoine  diaphorélique  lavé. 

Quand  on  veut  avoir  iine  couleur  jaune  fixe  au  feu,  on  la 
compose  avec  une  partie  de  cet  oxide  d'antimoine  et  une  et 
même,  deux  parties  d'oxide  rouge  de  plomb  ou  mmium;  on 
jné^a^ife  parfaitement  ces  deux  oxldes ,  on  lei  introduit  dans 
Jin  creuset  qu'on  pose  dans  un  fourneau  de  laboratoire^  on 
donne  on  coup  de  feu  léger,  mak  contÎMië  pendant  trois 
quarts  d'heure ,  après  quoi  on  retire  le  creuset ,  on  le  casse ,  et 
l'on  voit  que  le  mélange  s'est  converti  en  un  jaune  très  riche 
en  couleur. 

On  peut  j  par  le  même  moyen ,  obtenir  des  jaunes  pins  ou 
moins  foncés;  il  suffit  de  savoir  pour  cela  que  plus  l'oxide  de 
plomb  sera  prédominant  dans  la  composition ,  plus  la  conleor 
deviendra  d'un  jaune  pâle. 

On  fait  encore  un  très  beau  jaune  en  inëlangeant  ensemble 
une  partie^  d'oxide  d'antimroine  Mano,  une  partie  et  demie 
d'acélLate  de  plomb  {blanc  de  plomb)  et  une  partie  d'bydro- 
chlorate  d'ammoniaque.  On  pulvérise  ces  substances ,  on  les 
passe  au  tamis  y  et  on  les  met  dans  un  test -qu'on  pesé  dans  le 
fourneau  de  calcination  ,  oà  l'on  fait  un  feu  qtii  soit  assez  in- 
tense pour  décomposer  et  sublimer  riiydrocblorate  d'ammo- 
niaque. Ou  s'aperçoit  que  l'opération  est  terminée  quand  il  ne 
se  manifeste  plus  un  atome  de  fumée;  alors  le  composé  doit 
paraître  d'une  couleur  jaune  ;  on  le  vetire  du  ieu ,  on  le  laisse 
sefroâdir  ^  puis  om,  le  lave  àgrande  eau;  ^ 

.  On  se  procure  encore  un  aùtse  jaune  avec  2  parties  d%ïid« 
bla«c  d'ëtâin  ^    t    partie  de:  rniviàm ,  1  {Mn^ie  de   soffirte 
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d'alumine  et  une  denri-partie  d'hydrochloTate  d'argent,  qu« 
les  anciens  appelaient /w/ie  ce^rn^e. 

Du  blanc.  Quoique  le  blanc  ne  soit  pas  une  couleur  propre- 
ment dite,  et  qu'on  n'en  fttssè  pas  grandement  usage  dans  la 
peinture  sur  verre  ,  les  e'maux  et  la  porcelaine,  attendu  que  le 
£Dn4  n^^*^^^!  ^c  ces  corps  étant  blanc,  il  tient  souvent  lieu  de 
cette  couleur  dans  les  circonstances  où  le  blanc  doit  figurçr  ; 
cependant  .cette  cauleur  devant  représenter  certaines  draperies, 
et  paraître  quelquefois  un  peu  en  bosse ,  surtoîit  dans  ta  pein- 
ture sur  émail  et  sur  porcelaine ,  on  se  trouve  dlors  obligé 
d^avoir  receurs  à  la  magie  des  teintes  ;  en  ce  cas,  le  blanc  vient 
très  à  propos.  ■    •    ■        ' 

Les  émaux  blancs  sont  des  corp&  très  propres  à  donner  de 
Vécliit;  mais  comme  ils  rfé  sont,  pour  ainsi  ^dire,  composés 
que  de  silice ,  ils  offrent  de  grandes  difficultés  dans  leur  emploi 
avec  le  pinceau.  D'après  cela,  ceux  qui  se  soht  occupés  delà 
confection  des  couleurs  ont  dû  porter  leurs  vues  versf  d'autres 
substances  pour  itemplaeer  l'émail  blanc.  En  Cette  occasion , 
M«  de  Montancy ,  que  je  mcjiflairai  toujours  à  citer  comme 
étant  un  des  chimistes  qui  ont  rendu  les  plus  gran<is  services  à 
cet  art,  avait  bien  senti  l'importance  qu'il  y  aurait  de  pos-* 
aédér  un  blanc  non  viti^ffié  pour  l'usage  des  genres  de  pein- 
tures !dont  nous  nous  occupons.  Il  est  parvenu,  ^  force  d'ex- 
périences et  de  travail,  à  créer  ce  qu'on  désirait  si  ardemn^ent. 
J'ai  répété  son  procédé,  et  je  l'ai  exécuté  de  tant  dé  mànièrel? 
différentes,  que  je  pei^se  l'avoir  sihfifdtfié ,  ou  du  moibs  rendu 
beaucoup  plus  sâr.  Le  toici  :    )!'•>'  '    • 

U  faut  se  procurer  de  l'étain  le  plus  fin ,  tel  que  celui  de 
Banca  ou  de  Malaca;  on  le  réduit  en  lames  très  minces  à  i'aidef 
du  marteau  ou  du  laminoir;  on  coupe  ces  lames  en  petits 
morçei^x  qu'on  ioitroduit  dans  un  matras  contenant  une  cer- 
taine quantité  d'acide  nitrique  étendu  d'eau.  Dès  que  l'étàin 
tombe  dans  le  matras  /on  voit  se  manifester  une  grande  é£fer- 
Tcsçence  avec  dégagemeat  de  calorique  ;  au  fur  et  â  mesure 
que  la  d&ssoiutien  s'opère ,  il  se  dépose  dans  le  fond  du  matras 
utt  deûtMn^e  ^''étaiii  â'aoé  grtode  blaiiikl^ear.  On  continue 
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Topera  don  Jascjqi'à  ce  qu'oa  voie  que  la  quantité  d'oxideesl 
assez  forte  ;  ensuite  on  verse  de  Tçau  sur  le  précipité ,  on  se- 
coue fortement  le  inatras^  et  Ton  fait  sortir  ce  qu'il  (OatienC 
Pfir  répanchement  4e  Veau  dans  i|n  vase  ck^mx  âfi  porcelaine 
ou  de  verre  ;  ensuite  Qn  lave  ce  dépôt  à  plusieurs  reprises  avec 
de  Vea^n  bouillante^  puis  on  1^  fait  égoi^ttçr  sur  du  papiec 
blanc. 

Lorsque  ce  précipité  est  bien  Si^i^j  on  le  unélange  avec  à  pe» 
près  son  poids  d'hydrocUpr^t^  de  sptide  ou  ehlopure  de  so^ 
dium  (sel  marin)  cristallisé  çt  b^^n  blanc;  ou  pulvérbe  le  tout 
en  une  ppudre  extremf^ment  fipQ ,  qu'on  passe  au  tamis  de  soie 
afin  que  le  mélange  en  soit  intime  }  on  le  met  dans  un  creusa 
neuf  de  Qesse,^  ou  mieuK  encor<^  de  platine.  On  donne  à  ce 
composé  UQ  coup  de  feu  durant  tc^  l^eujres ,  dont  le?  deux 
|>remières  9e  passent  en  fei:»  dou,x  pour  p^rmelîre  la  pai&ite 
calcination  de  la  matière  '^  ensuite  on  retirCie  creuset  ^  on  le 
laisse  refroidir.  Pè§  qu'on  peut  le  u^ni^i? ,  on  lecas»»,  et  Ton» 
fait  en  sortç  de  détacber  fort  propreanent  ce  qu'il  contient, 
c'est-à-dire  de  prendre  touteslesprécaïUions  pos$U»lespour>que 
la  plus  pçtite  parcelle  de  1^  terre  4u  prejuset  ne  se  trouve  poinl 
parmila  massfir  , 

On  pulvérise  de  nouveau  eçtteixia940»  qui  doit  être  alovs  d'iw 
blanc  étineeUant  >  si  toutefois  ropér^tiona  été  bien  «ondoite. 
Ofi  en  dé|>Q$e  la^  poudre  sur  une  glace  9,  dt  on  la  broie  à  l'eau 
jusqu'à  ç^  qu!elle  soit  comme  une  orèrne;  on  la  met  dans  une 
grande,  j^tje  de.  porcplfii?||;:  on  lav©  plusieurs  foiii' à  l'eau 
cbaucie,  puis  on  filtre.  Le  blanc  4e|«ieii|re^r  le  papier  Joseph; 
on  le  ^èche  à  une  douce  chaleur.  Il  arrim  qiMîlqueCois  que  la 
plus  ^rai\4ç  blancJ^ei^p  de  cette  substance  ne  se  développe  qu'a- 
pyès  ces  dernièrf  s  m^ai^lpulat^ons.  . 

On  sent  4e  quelle  importance  unç^mbUble  couleur  peut 
être  dans  la  peinture  v^tr^fi^ble ,  et  con^biein  elle  peut  devenir 
utilc^surtoi^tpourUpqintilf^sur émail  et«iuc  laporceLaiœ.  En 
eiFet ,  il  y  a  peu  4e  couleurs  qui  servent  à  piiindre  ce»  co^ 
qui  n'aiç^t  fréqHQmnjiç^t  besoin  df^tr^  modifiétà  dàs»  leur  îd- 
tensité,  Lç^jteiftf^î^^^^  s^m  4oftte  itlftu^enMKdéclat, 
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n^als  les  deuii^teintes  FÎenneut  les  rtihaiisser^  Je  sais^  à  cet 
égard,  qu'une  4:oa1eur  appli4}ttée  légèrement  et  d'une  ma-^ 
lucre  très  étendue  pâlit  «t  joue  la  demi^teinte  ;  mais  alors  elle 
perd  considéraUement  de  son  brillant  par  le  peu  de  Ion-* 
dant  qui  s'y  troave  ;  au  lieu  qu'étant  allongée  par  une  autre 
couleur  qui  ^fi^itit  le  tjriop  de  vivacité  de  la  teinte ,  tout  en 
lui  a^iportant  la  caractère  qui  doit  lui  donner  du  prix ,  il  est 
çonstaiit,  d4n^  ce  cas^  qu'il  y  a  un  avantage  marquant. 
S'arrêter  à  des  idées  contraires  à  ce  que  l'on  vient  d'exposer ^ 
ce  serait  prétendre  que  le  roi;^  peut  dev^r  une  couleur 
de  obair,  moyennant  qu'çn  l'employât  d'une  légèreté  telle, 
(ju'elle  semblerait  à  peine  uu  souJBe  ;  tandis  que  si  l'expé- 
rienc^  eût  donné  la  preuve  que  la  obose  était  possible ,  ou 
l'eût  certainement,, exécutée.  Hais  on  voit  dans  Is  pra*^ 
tique  que  cela  ne  pouvait  avoir  lieu,  puisque  nous  avons , 
comme  on  1'^  vtt  pbis  haut,  pour  l'imitation  des  ebaîr»,  nue 
cQuleur  qui  n'est  ri^  autre. chose  que  le  rouge  de  1er  dans  \e^ 
quel  se  trouve  une  quantité  notable  d'alumine ,  qui  ^  par  son 
blanc  I  a  la  propriété  d'amortir  l'intensité  du  roug^  ;  propriété 
que  l'oxide  blanc  d^'étaw  9  dont  nous  venons  de  nous  entretew 
nir,  poçsçdeau  plus  haut  d^é,  non^^seulement  vis^à^vis  du 
r4>uge,  mais  encore  de  toutes  les  couleurs  qui  composent  la 
p^^ette  du  pdmtr^  vitrifica<t$ur^ 

Du  noiW  Le  noir,  aux  yi^uj^  d^a  pbyéicient,  n'est  pas  une 
couleur  y  c'est  l'absencf^  au  c^ii^triucè  de  foutes  cell^  qui  exis-^ 
tent  ^  ^'^st  la.  privatioii  d^  )a  lwni^i^«  H  semble  ^  an  premier 
cpxip  d'ceil,  qu'une  :^fl(iblable  fiOffleur  (ilifant  pourtant  lui 
donner  ce  noi^fi  au  figuré)  soit  fa<}ile  à  ceiapùser.  Cependant^ 
on  éprouve  a^ez  dj&  difficultés  dans  sa  réussite ,  parce  qu'on  a 
dçux  éçi^ils  à  suru)omer  :  c'est  celui  delà  sécheresse  sous  k  pin* 
ce^i^  e^  ç4ui  du  peu  d'intensité  de  la  teinte.  £n  effet,  si  i^  fou-» 
dant,flQi|^ne  trop ,  on  tpmbe.daais  aeé  deux  ineen^niensif  l^ 
^P^^'yAiïi9tn  y§Vt  y  re»édi«r  «ndimimiant  cèlt^  ma^ève^  <m' 
bigp  ^^^lyi^tftnt  la  quaintité  d'«:ide,  ne:  qui  vèviiina  au 
ra^iM^  K^^btjjHrt  ^m  ç«ttl«if  jmafake«[ut  iv'a  nul^dat^eequi 


Digitized  by  VjOOQIC 


5ô6  ADDITION.     ' 

dans  tout  -cela  un  certain  milieu  qui  puisse  attdudi^e  le  buf , 

et  c'est  ce  milieu  qu'il  est  si  difficile  de  trouver.  ' 

Trois  oxides  métallique$  concourent  à  former  le  noir  t  ce 
«ont  Toxide  de  manganèse ,  celui  de  cuivre,  et  celui  de  cobalt; 
Ces  trois  oxides  contiennent  ensemble  les  ëlémens  des  trois 
couleurs  primitives,  comme  on  le  verra  plus  bas;,  de  sorte 
que. L'on  serait  porte  à  croire  qu'un  mélange  de  bleu,  de 
rouge  et  de  jaune  serait  susceptible  de  fohner  ttn  très  beau 
poir.  Cependant ,  il  n'qn  est  rien  à  la  rigueur  ;  car  le  noir 
tiré  de  ce  mélange  n'affecte  pas  positivement  la  tekite  qu'on 
désire  trouver  dans  cette  couleur  :  cela  vient  péut-^êti^e  de  ce 
qu'on  ne  saisit  pas  pre'cisAfient  les  quai^tités  respectives ,  ou , 
plutôt  encore /parce  que  les  degrés  d'une^  moindre  ou  d'une 
plu6)gninde  oxidatton  manquent  presque^ tcMijoùrs.  Il  faut  né- 
cessairement que  cette  circonstance  itïQue  |jour  beaucoup  sur  ce 
q\ie  nous  avançons  y  puisqùte,  comme  je^le^tti^âis  tout  à  Tbeure, 
les  trois  couleurs  primitives  se  trouvent  4aRS  les  trois  oxides 
déjà  nommés  ;  en  voifci  la  pireuve* 

Le  bleu  qui  vient  dtt  cobalt  est  •essentiellement  une  couleur 
primitive ,  c'est^à^re  qu'elle  ne  tir»  son  origine  d'aucune 
autre  couleur,  et  qu(e  par  conséquent  elle  est  indécomposable, 
qsantà  nous  (à  part  ce  qui  est  i^latif  aux  rayons-  lumineux 
et  qui  est  du  domaine  de  la  Pbysiëpie);  Miàis  elle  peut  fort 
bien  scirir,  étant  inelawfçee' avec- »oe  autre  couleur  primitive, 
à  .foiuaep  de^  teintes^à  l'inâni^  q^i  dpplaniélndront  toutes  aux 
couleurs  coin^posecs.  Ainsi ,  par  exc*ittp4è',  rt>xide  de  inanga- 
ûàse,  dont  la:i0oattUr  pniptô  bien  àé^léppée.est  un  violet 
plus  ou  moins-intense  ;  ce  que  nous  font  voir  les  vitrifications 
dans  lesqueUf ^  cet  oxide  ent#e  comitiè  partie  constituante, 
n'est  composé  hû-nième  que  de  bleu-  et  de  rouge  ',  deux  cou- 
leurs primitives.  L'oxïdê  deéuivre  y  qui  donne  toujours  le  vert 
qus^d  il  est. seul  dans  le»  vitrificà lions > et  que  le  feu  n'k  pas 
^  péu^sé.  trop  fort,  peun^éÂcofe  étte  eotisid^écohiîhè  étant 
forn»é  di&Ueu  et  de  jaune^^On^i^côft  dofic  ^ar'cc^-klxp<y^  q^ 
l£3S  coulemjs >|>nmitrves  réuAieftfcMn^iosent  le  iioir  *  cependant} 
l4l^u'«ft  vèlitJalUcr  diroctéiMtttom  tNâHoMléUrff^  onii\)b>-^ 
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lient  plus  ^  fiésuluts  demandés.  Où  se  tii^onie  la  eavtse  de 
cette  particularité  ?  CelÊe  question  n'étant  pas  à  ma  portée ,  je 
m'abstiens  d'entrer  dans  son  explication*  ; 

Ayant  donné  la  mi^nière  de  se  procurer  l'oxide  de  fer,  de 
cuivre,  de  chrome ,  etc. ,  void  le  moyen  d'extraire  aussi  celui 
de  manganèse.  -  ~    •  .  ' 

On  prend  la  pierre  qu'on  nomme  dans  le  commerce  pitrrB 
dç  manganèse,  et  qui  se  compose  souvent  de  rognons  noirs  et 
ternes.  Quelquefois  cette  couleur  noire  varie  jusqu'au  violet  | 
m^is  on  doit  préférer  la  pierre  de  manganèse ,  qui  est  d'uiai 
grand  noir,  parce  qu'elle  esl^  tpnjours  plus,  pure  et  p^us  pesante^ 
ce  qui  a|in<MQce  une  plus  grande  quantité  d'oxide  de  mang»f 
nèse.  On  pulvérise  cette  pierre ,  et  l'on  en  fait  cakiner  la 
poudre  jusqu'à  ce  qa'elle  ait  acquis  la  propriété  de  «teindre 
fortement  en  noir  les  doigts  lorsqu'on  la  frotte  :  alors  on  peut 
croire  que  lesf  molécules  de  l'oxide  sont  assez  désagrégées  pipaf 
pi:oduire  les. effets  qu'on  en  attend  ;  en  eonséquence ,  on  retiré 
du  feu  la  poudre  calcinée. 

,  Ou  peut  remarquer  en  passant  que  cette  poudre  a  considé* 
rableinent  dimipué  de  poids ,  attendu  que  les  corps  volatils 
qui  liaient  entre  elles  Jles  parties  se. sont  dissipés  pendant  là 
calcination.  Si  toutefois  U  poudre,  dé  manganèse  s'était  ag*- 
glutinée  par  le  feu ,  on  la  pnlvériserde  nouveau,  on  la  passe 
au  tamis  jdç  soie,  et  on  V«aferme  dans  des  bocaux. 
.  Le  noir»  se  compose  de  1  pa  rlje  d'oxide  de  nialïgaiièae^  ip^i^ 
tie  d'oxide  de  5»>ba1t ,  et  i  partie  d'oxide  de  ciûvre  9  mélangés 
ensemble.  .  .  ,  ;  . -rr:;  ■.,.■,•  .     .  "; 

.  3i  to^iit^fois  le  noijC:pOu$s«it.  un  peu  au  vert ,  on  diminuerait 
la,q}^aniti:té  d'oxide  de  iCuivi'e;  d'il  poussai t*#u  Ueu,  on  en  agi- 
l^t  de  mêrne  envers  Vioxide  de  «eobaU.,  1 

Dh  çhoiiron.  Le  chatiron  est.  tout  simplement  une  cohleur 
composée  cçnmae  1q  noir  :  la  différence  qu'il  y  a\j  c'est  que  le 
fondaïUl;  y  est,ï»is]en  plus  petijte  4^%  p^i^e^qu»^  élaijt  ^fi^tûfeë 
à  repKésenter  les  noeuds,  le$  côtej»  et  tp!Ut*p<[ui  pariiHunipeu 
tran^li^  sur.  k^ieuiUes^dei»  airbiles.et  des  Aeuis,:8ile:fandaiu 
dominait.  t|!op^  ks  UmS»  fe>trowr^raient  oânioiidiis!paclalu-o 
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sÎQQ  ^iiefemeàt  plus  autant  d'effet.  Cette  cotdetir  n'est  géné^ 
ral^in^nt  employée  que  dessus  ou  dessus  le  Tert.  On  la  coin* 
pose  comme  il  suit  :  oxide  de  manganèse,  t  partie;  oxide  de 
cobalt,  I  denii- partie  ;  oxide  de  cuivre,  i  partie. 

De^  bruns.  Les  couleurs  bnmes,  dont  le  nombre  s'élève  à 
sept  ou  huit,  et  même  davantage,  ont  toutes  le  fer  pour  prin- 
cipe colorant  4  elle  ne  difiièrent  que  par  une  teinte  plus  ou 
moins  fotteée ,  de  sorte  que  le  dernier  numéro  représente  un 
]>run  presque  Boir.  On  voit  que  s'il  fallait  que  nous  entras- 
sions dans  tous  les  détails  des  manipulations  de  chacune  de 
ces  teintes ,  cela  nous  eonduirait  extrêmement  loin ,  et  nous 
emporterait  hors  des  limites  que  nous  t)0us  sommes  prescrites 
mtk  commençant  cet  article  supplémentaire. 

YoilÂ ,  à  peu  de  chose  pvès ,  ce  qui  nou9  restait  à  dire  sur  la 
CormaAion  de  quelques  ccMilf  «rs  dont  notts  n'avions  pas  parlé 
en  premier  lieu.  Maintenant ,  avant  de  donner  la  description 
des  fourneaux  de  vitrification)  de  vecuisejon  et- de  plusieurs 
moufles  groupés  ensemble,  propres i*  «uire  les  pe^tures  sur 
porcelaine ,  nous  all^ms  faire  comiattre  en  parttfe  le  Mémoire 
de  M.  Biongniarty  sur  Fart  de  l'émMUeftir,  inséré  dans  le 
T.  IX  des  Annales  deChioiie,  page  t^3.  Cette  analyse  pourra 
servir  de  complément  à  ce  que  iKolis  avons  dit  sur  cet  art  prë-^ 
cieux  dans  o^tre  article  déjà  précité. 

Après  avoir  défini  l'art  de  l'ëma^ieur^  M^.  &ongilîart  ajoute 
qne^  ^  malgré  les  recherches  des  chimistes  sur  la  coloration 
des  émidix  r  <^c^^  partie  est  encore  Vbl  plus  di^ile  de  Tart  de 
l'émailleur,  par  la  dif&culté  de  trouver  des  couleurs  nou- 
velles, brillantes  et  agréaMes.  Avssi  l^i^maiUeur  qui  est  par- 
venu à  découvrir  quelques  nouv^^  eouleurs  par  le  mékmge 
de  difle'rens  oxides ,  qui  connàtt  la  mamèro  de  rendra  son 
émail  d'une  dureté  ou  d'une  fusibilité  telle  qu'elle  doit  être 
pour  pimv^irsç  ic»i4re  sur  le  métal  avant  que  eelui-ci  soit 
Sondn^  qui  sait  doi^ei;  ^  ^^  émail  quelquefois  la  plus  belle 
trauspareoiee  et|(oii)diM!%'là  pins  pârfeite  homogénéité ,  fait-il 
acUMt  dr  secretS'  de  «es  tnanipukttons,  et  souvent  mètM  des 
9«iidka«qiea#if«il^inoaudiikà^esdlff^^  - 
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GQsaviaiiticotitniuey  et  dît  s  «r  II  y  a  éenx  àànse»  dVmaux  , 
les  émaux  opaques  et  les  émaux  transparens. 

I»  Les  émaux  opaques  sont  formés  en  ajoutant  âe  l'oxide 
d'étaitt  aux  émaux  traûsparens  ,  ou ,  ce  qui  retient  au  même^ 
en  colorant  avec  divers  oxides  l'émail  blanc  opaque ,  dont 
nous  allons  donner  la  recette. 

V  La  matière  commune  à  tous  les  émaux  eH  un  terre  parfai-* 
lement  transparent  et  d'une  fusibilité  facile.  C/eet  cette  matière 
que  les  émailleurs  appellent  couverte^  e»  introduisant  dîvef^ 
oxide»  métalliques  dans  ce  verre  coloré  diversement ,  oh  en 
forme  les  émaux  qui  suivent. 

M  L'oxide  d'etain  en  quantité  suffisante  loi  6te  eiitièremiâtit 
aa  transparence  et  lui  donne  4in  très  beau  blanc ,  surtout ,  dit 
M.  Brongniart ,  lorsqu'on  a  eu  soin,  d'après  Kunckel,  d'y 
ajouter  une  petite  quantité  d'oxide  de  n»an}«anèse,  qui,  lais-' 
sant  dégafjer  pendant  sa  fusion  uiie  partie  de  son  oxigéne, 
brûle  les  matières  inflammablea  qui  pourraient  altérer  la  blan** 
cbeur  de  cet  émail. 

9>  Si  l'on  a  ajouté  peu  a'oxtde  d^étain  au  verre  transparent, 
allors  cette  transparence  n'est  perdue  qu'en  partie ,  et  Ton  ob-« 
tient  un  émail  qui  imite  les  reflets  de  Topalé. 

n  L'émail  jaune  est  formé  par  de  l'oxide  de  plomb  et  d'an*^ 
liin<»ne.  L'argent  donne  aussi  un  beau  jaune ,  selon  Kunckeh 

n  L'émail  rouge  est  f^oduit  par  l'oxide  d'or  et  par  celui  dé 
fer  ;  mais  celui  tiré  de  l'or  est  beaucoup  plu» beau.  D'ailleurs, 
il  est  assez  fixe  au  feu ,  tandis  que  celui  du  fer  est  très  sujet  à 
cbanger. 

H  L'oxide  de  manganèse  donne  le  violet* 

»  L'oxide  de  cuivre  produit  l'émail  vert  (i). 

»  L'émail  bleu  est  coloré  par  le  cobalt» 

»  Ënfîn,  l'oxide  de  fer  donne  un  très  beau  noir. 

f  Le  mélange  de  ces  différons  émaux  en  diverses  pfropof''' 


(i)  VoMc  de  chrdmc  produit  le  même  effet  :  Id  couleur  en  est  plu» 
fixe. 
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lions  produira  uae  énorme  quantité  de  couleui^s  intermé* 

diaires. 

.    »  Tantôt  pour  faire  ces  coalears ,  on;  mêle  un  émail  à  un 

autre ,  tantôt  ce  sont  les  ojcides  qui  sont  mélang^'s  avant  d'en- 

trer  dans  le  verre*  » 

Après  ces  connaissances  préliminaires  acquises ,  M.  Bron- 
gniart  passe  à  l'application  des  émaux  sur  les  métaux  qu'on  a 
le  plus  communément  l'habitude  d'émailler.  Ces  métaux  sont 
l'or ,  l'argent  et  le  çuîvi^. 

Quant  à  l'or,  ce  sayant  dit  que  «  celui  qui  serait  &  24  ^^^ 
rats  produirait  à  l'émail  y  de  quelque  teinte  qu'il  pût  être ,  un 
coup  d'oeil  plus  ^réable  ,  un  eifet  plus  beau  qu'à  celui  appli* 
que  s)ir  un  or  d'un, moindre  tiUre  :  1^.  parce  que,  ne  contenant 
aucun  métal  étranger,  il  conserverait  entièrement  son  brillant 
au  feu  $  2^.  étant  moins  fusible  que  l'or  allié  ,  on  pourrait  avec 
lui  employer  un  émail  plus  difficile  à  fondre,  et  par  conséquent 
plus  dur  et  plus  brillant.  »  Il  ajoute  pourtant  que,  «  quoique  les 
bijoux  ne  soient  jamais  faits  d'or  pur,  ils  sont  cependant  sus- 
ceptibles d'être  éûiaillés ,  pourvu  qu'ils  ne  soient  pas  trop  al^ 
liés  et  qu'ils  n'aient  pas  moi^s  de  18  karats ,  afin  que  l'émail 
pût  encore  être  dur  et  beau.  Il  observe  qu^on  pourrait  à  la  ri- 
gueur émailler  de  l'or  qui  serait  à  un  titre  beaucoup  plus  bas  ; 
mais  le  vçrre,  qui  fait  la  base  de  l'émail,  devant  contenir  alors 
plus  d'alcali  pour  devenir  plus  fusible ,  il  perdrait  de  son  bril- 
lant et  de  sa  dureté.  » 

Laissant  ensuite  toutes  ces  exceptions  y  M.  Brongniart  sup* 
pose  le  cas  le  plus  simple  dé  Tart  de  l'émailleur  ;  il  prend 
pour  point  de  départ  de  l'or  à  22  karats  à  émailler  en 
bleu  transparent. 

a  L'artiste,  dit-il,  commence  par  concasser  son  émail  dans 
un  mortier  d'acier ,  et  finit  par  le  broyer  dans  un  mortier 
d'agathe  ;  il  a  soin  d'y  ajouter  de  l'eau ,  qui  empêche  les  éclats 
de  sauter  hors  du  mortier.  Le  point  où  il  faut  s'arrêter  dans 
la  trituration  ne  peut  pas  s'indiquer  ,  l'expérience  l'apprend. 
Certains  émaux  demandent  à  être  réduits  en  molécules  très 
fines,  tandis  que  d'autres  peuvent  rester  en  une  poudre  gros- 
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slèré.  Lorsc^u'il  croit  son  émail  suffisamment  broyé  ,  il  le 
lave,  c'est-à-dire  que,  l'agitant  dans  l'eau  fort  claire,  il 
jette  la  portion  trouble  qui  surnage  l'émail  précipité  au  fond 
4u  vase  ;  il  continue  cette  opération  ,  dont  le  but  est  d'onl^ver 
toutes  les  poussières  ou  malpropreté^  qui  pourraient  se  trou<- 
ver  dans  l'émail ,  jusqu'à  ce  que  l'eau  agitée  se  cLari6e  ans-' 
sitôt  qu'elle  est  en  repos. 

»  L'émail  bien  lavé ,  l'artiste  le  met  dans  un  godet  de 
faïence  ou  de  porcelaine  blanche  ,  avec  une  ligne  d'eau  très 
claire  au-^dessus.  Il  prend  ensuite  cet  émail  avçc  une  spatule 
de  fer  ,  il  Tétend  sur  l'or  le  plus  ^alemeiit  possible.  Copime 
c'est  d'un  émail  transparent  dont  nous  parlons  ici ,  on  guil-i 
loche  oixiiuairement  l'or  sur  lequel  on  doit  le  poser,  afin  de: 
donner  plus  de  reflets  brillans  à  l'émail.  •      ^ 

»  L'épaisseur  que  doit  savoir  cette  première  couche  dépend 
absolument  de  la  couleur.  Les  couleurs  tendres  demandent 
en  général  que  cette  couche  soit  peu  épaisse. 

»  L'émail  ainsi  posé  est  mouillé  ;  on  le  sèche  en  appli*- 
quant  dessus  un  linge  très  propre  et  qui  commence  à  êtret 
vieux.  Il  faut  poser  le  linge  très  perpendiculairement  et  l'en- 
lever xle  méme« 

»  Ces  opérations  faites  ,  on  prépare  l'objet  à  aller  au  feu  : 
s'il  est  émaillé  des  deux  côtés  ,  on  le  place  sur  uiio  tôle 
creuse  ,  en  sorte  qu'il  n'y  ait  que  les  bords ,  non  c<)uvertîr 
id'émail ,  qui  touchent  la  tôle.  S'il  n'est  éuïaillé  que  sur  un 
sens ,  on  le  met  simplement  sur  la  tôle  ou  sur  une  plaque  de 
terre.  Seulement  il  faut  faire  attention  à  deux  choses  :  i^.  et 
l'objet  est  peu  considérable  et  qu'il  ne  soit  pas  susceptible 
d'être  coatre-émaïUé ,  pn  a  soin  que  la  tôle  soit  parfaitement 
plate,  afm  que  s'étant  raiitplli  p^  la  chaleur,  il  ne  })ubse 
p£^  se  fausser  ;  2"^.  si  au  contraire  l'objet  est  èozksidérable,  ou 
I9  contre-émaille ,  s^ii  est  possible,  c'est-*à»dire  qu'on  applique 
sur  son  autre  surface  un  émail  quelconque  qui  puisse  contre^ 
balancer  l'effet  que  le  premier  produit  en  se  refroid issa h t<sur 
le  métal  encore  mou.  L'objet  disposé  de  l'une  de  ces  ma- 
lûèree  ^  on  le  porte  dans  le  fourne&n  de  vitrificj^tion  ^  couime 
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pour  la  cfiîBson  defli  couleurs  sut  le  veit^;  Sbumeau  dont  on 

verra  la  description  ci^prës. 

»  Lorsque  le  feu  est  allumé ,  continue  XC  Brongniart ,  et 
qu'à  la  rougeur  du  fourneau  on  reconnaît  que  ta  chaleur  est 
au  degré  nécessaire ,  on  dispose  ^  veré  le  fond  de  ce  fourneau , 
les  charbons  de  manière  qu'ils  ne  paissent  pas  tomber  sur 
l'objet  à  éniailler,  qu'alors  on  y  porte  avec  le  pins  grand  soin. 
Il  est  sur  sa  plaque  de  tôle  ou  de  terre  que  l'artiste  prend 
avec  de  longues  pincettes  très  élastiques  qu'il  appelle  releye* 
moustaches.  Il  place  cet  objet  le  plus  près  possible  du  fond 
du  fourneau,  et  aussitôt  qu'il  aperçoit  sur  l'émail  un 
commencement  de  fusion ,  il  le  retourne  avec  beaucoup  de 
délicatesse  et  d'agilité ,  afin  que  la  fusion  soit  très  uniforme. 
Quand ,  à  l'aspect  brillant  de  la  pièce ,  il  reconnaît  que  la  fu- 
sion est  complète,  il  la  retire  promptement  du  feu.  C'est  le 
moment  le  plus  dangereux  :  il  n'y  a  qu'un  pas  de  la  fusion  de 
l'émail  à  celle  de  l'or  ou  de  l'argent ,  et  un  oubli  de  quel- 
ques secondes  peut  quelquefois  occasioner  une  perte  consi- 
dérable^ 

»  La  pièce  refroidie ,  si  elle  a  besôih  d'une  seconde  couche 
d'émail ,  on  la  lui  donne  en  appliquant  l'émail  de  la  même 
manière  que  là  première  foi»,  et  le  faisant  passer  an  feu  avec 
les  mêmes  précautions.  » 

M.  Brongniart  passe  ensuite  aux  manipulations  qui  ont 
pour  objet  les  divêirses  manières  d'user  les  inégalité»  que  l'é- 
mail oceasione  dans  plusieurs  endroits  de  la  pièce  émaillée. 
Cela  se  fait ,  dit-il  ^  avec  une  lime  d'Angleterre,  à  grains  fins, 
*t  de  l'eau.  lorsque  la  lime  commence  à  s'user  ,  on  y  ajoute 
du  sablon.  On  doit  eiicore  employer  ici  beaucoup  de  précau* 
tlons  et  d'adresse ,  afin,  d'une  part ,  de  ne  point  faire  éclater 
l'énmil ,  et  de  l'autre ,  de  ne  pas  produire  des  endroits  qui, 
plus  minées  ou  plus  épais ,  ôteraient  à  l'émail  la  teinte  uni* 
forme  qu'il  doit  avoir. 

et  Le  polissage  des  parties  àe  l'émail  usé  se  fait  avec  une 
poudre  qu'on  nomme  terre  pourrie ,  qui  est  une  argile  fer- 
rugineuse ti*ès  fine  et  peu  consistante,  que  l'on  trouve  com* 
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muuëment  cfaeï  les  épiciers  ;  mais  on  ne  l'emploie-  pas  telle 
qu'on  la  vend  dans  le  commerce  ;  il  faut  auparavant  la  laver/ 
Afin  d'en  ôter  les  parties  siliceuses  qu'elle  contient^  En  con- 
séquence^ on  la  délaie  dans  environ  trente  fois  son  poids 
d'eau  ^  et  tandis  qu'elle  est  encore  trouble ,  on  la  décante 
dans  un  vase  préparé  pour  cela.  De  cette  manière ,  on  est  cer-* 
tain  que  les  parties  les  plus  grossières  et  les  plus  pesantes 
se  sont  déposées  au  fond  du  vase. 

»  Il  faut  beaucoup  d'habitude  et  de  pratique  pour  polir 
l'émail  »  sans  le  faire  éclater  et  sans  qu'il  paraisse  rayé  dairs 
nul  endroit.  On  y  pw-vient  en  prenant  une  petite  barre  d'é- 
tain  au  bout  de  laquelle  on  fixe  un  peu  de  terre  pourrie, 
bien  fine  et  bien  décantée  ,  puis  avec  adresse  et  d'une  ma- 
nière délicate ,  on  frotte,  la  pièce  légèrement  en  appuyant  uni*' 
focmément  partout,  sans  enlever  plus  de  matière  d'nn  cdté  que 
de  l'autre.  Après  que  l'objet  est  usé,  on  lui  donne  lademiène 
opération  en  substituant  un  morceau  de  bois  de  tilleul  à  la 
barre  d'étain  ,  et  en  y  mettant  toujours  de  la  terres  pourrife  ; 
cela  donne  à  l'émail  du  lustre  et  un  grand  brillant ,  choses 
importantes  icL 

>»  Après  la  manière  d'émailler  dans  un  des  «as  les,  plus 
simples,  M.  Brongniart  entre  ensuite  dans  quelques  détails, 
toujours  sur  l'émaillage  de  l'or.  -  ^ 

»  L'émail  bleu  transparent,  dit^il,  a  été  pris  pour  modèle 
de  la  méthode  générale  de  poser  les  émaux  ;  il  en  est  à  peu 
près  de  même  des  autres  ;  seulement  quelques  céùleûrs  de^ 
mandent  plus  de  [nrécautions  pour  le  feu.  L^s  couleurs  opa^ 
ques  sont  celles  qui  en  exigent  le  moins. 

n  II  y  a  tant  de  variétés,  continue  M  Brongniart,  dans 
l'emploi  des  couleurs  tramparentes ,  qu'ii  serait  impossible 
de  les  indiquer  toutes  ;  on  ne  va  donc  parler  que  des|wifa-. 
cipides.  ... 

»  Il  fa^it,  pour  chaque  couleur  transparente,  presq^ué^  an*^ 

tant  d'or  différent  ,   c'est-à-dire  d'nn  aUifige  en  pr<iportion 

différente  ;  ainsi  le  bleu  réussira  bien  ;sar  un  certain  or*^  tan* 

dis  que  le  jaune ,  le  rouge  ,  le  vert,  de. ,  deroand«ro»t  ^u- 

Tome  XVI.  33 
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tant  de  diverses  couleurs,  dans  Tof  qui  doit  leur  serrir  de 

fond. 

»  Au  changement  de  couleur  opéré  par  les  alliages ,  dans 
les  émaux ,  se  joint  quelquefois  celui  opéré  par  le  feu.  Ces 
changemens  sont  On  ne  peut  plus  singuliers ,  surtout  dans  les 
couleurs  transparentes. 

»  Les  couleurs  opaques  sont  moins  susceptibles  de  chan- 
gemens ;  cependant  quelques-unes  perdent,  par  un  coup  de  feu 
plus  ou  moins  violent ,  leurs  couleurs  primitives.  La  couleur 
opaque  y  appelée  turquoise,  est  sujette  à  devenir,  tantôt 
noire ,  tantôt  bleue ,  en  raison  du  feu  qu'elle  supporte.  En 
général  le  feu  est  l'écueil.des  émaux. 

u  Quant  à  la  pose  de  l'émail  sur  Fargeni ,  M.  Brongniart 
dit  que  cette  pose  est  absolument  la  même  que  pour  l'or  ;  il 
n'y  a  de  différence  que  dans  le  choix  des  émaux-  et  dans  le  feu 
qu'on  doit  leur  donner  ;  mais  il  fait  observer  que  cette  dif- 
férence est  si  grande,  que  les -émaux  destinés  à  être  placés  sur 
l'argent  doivent  être  faits  exprès  pour  ce  métaL  Les  change- 
mens que  l'action  du  feu  fait  éprouver  aux  anaux  sur 
l'or  ne  sont  rien  en  comparaison  de  ceux  que  l'on  peut  re- 
marquer  sur  l'argent. 

M  Pour  se  le  prouver ,  l'auteur  a  pris  une  lame  d'or  à  32 
karats  ,  et  une  lame  d'argent  extrêmement  pur,  pubque  sa 
couleur  n'était  nullement  altérée  par  l'action  très  vive  du  feu. 
Il  a  divisé  ces  deux  lames  métalliques  en  huit  bandes  trans- 
versales,  sur  lesquelles  il  distribua  les  principales  couleurs 
opaques  et  transparentes.  Il  a  remarqué  les  effets  suiVans  sur 
ces  couleurs ,  qui,  toutes ,  supportèrent  trois  feux. 

'»  Le  blanc  opaque  vint  très  bien  sur  l'or  et  ne  s'altéra  nul- 
lement. Sur  l'argent,  il  prit ,  au  premier  feu,  une  teinte  olive 
demi-transparente  sur  les  bords.  Au  dernier  feu ,  qui  fut  très 
violent ,  il  devint  presque  transparent  ;  on  voyait  le  guillo- 
ché  à  travers. 

M  Le  jaune  ti*ansparent  ne  changea  presque  point  sur  l'or  ; 
mais  il  eût  produit  un  plus  bel  effet,  si  ce -métal  eût  été  al- 
lié dans  d'autres  proportions.  Sur  l'argent,  il  éprouva. des 
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chaugemens  si  singaliers ,  qu'il  devint  niéçonnaissable.  Il  ac* 
quit,  aux  premiers  feux,  une  couleur  orangée  opaline  ;  le  der- 
nier feu  lui  donna  une  couleur  verte-olive  opaque. 

»  Le  jaune  opaque  vint  très  bien  sur  Tor  z  il  éprouva  aussi 
peu  de  changement  sur  l'argent  ;  il  acquit  seulement  un  peu 
plus  d'intensité. 

9  Le  rouge  transparent  vint  assez  bien  sur  l'or  ;  mais  la 
couleur  qu'avait,  ce  métal  ne  lui  convenant  pas ,  il  était  un 
peu  pâle.  Il  acquit  sur  Tai'gent  une  couleur  brune  et  une  demi- 
transparence  opaline. 

»  Le  vert  transparent  est  une  des  couleurs  lès  plus  déli- 
cates; il  eût  encore  demandé  un  Or  différemment  allié  pour 
bien  réussir.  Cependant  sa  couleur  ne  se  décomposa  point  sur 
ce  métal ,  seulement  elle  était  peu  brillante.  Sur  l'argent,  elle 
vint  d'abord  fort  mal;  ses  bords  étaient  d'un  jaune  foncé 
opaque  ;  mais  le  dernier  coup  de  feu  très  violent  l'éçlaircit  un 
peu.  Ce  fut  cependant  ce  même  coup  de  feu  qui  obscurcit 
presque  toutes  les  autres  couleurs  de  l'argent.. 

»  Le  violet  transparent,  continue  M.  Brongniart,  épix)uve 
sur  l'or  et  sur  l'argent  des  altérations  tout-à*fait  singulières , 
quoique  le  même  émail  ;  la  couleur  qu'il  prit  sur  ces  deux 
métaux  fut  entièrement  différente.  Sur  l'or,  il  devint,  aux 
^premiers  feux ,  d'un  rouge  orangé  transparent  ;  au  dernier,  il 
acquit  une  couleur  lilas  opaque.  Sur  l'argent ,  il  prit  d'abord 
la  couleur  lilas  opaque  ,  ensuite  it  dçvint  d'un  bruu  sale 
opaque. 

M  Le  bleu  est,  de  toutes  les  couleurs  ,  celle  qui  est  la  plus 
belle  et  qui  réussit  le  plus  constamment  ;  aussi  sur  l'or  vient- 
il  fort  bien  ;  mais  l'argent  est  tellement  inconstant  pour  les 
émaux,  qu'il  acquit^  par  lès  premiers  feux,  une  couleur  noi^ 
râtre.  Le  dernier  et  violent  coup  de  feu  lui  rendit  sa  belle 
couleur. 

)»  Enfin  le  noir  même  ,  de  toutes  les  couleurs  la  plus  fa- 
cile'à employer ,  prit  d'abord  ,  sur  l'argent,  une  teinte  pur- 
purine ;  il  n'y  eut^  que  le  dernier  feu  qui  lui  rendit  sa  cou- 
leur. Il  faut  remarquer  que  ce  dernier  coup  de  feu,  qui  opéra 
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tàttt  de  changèmens  dans  les  émaux  ,  Ait  assez  vif  pour  faire 

fonilre  en  part-ie  l'argent. 

»  De  là  y  M.  Brongniart  passe  à  Fémaillage  du  cuivre  ;  il 
dit  que  ce  me'tal  est  peu  émaillé ,  par  la  difficulté  que  l'on 
épix)UTe  à  y  mettre  de  belles  couleurs.  Lés  couleurs  trans- 
parentes deviennent  presque  noires.  Les  coruleurs  opaques 
sont  les  seules  qui  puissent  y  être  avantageusement  appli- 
qnéss.  Il&it  observer  que  leurs^^  bords  prennent  presque  tou- 
jours ime  couleur  verdâtre.  Lorsque  la  couche  d'émail  est 
trop  mince  ,  ou  que  le  feu  a  été  trop  violent ,  ces  émaux 
deviennent  ordinairement  noire.  ' 

»  On  énitfille  cependant  le  cuivre  en  bled  transparent  ;  mais 
pour  fai^e  conserver  à  l'émail  sa  couleur ,  on  met  dessons 
tme  couche  d'émail  blanc  opaque  :  de  cette  manière  >  le  bleu 
est  éloigné  du  cuivre. 

»  Pour  ce  qui  est  de  la  théorîe  de  l'art  de  rémaillear ,  le 
savant  auteur  de  ce  mémoire  dit  qu^elle  est  très  facile  à  sai- 
sir dans  certains  cas ,  et  que  dans  d'autres  au  contraire  efie  6ffine 
d'assez  grandes  difficultés.  Il  anlionce  ^que^  poui^  qu^un  knétal 
puisse  bien  s'émâiflèr ,  il  est  nécessaire  qu'il  reniplisse  deux 
cotiditions.  D'abord ,  il  faut  absolument  qu'^l  soit  moins  fur- 
sible^  que  l^émail ,  de  ^uoi  il  résulte  que  le  plomb  ,  l'étain  et 
le  bismuthi  sont  exclus',  comme  métaux  impropres  pafr  leur 
granctè- fUsi)>tlité  à  souffrir*  r%)ip)ératioii  de  Tém^Uage.  £n- 
sàite  ^  il  faut  >encOre  *qàe  le  n^tal  qu'c^  ve^t  émajller  ne 
soit  pas  trop  oxidable  par  le  feu,  parce  que  cet  oxide^  êe  dis*^ 
solvant  dans  jk'émail  ,  changerait  la  couleur  de  cette  subs- 
tance. ' 

n  La,  théorie  du  changement  de  couleur  dés  émaux  est  plus 
difficile.  On  conçoit  bien  que  sur  l^argent  Véniait  prenne  une 
couleur  olive  opaque,  que  l'on  peut  «attribuer  à  l'oxide  d'ar- 
gent qui  se  dissout  dans  cette  substance  ;  on  conçoit  bien 
encore  comment  le  feu  plus  violent-,  en  augmentant  la  force 
de  dissolution  ,  changeant  les  afenités  où  iriêBôe  lès  doses' des 
combinaisons ,  peut  faire  changer  pluliie^rs  fois  te  même  émail 
de  <^uleur  :  maisce  qui  se  conçoit  difficilement,  c'est  comment 
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de  Taigent  pur  peut  s'oxider  par  une  simple  chaleur,  qui  n'est 
pas  iiiême  susceptible  de  le  faire  fondre ,  et ,  qui  plus  est, 
lorsqu'il  se  trouve  rea)uvert  d'une  couche  de  rerre  qui  l'abrité 
du  contact  de  l'air.  On  ne  peut  pas  dire  qu^il  enlève  de  l'oxi- 
gène  aux  oxides  métalliques  des  émaux  ,  l^argent  étant  un 
des  métaux  qui  a  le  nioins  d'affinité  avec  ce  corps.  Enfin,  il 
n'est  guère  plus  facile  d'expliquer  pourquoi  un  émail  trans- 
parent devient  opaque  par  un  coup  de  feu  violent ,  qui  lui- 
même  rend  transparent  un  émail  opaque.  C'est  cependant  ce 
qui  m'est  arrivé  ,  dit  M.  Brongniart ,  ainsi  que  l'on  doit  s'en 
rappeler  ,  lorsque  je  plaçai  dififérens  émaux  sur  l'or  et  sur 
l'argent.   >» 

Description  du  fourneau  de  calcination pour  les  fondais. 

Ce  fourneau  (fig.  i ,  PI.  56,  Arts  chimiques)  n'est  composé 
i\Vie  de  deux  pièces  :  la^erarière  A,  est  une  petite  tour  creuse, 
cylindrique ,  dont  le  diamètre  intérieur  peut  avoir  24  ^  ^5 
centimètres  d'étendue  ;  sa  hauteur  est  de  35  centimètres  ; 
l'épaisseur  de  ses  parois  ^9t  ordinairement  40  à  5o  milli- 
mètres. Cette  premièrie  pièce  da  fourneau  ,  que  j'appelle  le 
corps ,  est  percée  de  detix  trous  sur  une  partie  de  sa  circonfé- 
rence ;  ces  deux  trous,  n*»  i  et  2  ,  sont  destinés,  celui  du  bas, 
à  l'introduction  de  l'air  atmosphérique  qui  sert  à  alimenter 
la  combustion  dans  le  fourneau  ;  l'autre  est  l'endroit  par  où 
l'on  introduit  le  combustible  ,  qui  est  toujours  du  charbon 
de  bois  assez  n^nu.  Ces  deux  trous  sont  munis  de  bouchons 
ou  petites  portes* 

Entre  le  vide  qui  sert  à  l'introduction  de  l'air  et  celui  par 
où  l'on  met  le  combustible,  se  trouve  une  grille  qui  est 
ordinairement  en  terre  ,  soudiée  dans  toutes  les  parties  de  la 
circonférence  intérieure  du  corps  du  fourneau.  Cette  grille  est 
parsema  de  dix  à  qmn«e  petits  trous ,  du  diamètre  de  20  mil- 
limètres. C'est  sur  cette  grille  que  repose  le  charbon.  Le 
creuset  ou  le  têt  dans  lequel  on  fait  oxidcr  le  métal,  ou  vi-* 
Hrifier  lei5  fondans ,  se  place  att  centre  de  la  grille  ,  surmontée 
à!  nn  fromage. 
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La  seconde  pièce  B  du  fourneau  de  calcination  est  une 
espèce  de  chapiteau,  ou  plutôt  un  dôme  qui  a  le  même 
diamètre  du  corps  du  fourneau  ;  il  s'emboite  dan»  une  boltée 
en  saillie  qui  se  trouve  à  la  partie  supérieure  de  ce  dernier. 
Le  dôme,  dès  sa  naissance,  fait  voir  aussi  un  trou  n"*  3, 
qui  se  bouche  avec  une  petite  porte  ;  il  sert  également  à  l'in- 
troduction du  combustible,  lorsque  ce  dernier  surpasse  ea 
hauteur  la  porte  n°  2.  Le  dôme  est  surmonte'  d'un  tuyau  plus 
ou  moins  étendu,  selon  qu'on  désire  avoir  plus  ou  moins 
d'ardeur  dans  le  tirage  du  feu  :  plus  il  sera  long ,  plus  le  fea 
marchera  avec  vigueur. 

Description  du  fourneau  de  vilrijîcation  pour  le  verre. 

Le  fourneau  de  vitrification  des  couleurs  sur  les  pièces  de 
verre  se  compose  d'une  plaque  de  teire  réfractaire  ayant  5o 
à  55  centimètres  de  longueur,  sur  45  centimètres  de  larçcur 
et  60  millimètres  d'épaisseur.  (  K.  fig.  2 ,  PI.  56.  )  Cette  pla- 
que C ,  qui  forme  le  fond  du  fourneau ,  est  supportée  par 
trois  ou  quatre  gros  barreaux  de  fer,  lesquels,  à  leur  tour, 
sont  appuyés  sur  les  murs  DD ,  qui  forment  un  foyer  présen- 
tant une  petite  porte  E  en  devant ,  par  où  l'on  met  le  com- 
bustible. Les  côtés ,  le  derrière  et  le  dessus  F  du  fourneau 
sont  aussi  composés  de  plaques  de  terre  jointes  et  soudées 
ensemble  au  moment  où  cette  terre  était  encore  humide.  La 
partie  F  de  ce  four  doit  être  un  peu  surbaissée  et  former  un 
cintre  dont  le  milieu  n'a  pas  plus  de  1 2  cen^tnètres  d'éléva- 
tion, à  partir  du  sol  G  qui  constitue  le  fond  du  fourneau,  sur 
lequel  reposent  les  vitraux  quand  on  les  soumet  à  la  cuisson. 

Cet  assemblage  de  plusieurs  plaques  de  terre  posées  sur  les 
barreaux ,  comme  on  vient  de  le  dire ,  est  ensuite  entoure' 
d'une  maçonnerie  en  briques  GGGG,  de  manière  à  laisser 
tout  à  l'entour  un  vide  de  4^  à  5o  millimètres,  pour  que  la 
flamme  qui  vient  du  foyer  E  puisse  circuler  à  son  aise  et 
rougir  les  parois  du  fond  C ,  des  côtés ,  du  derrière  et  du 
dessus  F  :  car  le  devant  de  ce  fourneau  est  ouvert  en  grande 
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partie ,  pour  qu'on  puisse  y  introduire  et  en  retirer  les  pièces 
à  volonté. 

£n  bas  et  en  dessous  du  foyer,  se  trouve  une  ouverture  H, 
par  où  l'air  s'introduit  dans  le  foyer.  La  grille  sur  laquelle 
repose  le  bois,  et  qui  est  souvent  en  briques,  doit  se  trouver 
entre  le  trou  H  et  le  trou  £. 

La  plaque  I  forme  le  devant  du  fourneau  ;  ce  devant  est 
mobile,  c'est-à-dire  qu'on  peut  l'ôter  à  volonté'.  Dans  le 
milieu  et  vers  le  bas ,  se  trouve  une  ouverture  J,  par  où  l'on 
fait  passer  les  petits  morceaux  de  verre  peints.  La  partie  in- 
férieure de  cette  plaque  est  un  peu  relevée ,  de  manière  qu'il 
se  trouve  un  jour  de  2  à  3  centimètres.  Ce  jour  est  destiné  à 
laisser  passer  dans  le  fourneau  les  pièces  de  verre  qui  ne  pour- 
raient entrer  par  la  porte  J. 

La  maçonnerie  en  briques  GGGG,  qui  ferme  le  fourneau  à  la 
partie  supérieure ,  est  surmontée  d'une  petite  cheminée  K  : 
«lie  est  en  tôle  épaisse  ou  en  terre. 

€e  fourneau  doit  être  bâti  sous  une  cheminée  à  manteau. 

Description  du  fourneau  de  recuisSon  pour  le  verre. 

Ce  fourneau  (fig.  3,  PI.  56)  est  très  simple  j  il  consiste  en 
une  tour  ronde  ou  carrée  L  (c'est  cette  dernière  figure  qui  est 
ici  représentée)  ,  faite  aussi  avec  des  plaques  de  terre ,  mais 
beaucoup  plus  minces  que  celles  qui  constituent  le  fourneau 
de  vitrification  ;  sa  circonférence  MMMM  est  également  com- 
posée d'un  mur  de  briques ,  en  laissant  un  vide  NNNN  de 
5o  millimètres,  qui  ne  sert  pas  ici  à  la  circulation  de  la 
flamme,  mais  à  contenir  du  charbon  de  bois,  lequel  fait 
ix)ugir  les  parois  de  la  tour  carrée ,  et  qui  donne  à  l'inté- 
rieur L  une  température  propre  à  la  recuisson  du  verre  peint. 
Le  dessus  0  du  fourneau  de  recuisson  est  en  tôle  épaisse  ;  il 
est  mobile  et  se  lève  toutes  les  fois  qu'on  veut  y  introduire 
une  pièce  de  verre.  Le  bas  du  mur,  en  briques  M,  est  percé  à 
jour  QQ,  pour  l'introduction  de  l'air. 

La  petite  palette  P  (fig.  4  )  est  destinée  à  introduire  les 
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morceaux  de  verre  dan»  le  fourneau  de  vitrification  ;  elle  sert 
aussi  à  les  en  retirer  et  à  les  mettre  dans  le  fourneau  de  re- 
cuisson.  Cette  palette  est  en  tôle  assez  mince  ;  cependant  le 
bout  du  manche  est  en  bois,  pour  la  facilité  du  maniement. 

La  fig.  5  représente  plusieurs  moufles  propres  à  cuire  les 
couleurs  et  For  appliqués  sur  la  porcelaine ,  dont  il  est  ques- 
tion T.  XV,  page  5o3. 

La  fig.  6  fait,  voir  la  toiimeUe,  au  moyen  de  laquelle  on 
exécute  les  filets  e^  or  sur  les  vases. 

F.    BASTENTAiaE-DAUDENÀHT. 
nu    DU   SEIZIÊHE  VOLUME. 


Errata  de  ce  volume. 

Page     ligne 

^"Ai     5,  après  tes  mou  la  fig. ,  ajoutez  i  bis,  PI.  55  des  j^rts  chimiques 

376,   13  (en  remontant  ) ,  au  lieu  de  vapeur,  lisez  chaleur 

Î177,   iQ,  effacez  ; 

Jbid. ,  i3,  après  en  fonte  D,  lisez  sont,  au  lieu  de  ,   , 

Errata  du  T.  XIF. 

i5,     9,  au  lieu  de  <ig,  3,    lisez  fig.  4 

'77.    9»   fig-  9;    ••••  %-9(^w) 

Jùid,f23,   debout,    ...  de  boni 

Errata  du  T.  XV. 

3i)a,  35,  au  lieu  de  PI.  4'^,  fisez  PI.  44 

3o6,  18,   Pl.ia,   ....  PK  44 

307,.  21, fig.  5,    ....  fig.  7 

3ii,   19,   tendre,.».,  tendu 
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